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ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 
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+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
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Le  Démophon  de  M.  iWarmontel  est  eiiiprunté 
d'un  opéra  du  même  nom  du  célèbre  Métastasé  ^ 
comme  l'opéra  italien  avait  été  emprunté  d'une 
de  nos  plus  intéressantes  tragédies,  èilnes  de 
Cfl^fro,  de  La  Mottie.  Métastase  crut  devoir  y 
ajouter  plusieurs  épisodes  qui  en.  ont  coînpliqué 
l'intrigue.  M*  Marmontel  eïi  a  retraiiclié  une 
partie;  la  marche  de  son  poëme  est  plus  simple < 
mais  le  dénouement  est-il  aussi  naturel,  aussi 
vraisenablable  ? 

La  première  représentation  de  cet  ouvrage  à 
cté  reçue  plus  froidement  qu*elle  ne  le  méritait^ 
et  celles  .qui  lui  ont  succédé  ne  prouvent  pas 
qu'on  soit  encore  disposé  à  lui  rendre  plus  de 
justice*  Malgré  les  défauts  que  nous  avons  i:elevés 
dans  le  poêm<^,  il  offre  des  détails  qui  font  hon- 

5.  /  i   •'.' 
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Bfeiir  au  tialept  jde  M.  Mannontel;  ^eçt  p-pyl;itre 
dértQiéé'eiSiOp^s  celui  doilt  le  étyle  e$ih  s^pibs 
négligé  ;  les  paroles  de  plusieurs  airs,  celles  des 
duo  en  générdl  sont  de$  inodè^s  de  la  manière 
dont  les  auteurs  lyriques  doivent  traiter  ces  par- 
ties si  importantes  d  un  opéra»  Au  lieu  de  suivre 
le  plan  tracé  par  Là  Mothé ,  M.  Marmontel  a  voulu 
^e  rapprocher  davantage  de  celui  de  Métastîtee  :  la 
double  intrigue  admise  paf  *  ce  dérifier  derait  né- 
cessairement partager  l'intérêt  et  distraire  de  celui 
quelasituation  et  le  malheur  deDircé  pouvaient  et 
devaient  naturellement  ihspîrer  ;  rtiâis  il  fallait  ne 
pas  oublffir  peut-être  que  Métastase  travaillait 
pour  un  Théâtre  où  ies^thmbles  intrigues  sont 
commandées  jpar  l'usage.,  la  volonté  des  musiciens 
etla.duréed'uu  spectacle -^  qu'il  serait  difficile  de 
remplir  par  les  seuls  moyens  d'une  action  simple 
et  une^  et  qu'un  doublé  intérêt  sert  par  la  Variété 
qu'il  offre  a  la  musique^  plaisir  que  chëtchetittrop 
^iquement  les  Italiens  .dans  leurs  opérât.  Eii 
France,  il  sera  toujoui^s  trës-dîrfîciïe  d^  prëàèttter 
wr  nos  Thé&tres  lyriques  des  actiohs  cdiHpfexeis  , 
parce  qvîe  la  durée  de  nos  spectacles  ii!e  pèi*mét 
pas  les  dêveloppemerisque  demandent  deuk  in- 
trigués pour  être  claires  et  pour  intéresser.  'L'au- 
teur de  rôpiéra  ô^Ahdropiaque  né  Ta  fait  peut-être 
avec  quelqu'apparence  de  succès  qu'en  sacrifient 
presque  entièrement  l'amour  !bien  plus  intéressant 
d'Ôrestè  pour  Hermioiie  que  celui  dé  Néade  p6ut 
Ircile  à  Tamour  maternel  cTAhdromaque  pbur  scrta: 
fils#  La  prësencQ  det  cet  enfant,  introduit  sur  la 
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scène  dès' Ife  rssecbnd  acte,  produisait  Tintérét  le 
piusattendrismt,  parce  qu'il  avait  été  préparé  t 
i  aide  des  dérelo^pemens  de  là  tragédie  de  Tim- 
mortel  Racine ,  et  i  amour  d^Oreste  pour  Hermione 
xi'aifay>iissait  pas  ce  sentiment  si  attachant^  parc^ 
quel'auteur  n'en  avait  conservé  que  ce  qui  élaR  né- 
ce^sake  pour  lier  Tintrigue  et  accroître  l'intérêt  de 
son  action.  C'est  le  seul  outrage  fait  au  grand  mo- 
dèle qu'il  traduisait  sur  la  scène  de  l'Opéra  qu'on 
41  dû  lui  pardonner  en  faveur  des  larmes  que  les 
deux  situations  dans  lesquelles  il  présentait  Asty a- 
nax  ont  fait  répandre  âujt  Spectateurs. 
'  .  Quanrt  à  là  musqué  dé  Démoplion^  elle  n'a  pas 
reinpli  tout  ce  (|u'dh  attendait  dataient  très-avân- 
fag^usement  annoteé  deM.  Gliémbini.  Ses  chabt^ 
qubfque  purs^  et  sous  ce  hrpport  <îignes  de  l'école 
du  célèbre  Sarti,  où  ce  jeiiiie 'compositeur  a  été 
ilevé ,  n'ont  pas  paru  toujours  âSèëiî  neufs  j  on  a 
trouvé  que  retpressioh  dé  séâ  «Lirs  ItlMiquaii  quek 
^uefoiô  de  téndt^SSfe  et  de  ^étité^  qUe  dans  ôoti 
^(âtatif  9  partie  si  ittipbrtaritte  d'un  opéra  fténçais> 
il  atâit  mal  sai$î  le  caractère  dès  paroles  >  où  s'êx^^ 
primait  d'iihé  manière  trbp  fà^ëi  Ces  défi^ts, 
qui  tiennent  peiit-êtrè  à  l'i^àraiicé  d^tie  langiiè 
arëé  la^llê  MpGirérubîni  li^ësl  ^pàîé  èncôte  èésefc 
femiliariséjf  ft^fflfl&^êchënt  pAs^ueToti  île  doitfe 
rendre  justice  à  la  manièft  Wsëî  correcte  qû'ék^ 
gante  de  ce  fétiné  feOtapositeÛt^  â  la  beauté  et  fei 
ihdrmoilië  së^àfltede  sescHcftil:#,*la  gràcê'^ritfç 
et  jAqilâhté  de  ses  airi  dé  dànfeé,  à  la  tibhesse  ^ 
Mai  orchestrie^iëÉ'surtoùî  àii  iiéiitiihéS^cfÛhé^^^^ 
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lodië  douce  et  gracieuse.  Peut-être,  à  la  place  de 
ces  éloges  mérités,  vaudrait-il  mieux  avoir  à.  lui 
reprocher  les  écarts  qui  siéraient  a  son  âge  :  cette 
chaleur  d'une  imagination  qui,  surabondante  dans 
ses  moyens,  se  livre  à  Tori^nalité  de  ses  pensées , 
sans  en  apprécier  trop  la  justesse ,  les  développe 
par  la  variété  des  formes  qu'elle  invente,  et  qui, 
sentant  vivement ,  exprime  même  avec  une  énergie 
outrée  les  sentimens  qu'on  lui  of&re  à  peindre. 
Mais  l'opéra  de  Démophon  ne  prête  à  aucune  cri*- 
tique  de  ce  genre. 

Pour  décider  quel  est  le  plus  bel  ouvrage  de 
M.  Necker,  celui  du  moins  où  il  a  déployé  avec  plus 
d'étendue  et  de  profondeur  les  talens,  le  caractère 
et  le  génie  d'un  homme  d'état,  d'un  grand  ministre^ 
on  croit  qu'il  faudrait  choisir  entre  son  Ménfoir^ 
sur  Rétablissement  des  administrations  provinciiJL' 
leséi  le  Rapport(\aïL  fit  au  Conseil  le  ay  décembre 
dernier ,  époque  à  jamais  mémorable  et  pour  le 
bonheur  de  la  Nation  et  pour  la  gloire  duMônarque. 
Ce  damier  ouvrage  était  sans  contredit  le  plus  dif- 
ficile à  faire;  environné  de  toutes  parts  d  abîmes 
et  d'écueils,  il  marche  au  but  qu'il  fallait  atteindre 
d'un  pas  ferme  et  sûr,  avec  toiutej^  Çjdinfianceque 
peut  inspirer  une.  raison  supérkpf^  jointe  à  rin- 
légrité  la  plus  pure.  La  noble  franchise  de  son  in- 
tention y  parait  toujours  d'accord  avec  l'adresse  de 
û^  moyens ,  et  c'est  la  puissance  même  des  obs-^ 
tacles  qu'on  avait  oherché  à  élever  contre  elle 
qu'il  fiât  servir  habilement  à  l'appui  de  sa  cause. 
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JLe  calme  inaltérsâ>ley  la  profonde!  sagesse  de  cette 
auguste  délibératioii  rappellent  également  ces  ba- 
lances d'or  dans  lesquelles  Homère  fait  peser  à 
Jupiter  la  deatinée  des  Empires. 

Ce  Rapport  est  trop  courte  et  l'objet  en  est  trop 
important  pour  qu'il  n'ait  pas  été  déjà  lu  de  l'Eu- 
rope entière  j  il  ser^t  donc  inutile  d'entreprendre 
encore  d'en  faire  l'analyse  ^  mais  on  nous  pardon«- 
nera  du  moins  de  ne  pouvoir  résister  au  plaisir 
de  citei^  ici  le  morceau  où  ce  ministre  citoyen 
prouve  d'une  manière  si  juste  et  si  touchante  que 
l'acte  par  lequel  le  Roi  veut  rendre  à  la  Nation  tous 
les  droits  qui  lui  appartiennent  sera  ^n  effet  le 
plus  bel  usage  de  sa  puissance  y  le  seul  qui  iie  soit 
pas  susceptible  de  partage  ^  puisqu'il  ne  peut  éma- 
ner que  de  son  propre  cœur  et  dé  sa  proplre 
vertu. 

«  LesT  déterminations  que  V.  M,  a  prisea  lui 
I»  laisseront  toutes  les  grandes  fonctions  du  pou- 
)»  voir  suprême  y  car  les  Assemblées  nationales  sans 
»  un  guide ^  sans  un  prptecteur  de  la  justice ,  sans 
)ï  un  défenseur  des  faibles,  pourraient  elles-mêmes 
»  s'égarer  ;  et  s'il  s'établit  dans  les  finances  de 
M  V.  M.  un  ordre  immuable^  si  la  confiance  prend 
»  l'essor  qu'on  peut  espérer,  si  toutes  les  forces 
>i  de  ce  grand  Royaume  viei^nent  à  se  vivifier , 
^y  ¥•  M.  jouira  dans  ses  relations  au  dehors  d^une 
»  augmentation  d'ascendant  qui  appartient  encore 
»  plus  à  une  puissance  réelle  et  bien  ordonnée 
»  qu'à  une  autorité  sans  règle.  Enfin ,  quand 
»  y.  M.  arrêtera  son  attention  ou  sur  elle-même. 
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»  pendant  le  cours  de  ^  yie^on  sur  là  ]?o^«uté , 
»  pendant  la  durée  dea  siècles  ^  eile;ven*a'  qw  :spua 
i^Tune  et  l'autre  considération  «Ife  a  pria  le  parti 
»le  plus  conforme  à  sa  sagesite;.¥«  Mi  aura  l6 
)9  glorieux^  Tunique^  le  saluteire^i^antage  de  iu>m- 
»  mer  à  Tavapce  le  conseil  de  ses  $i*cqesseuira^  et 
»  ce  conseil  sera  le.Igénie  mênj^e.  c^We  S^atiqn  > 
»'  génie  qui  ne^s  éteint  point  et  cfaî^  fait  des  progrea 
M  avec  les  siècles  ;  enfin  lea  bienfeitade  V.  M.  ^'ér 
M  tendront  jusifue  sur  le  caractère  national;  car 
»  en  le  dirigeant  habituellement  i^era  Tamour  du 
nhien  jpuklic^  elle  i^ipuiera,. elle  embellira  tou- 
»  tea  les.  qualités  morales  q^ecê  r^nécieux  amour 
>]  inspire  généralement.  »\.  ^  ^  ^  >:»  • 

H  parait impofssiblç  de  faire  odncâvoir  à  lauto^ 
vit^  aourarainelidéo  dun  plus  noMe  sacrifice^  ou 
plutôt  l'idée  d'une  plus  noble  conquête;  il  parait 
inipossible  encorer  de  rexprimér  avec  nne  élo- 
quence plus  simple  et  plus  siibUme.  ^  ' 


Conseils  du  wcomte  de  S^gur  au  chevalier 
dé  Pujrségur. 

Sur  l'air  des  Panieri, 

On  dit  qne  le  poste  important 

Que  possédait  màn  pire 
Vient  d'être  occupé  maintenant 

Par  monsieur  votre  frère. 
Comme  on  y  passe  lestement ,     .  ^ 

,       Je  ne  veux  pas  perdre  un  moment 
Pour  vous  conseiller  promptement 

Tout  ce  qu'on  y  doit  fiîre. 


Sile  miatflFe  a  île  i'hum^ury 

Quf  l'ennai  Tas^aâsiiie^ 
Il  faut,  mon  cher,  que  votre  cœur 

Promptement  le  devine^ 
Et  s'il  vous  vient  des  coultisans 
(Qùel^es-uns'd'enire  eux:  sont  goumiànds)  y 
Qud  le  diiier  di^ç»  ces  însUïis 

▲il  4iii!tGait  bomie  mine.' 

Lorsque  qttelquSin  vous  dit  bonjour^ 

R-enef;  Taîr  du  mystère , 
Répondez.  |eut  haut  sans  détoor  : 

J'en  prévic^ndrai  nion  frère. 
Plt^ss-lui ,  s'il  allait  penser 
Qu'au  travail  il  faut  vous  forcer , 
Non,  non,  je  ne  veux  qu'engrtûsser 

Dànj  votre  ministère/ 

Trop  tôt  notre  bon  vin  finît, 

'  Que  ceci  l'avç^tisse 

Qu'il  faut  y  veiller  jour  et  nuit. 

€roîs-tu  que  je  prédisse 
Que  de  la  cave  il  sortirait 
Plutôt  que  nous  du  cabinet? 
Tâcher,  de  trouver  le  secret 
Qu'avec  vous  il  finisse. 


HiSTOiRC  secrète  de  la  Cour  de  Berlim  9  ou  Cor^ 
respondance  d^un  P^oyageurfrançaisj  depuU 
le  mois>  de  juillet  1786  jusqu'au  19  jun^hr 
J787.  Ouvrage  posthume.  Deux  vokuneéin-Sl^.: 

1789.; 

C'est  péiit-être  fe  plus  îiiconcevaî>l«^et  le  plus 
audacieux  libelle  qpe  Ton  ait  jamais  o«é  publier. 
Neu8  ne  nous  pemiettons  d'en  parlei*  ici  que  pour 
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le  dénoncer  à  Tindignation  universelle*  .11*  suffit 
de  lire  une  vingtaine  de  pages  de  cette  infâme 
Correspondance  pour  voir  que  ce  sont  tout  plate- 
ment les  dépêches  que  le  comte  de  Mirabeau  en- 
voyait à  M,  de  Galonné  et  à  My  k  duc  de  Lauzun 
pendant  son  séjour  en  Allemagne  :  ce  sont  ses 
chiffres  en  toutes  lettres*  Il  parait  <{ue  le  digne 
fils  de  VAmi  des  Hommes  ^  PEcrwain-'F'ierge, 
qui  ne  prostitua  jamais  sts  ta).en5,  qui  consacra 
toujours  sa  plume  aux  intérêts  idu  bien  public^ 
n  avait  pas  dédaigné  de  $e  charger  d'aller  exerce 
à  juste  prix  le  métier  d*espion  subalterpie  à  la 
Cour  de  Berlin.  Il  paraît  que  ce  qui  avait  déter- 
miné essentiellement  M.  qe  Calonne  à  lui  confier 
cette  n^émorable  mission  fut  le  fol  espoir  qu'il 
pourrait  engager  le  nouveau  Roi  à  jouer  une  partie 
de  son  trésor  dans  les  fonds  de  France,,  ce  qui 
sans  doute  eût  été  une  fort  bonne  ressource,  et 
dont  le  succès  aurait  bien  pu  retftrder  encore  quel- 
que temps  la  convocation  de  TAsseniblée  des 
Notables.  On  ne  sait  s'il  faut  s'ëtonn^r  davantage 
ou  de  l'extravagance  d'une  paireîlîe  idée',  ou  du 
moyen  tenté  pour  la  faire  réussir;  mais  ce  qui 
passe  tonte  idée,  c'est  <qu  il  se  trouve  un  homme 
d'esprit  et  de4:alent  qui^  à  Ial)a8s'esse  que  suppose 
une  pareille  commission,  joigne  Timpudaice  de 
la  publier  hautement,. ne  craigne  ni  de  violer  le 
secret  qui  lui  a  été  confié ,  ni  les  droits  les  plus 
saints  <|e  ;rhps(>îtalité ,  ih  les  égards  que  l'on  doi  t 
le  plus  rigoujreusement  à  l'amitié  et.aux  bien£piits* 
Nous  ii'essaierotis  pas  méxae  4  exprimer  à  quel 
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degré  Fauteur  à  porté  Finsolence  de  ses  jugemens 
sur  les  premières  pei'^onnes  de  l'Europe ,  ni  Km- 
pudence  des  anecdotes  qu'il  rapporte  ou  qu'il  in- 
vente pour  les  justifier.  Nous  remarquerons  seu- 
lement qu'en  déchirant  sans  retenue  et  sans 
pudeur  les  Princes  même  dont  il  avoue  avoir 
reçu  les  marques  de  bonté  les  plus  distinguées^ 
la  perspicacité  de  sa  politique  s'est  trompée  lour- 
dement dans  ses  plus  importantes  prédictions^  et 
surtout  relativement  aux  affaires  de  la  Hollande. 
A  tcavers  les  horre.urs  et  les  infamies  qui  remplis- 
sent ces  deux,  volumes,  on  pourrait  recueillir 
quelques  aperçus ,  quelques  traits  assez  piquans  ; 
mais  comment  s'arrêter  plus  long-temps  à  la  lec- 
ture d'un  ouvrage  fie  ce  genre  ? 


L'puvrage  dont  npus  allons  avoir  l'honneur  de 
vous  rendre  compte,  quoique  imprimé^  n'est  pas 
encore  public,  et  n'est  pas  m^pie  destiné  à  l'être: 
ce  sont  les  Lettres  de  madame  la  baronne  de 
Staël,  ambassadrice  de  Suède ,  Sur  les  Ombrages 
et  le  Caractère  dç  ./.  /.  Rousseau  j  un  petit 
volume  in- 13  de  140  pages.  Elle  n'en  a  fait  tirer 
qu]yne  vingtaine  d'exemplaires  qui  nont  é|é  con- 
fiés qu'à  l'amitié  et  avec  des  réserves  infinies. 
Noiis  ne  croirons  point  trahir  son  secret  en  tâ- 
chant de  vous  faire  connaître  autant  qu'il  nous 
sers^  possible  les  détails  les  plus  intéressans  d'une 
production  qui  nous  aurait  toujours  paru  d'un 
grand  prix,  quel  qu'en  fût  l'auteur,  mais  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  adnûrer  encore  davantage 
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lorsqu^on  âait  qu'elle  est  échappée  aux  distrac- 
tions d-uBe  jeune,  personne  de  vingt  ans  entourée 
de  toutes  les  itti|sions  de  son  âg6>  jde  tov^  los 
plaisirs- que  peut  rassembler  la  plus  l)rillanite^o- 
cîëté  do  la  ville  et  de  la  cour ,  «t  de  tous  leshom- 
naages  enfin  q4le  lui  attirent  la  gloire  de  son  père 
et  sa  propre  célébrité  ^  sans  compter  enoore  un 
désir  de  plaire  *el  qu'il  suppléerait  seul  peut-étye 
tous  les  moyens  que  lui  ont  prodigués  la  nattire 
et  le  destin. 

La  première  de  ces  lettres  contient  quelque» 
idées  générales  sur  le  style  de  Rousseau  ;  les  voici  î 
Nous  louerons  peu ,  nous  critiquerons  encons 
moins ,  pour  avoir  le  plaisir  de  citer  beaucoup. 

((  Il  ne  travaillait  ni  avec  rapidité  njL  avec  facilité  y 
mais  c'était  parce  qu4i  lui  fallait  pour  choisir 
entre  toutes  ses  pensées  le  temps  et  les  efforts 
que  les  hommes  médiocres  emploient  à  t&cher 
dVn  avoir  ;  d'atlleum  ses  sentimens  sont  si  pro<» 
fonds,  ses  idées  si  va^es,  qu'on  souhaite  à  son 
génie  cette  marche  auguste  et  lente.  Le  débrouil- 
lement  du  chaos,  la  création  du  monde  se  peint 
à  là  pensée  comme  l'ouvrage  d'une  longue  suite 
d'annéi^,  et  la  puissance  de  son  auteur  n'en  pa- 
rait que  plus  imposante. 

»  G*est  à  la  raison  plutôt  qu'à  l'éloquence  qu'il 
crppartient de  concilier  des  opinions  contraires; 
Tesprit  montre  une  puissance  plus  grande^  4ors-' 
(Ju'il  sait  se  retenir,  se  transporter  dune  idée  i 
l'autre  j  mais  il  me  semble  que  l'âme  n'a  toute 
sa  force  qu*en  s'abandoniiant ,  et  je  ne  connais 
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qu  vn  boliinié  >  qui  ait  sul  )omdi:«  la  chaleur  à 
la  modérations  souteiiii?  avec  éloquence  des  opi- 
nions égalemenÉ  éloignées  de  tous  les  extrêmes^ 
et  ^e  éprouTec  poun  k  saison  la  passion  quW 
&avât  ju^ù'alors  inspirée. «que  pour  les  8y&* 
tèmes. 

»  On  a^  souvent  vanté  la  p^ection  du  style  de 
Rousseau;  je  ne  sais,  pas  précisément  si  cest  là 
reloge  qull  fan*  lui  donner.  La  perfection  semble 
consister  plus  encore  dans  labsence  des  défauts 
que  dans  l'existence  de  grandes  beauté^^  dans 
la  mesure  que  dans  l'abandon  ^  dans  ce  qu'on 
est  toujoiirs  qui^  dans  ce  qu'on  se  montre  quel- 
quefois; enfin  la  perfection  donne  IHdée  de  la 
proportion  plutôt  que  de  la  grandeur  ;  mais 
Rousseau  ^'abaisse  et  s'élève  tour-à-tour,  il  est 
tantô^t  aiv-dessoud,  tantôt  au-dessus  de  la  perfec- 
\ifm  même;  ir-rassemble  toute  sa  chaleur  dans 
un  éentr«  et.réqnît  pour  brùlér  tous  les  rayons 
qui  n'eussent  fait  qu'éclairer  s'Hs  étaient  restés 
épars.  Ahl  si  ï^ommé  n'a  jamais  qu'une  cer- 
taine mesure  de  forée,  j'aime  mieux  celui  qui 
les /emploie  fOuftes  à4â-fbis^  qu'il  s'épuise  s'il' le 
faut ,  qu'il  tué  laissé  retomber ,  pourvu  qu'il  m'ait 
une  fois  étevee  |Usqu^aux  nues*  Cependant  Rous- 
seau, joignant  à  la  chiale^T  et  au  génie  ce  qu  on 
appelle  pTécisément  de  Fésprît,  remplît  Sou- 
vent par  dès  pensées  ingéirièuses  les  intervalles 
de  ê&n  éloquêiice,  et  retient  ainsi  toujours  lat- 
^ntiion^^t  Fînlérêt  dés  lécteûra...  M*  de  Bûfîôn 
eoloi^  ^ofi  style,  pap 'son  Imàgmation ^  Rousseau 
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1  anime,  par  son  caractère;  lun  choisit  les  ex* 
pressions^  elles  échappent  à  Vautre.  L'éloquence 
de  M.  de  Buffon  ne  peut  appartenir  qu'à  un 
homme  de  génie;  la  passion  pourrait  élever  à 
celle  de  Rousseau.  ••  Son  style  n'est  pas  conti- 
nuellement harmonieux  y  mais  d^s  les  mor- 
ceaux inspirés  par  son  âme  on  trouve  ^  non  cette 
harmonie  imitative  dont  les  poètes  ont  fait  usage^ 
non  cette  suite  de  mots  sonores  qui  plairaient  à 
,  ceux  même  qui  n'en  comprendraient  pas  le  sens  , 
mais  9  s'il  est  permis  de  le  dire  ^  une  sorte  d'har- 
monie naturelle,  accent  de  la  passion^  et  s'ac- 
cordant  avec  .elle  comme  un  air  parfait  avec  les 
paroles  qu'il  exprime.  Il  a  le  tort  de  se  servir 
,  souvent  d'expressions  de  mauvais  goût,  mais  oa 
voit  au  moins,  par  l'affectation  avec  laquelle  il  les 
emploie,  qu'il  connaît  bien  les  critiques  qu'on 
peut  en  faire,  il  se  pique  de  forcer,  ses  lecteurs  à 
les  approuver,  et  peut-être  aussi  que  par  une  sorte 
d'esprit  républicain  il  ne  veut  point  reconnaître 
quil  existe  des  termes  bas  ou  relevés,  des  rangis 
même  entre  les  mots,  etc.».  ». 

Ces  réflexions  sont  terminées  par  une  analyse 
rapide  des  premiers  ouvrages  de  Rousseau,  de 
ses  discours  sur  Içs  sciences,  sur  l'inégalité  des 
conditions,  sur  le  danger  des  spectacles. 

Le  reproche  le  plus  grave  que  fait  ici  madame 
de  Staël  à  Rousseau ,  c'est  d'avoir  avancé  dans 
une  note  de  ce  dernier  écrit  que  les  femmes 
ne.  sont  jamais  capables  des  ouvrages  qu'il  faut 
écrire  avec  de  Tàme  et  de^la  passion.  De  se4 
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ii^mens^  le  plus  irrésistible  ne  serait-il  pas  ce- 
lui quelle  n'a  osé  faire  valoir  elle-même? 

La  seconide  lettre  est  consacrée  toute  entière  à 
Héloise.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  cTob^ 
server  qiie  c'est  de  toutes  ces  lettres  celle  qui 
parait  écrite  avec  le  moins  d'abandon;  elle  dit 
elle-même  :  a  récrirai  sur  Héloïse  comme  je 
le  ferais^  je  crois ^d  le  temps  avait  vieilli  mon 
cœur.  » 

Après  avoir  remarqué  que  le  but  de  Fauteur 
semble  avok  été  d'encourager  au  repentir^  par 
l'exemple  de  la  vertu  de  Tulie^  les  femmes  coupables 
de  la  même  faute  qu'elle^  après  avoir  avoué  que 
le  sujet  de  Clansscy  de  Grandisson  est  plus  moral,  ^ 
elle  ajoute  :  «  Mais  là  véritable  utilité  d'un  roman 
est  dans  son  effet  bien  plus  que  dans  son  plan, 
dans  les  sentimens  qu'il  inspire  bien  plus  que 
dans  les  événemens  qu'il  raconte....  Pardonnez  à 
Rousseau ,  si  à  la  fin  de  cette  lecture  on  se  sent 
plus  animé  d'amour  pour  la  vertu  ^  si  l'on  tient 
plus  à  ses  devoirs ,  si  les  mœurs  simples  ^  la  bien«- 
faisance ,  la  retraite  ont  plus  d'attraits  pour 
nous....  » 

ce  Je  trouve  quelquefois^  dif-elle^  dans  cet  ou- 
vrage des  idées  bizarres  en  sensibilité  ;  je  ne  puis 
supporter,  par  exemple^  la  méthode  que  Julie 
met  quelquefois  dans  sa  passion^  enfin  tout  ce 
qui  dans  ses  lettres  semble  prouVçr  qu'elle  est 
encore  maîtresse  d'^elle-méme^  et  qu'elle  prend 
d'avance  la  résolution  d'être  coupable.  Quand  on 
renonce  aux  oharmes  de  la  vertu,  il  faut  au  moins 
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avoir  tou$  ceux  que  r^ibainion  du  ccem  peut  dxm» 
ner,  RousAeau  «est  trompé  s  il  a  eru^  suiTant  lea 
tègiéè  or dinabree,  que  Julie  paraltmt  plus  mo- 
dçste  eu  se  ix^ontoant  moins  paasionnëè  imm'y  il 
idikiitque  lexcès  de*celte  piaasioii  îùt  son  exeu8e> 
et  ce^nçst  queh  peinant  la  violeiice  de  son 
ainour  qu'il  diminuait  Fimmoralilédela  faute  €[Ue 
lamoùr  lui  faisait  commettre.  »       -    \  ,  ' 

Cette  critique  pourrait  bien  avoir  plus  -de  ju«>- 
tesse  appliquée  au  taleiit  de  Aoussean  qu'à  son 
intention^  car  la.  violence  duik  sécitimént  se 
montre-X-elle  jaihais  d  une  n^boiîèré  pluÀ  vive  et 
plus  intéressante  que  dans  lese£feiis  même  qu  on 
'.a  faits  pour  les  surmontêir  ?  c'est  alats  qd'^^  ose, 
pour  ainsi  dire ,  se  déployet  tobte  entière  sans 
bleaser  cette  retenue^  cette 'modestie  dont  la 
ckarmè  est  inséparable  des  grandes  passions. 

La  troisième  lettre^  sur  Emile\  nous  â  paru, 
présenter  une  foule  d'idées. fineè  et  profotkbs; 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  en  rappeler  f  ici 
qu'une  partie. 

.  ((  On  croit  avcor  jugé  ks  idées  de  Aoussëau 
quand  on  a  appelé  son  Livre  un  ouvrage  Sjjcstéma^ 
tique.  Peut-être  lefe  bornes  de  l'esprit  humain 
.Qnt-eUes  été  assez  reculées  depuis  tiii!  siècle  pour 
qu'on  ait  l'habitude  de  respecter  les  idéfes.nou»- 
velles  ;  mais  ne  serait-il  pas  piossible  niéme  ipi'il 
.vint  uii  temps  où  l'on  se  iût  teUarient.  éloigné  des 
:sentimens  naturektprâs  pâ^saeiit  une  ndécoui-- 
yerte ,  et  que  l'on^  aût  besoin,  d'un  homme  de 
.génie  ,pQw.jeveniaf:7Sw:  sea  pas>'fifcrBtwni!rer»bi 
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route  dont  les  préjugea  dm  nnmde  auraient  e£- 
facé  la  trace. .»  . 

«La  Terfu  ja'est  pas  coi:àniè  là  gloire  i^n  but 
d'émtdation  ;  ceux  qui  préteindefil;  à  Tune  ne  veu- 
lent point  d'égaux^  eenx  qui  cbercfaent  Faù^e  rav- 
lentitoent  quelquefois  leurs  èâbrts  lorsqu'ils  trou- 
rent  idM4K»mpagn)(Hi6'de  paresse.  D      .    . 

«c  Tout  le  monde  à  adopté  le  système  physique 
d'ëducàtioti  de  Rousseau. . . .'  .Si  k  même  pensée 
avait  créé  lé  mondé  f^hysîqùe  et  le  rtidnde  moral, 
si  l'un  était ,  pour  aîiiisi  dii-é  ,  te  Irfeltef  dé  l'àt^tt^ , 
pourquoi  se  rèfusèraît-bn  â  ttoùvéi»  dans  Veû*- 
isémble  dii  sy^èfihe  iîe  Rousseau  «làpî^éutë  dé  sa 
Vérité  ?  M  "*      • 

*  «  On  a  souvent  parle  du  daiigêr  de  îétoqueiice, 
mais  je  là  croîs  bieft  tiécèssairér  quand  îlfeut  op- 
poser la  vertu  àlâpàssîoh;  elle' fait  taailre  dsins 
Fâme  ces  moùvemehs  qui  décident  seuk  du  parti 
que  Ton  prend;  c est Téloqueiice  seute  qui  peut 
ajouter  cette  forcé  (^impulsion  â  lai^aîson  et  lui 
donner  assez  dé  Vie  pour  lutter  à  forcé  égale 
contre  les  passions.  ))  . 

Des  réflexions  d  une  si  haute  pliilosophîe  sont 
suivies  dune  apostrophe  à  sa  fille  remplie  de  dou- 
ceur et  de  sensibiljijié  et  (|ue  terminent  ces  pa- 
roles touchantes  : 

f(  Oui,. ma. fille,:  j'é<^outerai  pour  toi  les  leçons 
de  Ihonsaeau ,  son  éloquente  bopté  te  répond  de 
monkidiilgence;  p^ut-étra  raurais-je  trouvée  dan» 
moii  àmèVxMis  l(lm]^«4fsion  de  sessubJiçies  ou- 
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Trages  est  si  profonde  qu'on  le  confond  avec  ta 
nature  même,  » 

En  parlant  de  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard ^  il  était  bien  naturel  à  madame  de 
Staël  de  comparer  le  mérite  dé  cet  écrit  avec  cdui' 
de  Y  Importance,  des  Opinions  religieuses ,  et  c'est 
par  ce  parallèle  remarquable  que  finit  sa  quatrième 
lettre. 

«  Cet  ouvrage  (  la  Profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard)^  cet  ouvrage,  dit-elle,  n'était  que  le 
précurseur  de  ce  Livre,  époque  dans  l'histoire  dea 
pensées,  puisqu'il  en  a  reculé  l'empire;  de  ce 
Livre  qui  seipble  anticiper  sur  la  vie  avenir,  eii 
devihant  les  secrets  qui  doivent  \^x  jour  nous  être 
dévoilés;  de  ce  Wvre  que  les  hommes  réunis  pour^* 
raient  présenter  à  l'Être  suprême  conHane  le  plus 
grand  pas  qu'ils  ont  fait  vers  lui;  de  ce  Livre  que 
le  nom  de  son  auteur  consacre  en  le  mettait  à 
l'abri  du  dédain  de  la  médiocrité,  puisque  cest  le 
plus  grand  administrateur  de  son  siècle,  le  génie 
le  plus  clair  et  le  plus  ^uste  qui  a  demandé  d  être 
écouté  sur. ce  qu'on  voulaiit  rejeter  comme  obscur 
et  comme  vague;  de  ce  Livrç  dont  la  sensibilité 
majestueuse  et  sublime  peint  l'auteur  aimant  les 
hommes  comme FAnge Gardien  delà  terre  doit  les 
chérir.  Pardonne-moi,  Rouaseau,  mon  ouvrage 
t'est  consacré ,  et  cependant  un  autre  est  devenu 
l'objet  de  mon  culte.*.  Toi -même,  (toi  surtout^ 
ton  cCBur  passionné  pour  rhumanité  eût  adoré 
celui  qui  long'-temps  occupé  dé  ^existence  de 
Thomme  sur  la  terre^  après  avoir  indiqué  tous 


pariant  du  €i^)me'il2»i#a0a  &9i#iagi(ée>  et  donni^ 
mA  U  chaim  dé$  ^ffmé^  qui  ip):wieAt  .t4>uA^  $a« 
dedUnée.  Oui  >  il^<iueçi(i.  $tiYaî|!  j^dmîf er  y  ei*  a ë«^ 
orirmt  \m^m  :^iKe:ipQilr  is^d^  iJ'Mnputsion  4e 
300/ ime,  l^^ywn^iidouaîèariâtftMyaieiit  poiatl 
dmadoo  cqeur;  U  Aurait  eu  be^oî^  de'  louer  .^^^tiii? 
que  je  nose  nommer  ^  celui  dmt  je  m  apfMrodie 
ams  cramle  cpiiind  )eiië  vois  faaj}ui^i|uerobj(9t  de 
flia  teAdresMy  lowf 3.  qtû  me  p0iià^9f>i»ii  que  p^r^. 
sQpne  de  reapMït  qi»tod  )e  k4:0iito|iii^à  qudqMe 
^adoe;  ^ifin  to€^»:qtteUl  poUéf&tétJQomme  9(>fi 
éble,  ^8%|iiemjpar  tt>i«}  Ie${tîAf#Mbi,S^nie  rm^lk 
que  mon  ibrtm.»iftf^oi»  iio^îlffi  wA  iporm€ftt§9ft 

*  .âi:fkiwtdreide^r(et9vqii«^/^i^ib^s  hté^g^ 
Uamà  erooie  Je iidit>it  de  b'éiifQÉ^  de  .trqti^^s 
4mA  kapviaâc^iii'wie  leiiiili^(dec,i{^  iuia.Uim 
épmaée  iâtettdiKedti»e  4i  grmpQ  ,9i^t|yiiâJté>  d>a? 
pfcU^ovee  qiidb^^aiirpriée  Q^>foiîtP9!p0%4w9,l4 

au3Lob)et$  qui  occupep^dw^^f  [B9p|veQt«tpuf.lQ| 
««pâté*'  ic  ftouëseoD^  ifit^elky  qikernWtu  le  >té- 
moiit  du  spécU|eietiimpoa«iiiî;q^  vfid^ 
Fianeeyd'un'g^nd  dJfëœni^  davanoe^ 

«t'^^tit,  jMiurija  ^pmmèife  ibâsy  h  faaaard  ne  ae 
néteim  pointi  0eatià  peut-^toey  c'est  là  <p(te  hm 
b«nma^4ejpaialtgttiept  pluaidîgbe»  â^eatiofte; .  »  : . . 
La  «ittèiableitoe  traite  ilUigoAl^  de  Rouaa^ 
5.  2 
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péixt  la  mudtqiie  et  pour  la  botanique,  te  Roua- 
9eau ,  dit  Fauteur  y  ifovlaii  faire 'adopter  en  France 
les  tnélodrMies.;' il  eti  donna' Pj^gmalion  ^^ûiût 
lËxemple.  Peat-étre '<:0  getirie^  ii|^<ievrait41  paé  être 
rejeté?  La  musiCfiieélcprhne  les  situations ,  et  le9 
paroles  les  développent  :  la  musique  pourrait  se 
chàrgisr  de  peindre  ïeB  sentknens  au^-dessu»  des 
paroles^  et  les  pâoroleé  >des  •sefitim^ns  trop  nuan^- 
cés  pour  la  mtisiqiiê.  » 

On  obserre*  qu'à  distinguait  les  plantes  par 
leuirs  formes  et  jamais  par  leurs  pvopriétéSé  L'iîsia- 
gîaation poétique  et  saurâge^  j^ous^eau nepou** 
vait  supporter  de  Uert  à  Timegë  d'un  arbuste  'oik 
dune  fleur 9  drnettiérit  de  là  iftfltute^  le  sou^kâr- 
déSHiauxetdesifl^rmités  desihotiitlies.      rn  r.  ;. 

Cest  dans  les  ouvrages  de  Rousseau  qoeittâi^ 
dame  de  Staèl  a  élucfié  Iç  Cffifactèr^dcf  eet  hbmine 
célèbre  9  et  le  pknde  ses  leUreb  nous  offt«  W 
même  marche  qu'^He  a  etiv  deroir  ^smvrê  émm 
ses  études)' ^on  p^t^  dcfo^  'là^v&êt*  sa  'd&mjk» 
lettre^  sur  le  tàrscttère  de  Itieussëaii^  comméiJi^ 
réi^ttat  de  toiÂès  ie#tt<itbes^4e  portrait  ^'èU|^«b 
fétit  -iftôùs  à'parùyîisM'ressetnbl^ilC'qâ'â  est  iti^ 
tàevtx  et  spîrituël'f  Î€?yoîd^'  j  ^  '■'  '  jj'  ?  i  '<>  -^r- 
-  (<  Rousseau  devs^tlavoir  fme»  figtt]^è  qu'dh  ne 
rémarquait  poiBl|qitaii(d:)  onrie  9b|ritîbvpasaer  ^iinaâa 
qu'on  ne  devait  jitinatsoubttehrcpiand  on-tKamit 
regardé  parler *y  4câ)^GtiAsyeux i^majvamiti'pw 
un  caractère/à  euxl^-lnai?  redeviûeàt  .succe^site- 
ment  celui  âes>d£réi8  à^tii«Mit8i3(j|e.sanî4w^} 
sw  sourcib^étiuieiitilbrt'iavluMiéa^  ib  sènibkieat 


fâiU  pour  servir  «çj»  aduvagieri^y  poiir  kl  g^Brantir 
de  la  v^e^des  homnifs  ^..^  portait  presque  tou<^ 
iour^)^;téte  bais^,.;i;i^5^ce  u ^ait  p$mt.la:flat- 
teiie  fû  Isi  jerainte.qitid^aiirtiient  courbée ,  la  .mécÙ- 
tatÎQii!  et;  la  mélUiteolil^  lava^M.&it.  pencher 
comme  une  fleur  querson  proffeèpoiflç  ou  lès 
orages  ^nt  inclinée,  I^oraqu  il. «e  tainiliy  aa  p%*- 
siogopûe  u'ay  ait  poîn  t  ;  d/expresotÉi  '^  ^és  •  aff^c^ 
lions  et  ^es  penséQ^ine  ae  peignaient  aor  son 
TisagÇique.  quand  il  ^ae^.noièkifc  à  la* ^oonveiisation  ; 
lor^uil^^rdaitle  silwçeyeUés  aè.ntbazent  dans 
la  pr$]^pdeur  de  spti  â<^^;  ^^3  tmiteéljaient  com- 
myns^  mais  qfi$n44l  p^r^ait  ilà  étinoalaiént  toiis;. 
il  ^^sseipblait  à  ç«6:djim^>«qu  Ovide  nons  jpeim 
queTcpiiefbiSy  quittât  p^  degré  leiàiSdcgiisMiRienft 
terresj^e  , .  et  §e .  ^?!i$çin( .  reconnaltoe  enfin,  aux 
rayons,  éçlatsyas  qpe  l^i^çaî^nt  leuirs.regfltrds. 

nSoa  efprit  était  le^jL  et  son  àme  ardentël  Aii&toe 
de  penser.  9  '^  ^  Ip^ssîomiait  ;  il  ik'avait'  pas^  des 
moux^na^ps  subits^  appareus;ihais4)ou»8ed  seii- 
mcEBs  s'w:€;roissaieiit:  par"  la  irëfteBii«onl>Iinui  est 
peut-*él3re  arrivé  de  fdâvçnir  anflloiirMX   d'une 
feiiMQde  h  la.longue,  eit  s^'occupant^elle  ^endatit 
son  a^qiu:e;  elle  lavait  laissé  desang^roid^,  elle 
le  i^trouyait  tout  de  âtaitne»..  Je^roîs  que  Fima- 
^ation  éteit  la  première  de  ses  facultés^  él  qu'elle 
absorbait  même  toutes^lissautres  :  Il  k'évait  ]plutdt 
qu'il  nJ^ETxÂSitait ,  et;  ;}e»r^tvënemeiis = iJ^  t£[a  ;  vie  sç 
passaient  din^  sa  téâej{dutât  quaU'diebot^  dé  lui. 
Cette  nwiiière  d'iètod'  semblât  detovr  éloigner  de 
la  défiaBiie>puisqu!ette  ne  permettait  pas  même 

2:. 
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i  ob8ervatu>ii  i  ittmât  elle  ne*  FehipéchàH  pBÈ  de  re-* 
garder^  et  faisait  seulemeât  (dpiû  royait  înàl.  » 
"  Madame  de  Staël  regarde  comme  cerbdft  qtie 
Rousseau  s'est  doiiné  la  mbtf  ^  et  cette  iô|>kiion 
paraît  coKlfirmée  par  là  réunion  de  tôùtëè  les  eir- 
x:dnsla]iëés  qu'elle  rapp<Mrte. 
..  H  Un  dfe  MS  amis  ^  dit«elle>  reçut  une  lettt:«  de 
lui  quelque  temps  avant  «a  mort^  qui  sehiblait 
amtonaer  eé  d^çîn»  Depuis  ^  s  étant  informé 
:ayec  un^soin^eactréme  de  ses  derniers  motaens^  il 
:a  su  que  le  kna^  du  jour  où  Rousseau  môiirtit  il 
se  leva  en  par&ite  santé  ^  mais  dit  cependant  qu^il 
allait  voir  le  soleil  pour  la  dernière  fois  ^ 'et  prit 
avant  de  eortir  du  cfié  ^  qu'il  fit  lui-même  :  il  ren- 
tra quelques'  hebres  après^  et  coriihiençaiit  alors 
jà  souf&ir  'horriblement  ^  il  défendit  constamihent 
qu on.  appelât  du  secours*  et 'c|ii  on  av^tlt  per- 
«aoiiikev  Peu  de  jours  avant  ce  triste  jour;  Q  s^était 
ajiheiîçutdès'yiles  inclinatiotis  de  sa  femkne  pôbr 
un  homme  de  Fétat  le  plus  bais  ;  il  pitttï  accable 
de  ccftt^i  découverte  ^  Set  resti  huit  heures  de  suite 
.^ur  le  hordrdtt-  Feaù;^  dans  une  méditâftion  prb^ 
fonde.  Il  ttiê  semble  que  si  Fon  réunit  ces^  détails 
à  sa  tristesse  habitueilêyÀ*raoeroisseînent  ëxtraor- 
.dinaire  de  ses  terreurs  «t  dé  seis  défiàn<(^  ^  \V  ti'ési 
.plus  possible  de  douter  que  ce  grand  et  jn^àHieurèin 
homme  n'ait  terminé  volontairement  sa  vie.  ^ 

Le  peu  d'heures  qu  il  jnous  a  été  pérmisde  gat^ 
der  lexanplaire  qui  nous  avait  été  confie  né  nous 
a  pas  Idissé  te  temps  d'en  extraire  un  f^â  ^nd 
.nombre  de  morceaux;  mais  ceux^à^sutBi^ont  ^hs 
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doute  pour  justifier  le,  sentiment  d'admiration 
dont  nôtis  n'avons  pu  nous  défendre  en  vous  par- 
lant de  ce  charmant  ouvrage.       ' 


Couplets  de  M.  le  vicomte  de  Ségur  chantés  à 
une  fête  donnée  par  madame  de  La  Reynière  à 
M.  Vabbé  Barthélémy. 

Sur  lair  :  On  compterait  les  diamans. 

Qu'^oachanis  parait  charmant 
Lorscpie  Y  op.  a  lu  votre  ouvrage! 
Des  beaux-arts  c'est  un  jenuç  amant 
Qui  plaît  par  la  bouche  d'un  sage. 
Oui  y  cet  étemel  monument  ' 
De  vcftregoftt,  de  votre  gloire  y 
Unît  le  charme  da  roman 
A  la  ma]esté  de  rhistoire, 

&JR  ïtit  :  Prends  y  Philis^  prends  ton  ven^p 

Chacun  répètis  sans  cesse 

Qu'un  savant  dans  ses  écrits 

Vient  dans  rançîenne  Grèce 
^  De  transporter  tout  Paris. 

On  ne  parle  <jue  d'Athène^ 

DHomère  et  de  Démosthène  ,- 
]^tda  jeufae  Anachttrsi^  ; 
'    GrAce  à  l'auteur  ou  oublie  ,      ,  , 

Tous  les  malheurs  du  jQOQBent^    . 

LfC  passé  par  son  génie 

Nous  console  du  présent» 
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Description  du  jeu  rfe  Pharaon ,  tirée  d^unpoënw 

sur  le  Jeu,  par  M.  Vabbé  PorqueL 

Qxjl  suis-je  ?  Quel  mystère  est' ici  célébré  ? 

Sur  uu  autel  brillant  où  le  sort- adoré 

Des  jouetirs  à  ses  pieds  voit  ]a  foule  inquiète  ^ 

Des  volontés  du  Dieu  redoutable  interprète, 

Est  un  livre  sacré  d'où  dépend  leur  destin* 

Ses  feuillets  à  chacun  distribués  soudain , 

5#lon  le  double  sens  d'un  autre  qu\>n  déploie", 

Vont  semer  tour--à-tour  la  ti'istcsse  oâTta  jôfé.     '- 

Le  ministre  déjà  donne  à  tous  le  signal, 

Déjà  sa  main  parcourt  le  volunie  fatal , 

Son  bras  faible  et  tremblant  à  chaque  page  hésilc , 

Le  cœur  des  assistans  autant  de  fois  palpite. 

Tels  devant  Rhadamante ,  effrayés  et  muets , 

Les  mânes  en  respect  attendent  leurs  arrêts. 

C'en  est  £ut ,  le  Sort  park  :  à  sa  voix  rassemblée 

Tressaille  d'allégresse ,  ou  d'horrçqr  est  troublée  j 

De  cris  tumultueux  aussitôt  T^ir  gémit, . 

Le  temple  eh  est  ému ,  le  Dieu  même  en  frémit 


Harangue  impromptu  de  M.  le  vicomte  de  Ségt^y 
à  un  souper  chez  ikf»  le  haron  de  Besenval. 

Sire^  vos  enfans..r  Ile  peuple.*,  la  nation. •• 
vous  êtes  son  père...  la  constitution...  la  puis- 
sance exécutrice  dans  vos  mains...  la' puîssatice 
législative...  l'équilibre  des  financés...  la  gloire  de 
votre  règne...  Famour  de  votre  peuple...  Sire  , 
le  crédit...  les  fondèmens  de  la  monarchie  ébran- 
lée... tout,  concourt...  tout  rassure...  et  votre 
équité...  les  yeux  de  l'Europe  étonnées. .  l'esprit 
de  sédition  déttuît...  les  larmes  de  vos  peuples... 


JANVIER  178g.  aS 

lapostérité«.«abon(^nce.é»  gloire—  patriotisme... 
abus  du  pouvoir....  clergé...  noblesse...  tiers-état..# 
sublime  effort...  rertu...  confiance...  le  siècle 
éclairé..;  radminiatration...  Téclat  jiu  trône...  la 
bieofaisanoesi  rare..é  les  siècles  à  venii^..  sagesse... 
prospérité...  voilà  les  vœux  de  votre  royaume... 
puissante  réunion  -  d  une  nation  importante... 
époque  à  jan^ais  mémorable, .«  ëc)at  de  votre  cou- 
ronne et  bénédictiiins...  les  vertua  de  Louis  XII> 
la  bonté  de  Heiiri  iv...  Sire ,  i;^  .et  4  font  iQ. 


Elle  est  bien  malheureuse  depuis  quelque  temps- 
la  destinée  des  pièces  au  Théâtre  français ,  Timpa- 
lience  du  public  ne  permet  pas  même  qu  on  en 
siffle  à  son  aise  plus  d  un  ^.cte  ou  deux«  ToM  1q§ 
efforts  de  Molé^  toutes  ses  sages  et  .respectueuse^ 
représentations  n'ont  pu  parvenir. à  faire  .jpuei; 
plus  de  deux  actes  du  Présomptueux  ou  Iheu^ 
veux  imaginaire  de  M.  Fabre  d'Eglantine  ^  l'au- 
teur d'Jugusta,  des  &e^s  ^e  Lettres,  etc.  C'est 
le  mercredi  7  janvier  qu^on  a  fait  une  justice  si 
rigoureuse  >  au  moins  si  précipitée  de  cette  couvre 
dramatique.  Il  nous  est  impossible  d'en  dojmer. 
même  un  aperçu^  car  quoiqu'on  en  ait  laissé 
jouer  un  peu  plu^  de  deux  actes,  il  n'y  a  eu  vrai- 
ment que  la  première  scèna  qui  ait  été  entendue. 
Dans  cette  première  scène,  le  caractère  du  pré- 
somptueux a  paru  asse^  bien  établi  ;  mais  dès^ 
la  seconde  y.  pn  a  trouvé  dans  le  dialogue  tant  de 
longueurs,  tant  de  détails  fastidieux  et  de  mau-, 
vais  goût,l*humeur  du  public  a  éclaté  dune  ma- 
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fsihpè  SA  turbtikute^  ^  avec  ht  flhi»  grande  atten- 
tion du  monde  on  n  a  pu  porter  aucun  )dgeinent 
raisoïinableni  su^'lé  plan  dé  la^lëce^ni  méttie 
^ur  les  inteilâons  de  Ftiuteun  H  né  faut  point  dis- 
simuler que  ce  qui  a  beaucoiïp  contribué  i  in- 
disposer le  pubKc^  c'€8t  le  bniit  répandu^  non  sans 
quelque  fondement ^qiie  l'aluttùr  avait*  pris  ùné 
grande  partie  de  Àon  intrigue  èl  de  sesîackfens 
dta's  une  pièce  (i)  qui  n^a  pas  encore  t^ard  de 
M.  et)Bin  dliafirlevillè.  Fauteur  d^f//tfco/^^^â/it  et 
de  P  Optimiste.  La  cabale  ^  que  la  candeiir  et  l^hon- 
nitetë  de  M«  CoiKn  désavouent  bien  sûrement  » 
ifen  a  pas  moins  affiché  ce  motif  ep  demandant 
avec  un  acharnement  êxltètae  l'Inconstant,  s^uUeu 
dd  Présompiaeàx  i  qu'on  s'obstinait  a  ne  point 
tofulôir  écoutet".  L'es  comédiens  ont  été  pressés 
inrstdtnitient  par  M,  ColUu  de  se  refuser  à  ces  cla- 
nièui*s  ;  on  a  proposé  de  jouer  Nanîne,  ce  qui  à  été 
acciBpté  enfin  d'assez  bonne  grâce,  mais  après 
une  iiéure  de  rinirtotiï'éS,  de  quef'éWe  et  dé  broii- 
îiâHà.  •  .  ^ 

Lai  sèùlé  çhosp  qUel'on  connaisse  bien  de  la  pièce 
^st  ïè  titré,  et  ce  titre  n  accuse-t-îï  pas  la  conceplipn 
mériiè  de  ^6riv^â^é'^Lepréj$omôtiIe,ul  etFheui-eux: 
imaginaire  sont  des  caractères  fort  dàférens;  pour- 
quoi les  cbnfofidre?  Les  origitiauiti  quon  vèiit 
présenter  sur  1^  scène  fie  sauraient  avéir  des  traîls 
trop  distincts^  tà:op  prpnoncés'.  Lt  ^bôiiite  d'ÀÎ- 
bàret,  que  le  conîjLç  Alfiérî  adnîirë  ^onime  lé  pre- 
mier bieri pariant  ifnàùindire  qàli  tih^iâmàis  i*èn- 


(i)  Les  Chàieaux  en  Espagne.  ' 
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cimtréy'figt  un  beùreuaLnmagmaire  trèé-faeureux, 
très*«inéUB^  etn'en  est  pa^plus  |taé«oinptueiix. 
An  Goméjôreyiin  liomme  rempli  é'orgmû  «t  de 
présomption  pourrait  bien  être  aussi  m^eur^ux 
en  idée  qu'en  réalité ,  et  peut-être  même  est--ce 
sous  ce  sappiurt  qu'il  faudrait  mo«itrer  ce  caractère 
au  Tké&trè^  parce  qu'on  l'offirirait  ainsi  toujours 
en  contraste  airec  luiraéme  et  avec  les  circona- 
tances^  ce  qiû  en  fenûi  resMrtir  natureHcment 
tous  les  inéonvéntens  et  <out  le  ridicule^ 


L'Embarras  du  ûbcxûr;  ooinédie  en^tm  acte 
miléë  d'ariettes  9  représentée  pour  la  premmre 
fois  au  Tbâdre  i^lien  le  f  o  décembre  àmmiCy  es^ 
de  M.  de  La  (^habeauasîère^  l'auteur  deB-Mark 
Corrigés^  etc.  La  mu£»ejfùe  eslt^ieM.  Le  Kètro^  et 
c'est  sa: preniière  «composition. 

Le  prifficipalbut  que  sfëst  proposé  M.  deNLa 
Clu^>eâU8sière  a  été  de  célébrer  deuk  tajiena  pré*- 
cieux  ft  ce  l%éàtre  y^ni  d«  madame  Dùgazonet 
celud  de  tnademoiselte  Renaud^  en  les  mettant 
adrmCMiéiÉt  en  opposition  dans4e  même  ouvrage. 

La  pièce  a  été  écoutée  )ii^u'àlafin  sanafiiur- 
nuiesi;  le  phÂÂi?  qu'on  «rouvsdt  â  suivre  ^OlXt 
espèce  deiutte  entre  déut  târikii^sisdi£{erens^«ian 
égalem^it  chers  au  public ,  a  fait  pardonna  3es 
longueurs?  qw  se  troûveilPV'âatts  la  pi^emièf^  pat*tie 
decet^vrfiige  ;:on  a  étéinoin^  mdulgenf  pourk 
secondé,  le  dénouement'  a  paru  trop  coinnnm; 
trop  usé  ,  H  répond  mal  d'ailleurs  '  au  titre  de  la 
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Quant  à  là  miisicfue.v  on  la  trourëe  en  général 
d'nn  style  assez  ptxr^'  assez  soigné ,  mais  remplie 
de  rëmimscencès  ou  du  moins  d  imitations  beali- 
coup  trop  marquées..      ... 


Le  20  décembre^  on  a  donné  sur  ee  même 
Théâtre  la  première  représentation  d'/rti^  et  Léo- 
note,,  comédie  en  trois  actes  mêlée  d'ariettes.  Le 
poëme  est  de  M.  Gauthier  ^  c  est  son  premier  ou- 
vrage ;  la  musiqueiest  de  M.  Brei^al9.etc!e8t  aussi^ 
je  crois  ,  sa  première^composition  dramatique. 

Ce  <>uYrage  a  eu  du  succès  ^  mais  non  pas  tout-à- 
fait  celui  que  le  genre^et  le  mouvementiderintrigue 
pouvaient  en  faite  espëcer;  quelque&sitiiationsa^ 
sez  comiques  n  ont  pu  racheter  toujours  niFinvrai- 
semblance  ni  la  répétition  des  moyens  qui  les 
amènent.  On  a  trouvé  le  rôle  dlnès  presque  aussi 
froid  qu  il  est  gratuitement  odieux;  il  eût  intéressé 
xiavantage  si  sa  haine ,  sa  jaloue^e  pouc  sa  isœur 
avaient  été  fondées  sur  dès  motifs  plus  dramiaiiques 
que  l'envie  vague  de  nuire.  D.  Pèdre  se  laisse 
prévenir  trop  facilement ,  surtout  contre  une  fiUe 
qui  possédait  auparavant  toute  sa  confiance.  Ce 
sont  ces  défauts  qui  ont  nui  essentidieznent  au 
«uccès  de  cet  ouvrage  ^  rempli  d'aiUéuils  de  détails 
intéressans.  -   ■  , 

La  musique  fait  honneur  à  M .Bréval,  déjà  fort 
connu  dans  nos  concerta  comme  un  excellent  exé- 
cutant; elle  annonce  de  bonnes  études^  de  la  mé- 
thode et  du  goût;  raai^  on  y  remarque  peu  d'idées, 
peu  d'invention. 
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Le  lundi,  116  janvier,  on  a  fait  FôuvertUre  du 
nouTeau  Théatte  deMonsieunCe  Prince  a  Voulu 
jouir  du  même  droit  qiie  le  ifrère  de  Loufe  XIV , 
celui  d'avoir  une  troupe  de  coniédîens  soud  son^ 
nom,  ayant  lu  dans  la  hiérarchie  dramatique"  le 
rang  et  lés  privilèges  dès  Théâtres  royaux.  LesCo- 
médiens  français,  les  italiens  et  l'Opéra  se  isont  op- 
posés autant  qu'ils  l'ont  pu  à  l'établissement  d'une 
troupe  dont  il  ne  leur  Sera  plus  permis  de  dé- 
daigner les  succès  comme  au-dessous  de  leurs 
talais,  quelque  jalousie  que  leur  ait  inspirée  sou- 
vent la  vogue  de  quelques-uns  de  nos  Théâtres 
forains  ;  le  Gouvernement  a  dérogé  au  privilège 
exclusif  que  prétendaientles  trois  grands  Théâtres, 
pour  anéantir  un  monopole  aussi  contraire  à  nos 
pkifflra  qu'à  l'avancement  de  l'art,  Ge  nouveau 
spectade  empirasse  trois  genres^  la  Comédie  fran- 
çaise, rôpéra-bufifa  italieù,  et  les  Opéras  bouffons 
traduits  et  parodiés  en  français.  Il  est  probable 
que  de  long-temps  les  entrepreneurs  du  nouvel 
ét^ïfissemeilt  ne  tireront  pas  un  grand  parti  de 
la-pfemi^e  partie  de  leur  privilège;  il  leur  sera 
trës^diffîcile  de  se  procurer  de  bons  acteurs  , 
puisque  le  Théâtre  *  même  de  la  Nation ,  dont  le 
réperteîre  est  rf  riche,  ne  peut  parvenir  à  réparer 
les  pertes  qu'il  a  faites  depuis  quelques  années; 
ceDe  des  Clairon,  des  Dunâémi,  des/Le,Kain, 
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des  Brizard  a  j-éduit  les  geij$  d'un,  goût  exercé 
à  préférer  de  lir.ç  nos  chef s-ni'cÊUVre  tragiques  à 
les  voir  représenter,  et  les  talens  aimables  de 
Mole  et  de  mademoiselle  Contât  n  empêchent 
pas  de  regretter  dans  h  .comédie  ceux  qui  lui 
ont  été  enlevés  ^successivement  depuis  1a  même 
époque.  Un  autre  obstacle  qui  doit  nuire  encore 
plus  essentiellement  aii  succès  de  la  troupe  &àn* 
çaise  du  Théâtre  de  Mciiisîeur,  c  est  la  disette  des 

^  bons  ouvrages;  ces  actetirs  ne  peûvient  jouer  au^ 
cune  des  pièces  de  Fanden  icépertoire  de  la  Co- 
médie française;  il  ne  leur  est  permis  de  repré- 
senter que  des  ouvrages  nouveaux ,  et  le  compte 
que  no<is  avons  Thonnelur  de  vous  rendre  de  ceux 
que  Ton  donne  sur  les  aulresThéâtres  pixnive  trop 
souvent  que  si  la  scène  manque  de  bons  comé- 
diens, ksibons  aiiteurs  y  aont  tout  aussi  rares.  Là 
|in  de  ce  siècle  offre  sous  ces  deux  rapports  une 
pénurie  qui  pourrait  être  plus  qu'afiftigeante^  siFon 
ne  savait  pas  que  le  sol  des  beaux-arts  comme  tous 
les  autres  est  sujet  à  éprouver  ces  variation^,  ces 
repos  périodiques  dont  la  nature  seniblfe  avoii 
besoin  pour  réparer  les  principes  de  sa  fécondité. 

"  Nous  éprouvons  un  momeiit  de  disette:;  diais  h 
pays  qui  a  produit  les  Molière ,  I^es  Cproeifle,  le^ 
(Hacine^  tes  Voltaire ,  mibfi&ste  encore;  lee  mo< 
dèles  que  nous  ont  laissés  ces  ^ands  hômmei 
sont  toujours  lobjet  de  notre  admiration  et  sur- 
tout k  règle  de  notre  gaùt.  Lès  causés  :secon* 
dair^s  qui  put  éteint  le  génie  des  siècles  des  Pé- 
TÎdès,  d* Auguste  et  d^  Mëd^cis  ne  poutent  en 


lever  à  la  ï'rance  cetto  pâttie  des  beâu^^^rts  qui 
a  ieit  si  long-temps  «a^oire;  tin  hasard' heureux 
et  <|tie^t0i|t  nous  permet  d'espéret  p«tit  i^êindte  nv 
céssammeiit  à  notre  Théâtre  YécUt  <}iie.tMkis  re* 
grett<ms;  peut-être  au  Moiiient  miéttië  où  nous 
écrivons  ces  lignes  qîielqfue  j^eune  hQtnnie^  doué 
du  feu  qiii  anima  nos  grands  mâttres^  essaye  eik 
silence  de  marcher  sur  leurs  grâces  et  'sé  pt^pâiré 
à  nous  cmsdier  di;  leuï*  pertes  En /sttèndtftit^  reve- 
nons modestement  wà  nouveau  Thëàtri^à 

LeBouifuet  du  SénMÂènt^  tpmbé  à  la  première 
représentation  ^  et  ifOnûla  et  le  fifêt^èû;  atitîre  co- 
médie française  en  Ir^is  âcfles  qixe  Von  à  étë  obKgë 
deTessenrer  en  ùa^  kie  sont  guëfe  pRô{M:«s  à  sou-^ 
tenir  les  espérances  ^'on  avait  conclus  de  la  riva- 
lité de  cette  noi^veUe  t^oiipe  française. 

Le  ^«mier  essai  des  Bouffons  itëli^s  attachée 
à  ce  laètne  spectacle  aété  plus  heurëû:^  :  ce  genre^ 
vainement  essayé*  À  éëuk  re|^riéès/]^iaH&l{  devdir 
obtenir  enfin  le  SMccès^ont  il  à  jotii  sUt  ^ous  les 
Théâtres  de  l'EurDji^e^  et  qu'il  aurait  obti^friu  plus  tôt 
k  PariSy  d  la  vanité  française  n'avait  pà$  è^  d'abordl 
b  prétention^ d'une  musique  natitftis^^  si  en*- 
suite  les  disputes  des  Gluckistèfô  èl  dés  Picci- 
nistes^^qui  suécédërelit  à  cette  j^miëré  jpk-éten* 
tioB  ,  n'avaient  pas  feit  renvoyer  av^ctaht  de 
précipitation  la  troupe  des  Bobîïbhs  qili  airàit  ac- 
compagné Piecini  en  Fraiicc.  Mais^  (|uoi(|ue  les 
ridîcides  préjugés  ^en  musique  du  peuple lemoais 
chantant  de  l'Europe  ^  quoique  là  guerre  que  se 
Çreat  ehsuite  »oé  getiè^de  lettrés  et  que  fomen- 
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talent  XLOS^  compositeurs /aient  empêché  à  deux 
reprisefiilés  Bouffons  de  réussir  à  Paris  y  il  n'en  6St 
pas  zûioja^yraicjue  nous  devons  à  ces  deux  essais^ 
aux   difiiputes'^ême  qu'ils  ont  occasionée6>  la 
révolutioQ.mmicalcquirs'est  opéréeen  France  et 
les  prQgrès  que  nous  ayons  faits  dans  un  ant  dont 
nousne  soupçonnions  ni  les  moyens  nirles  effets, 
lorsqu'on  entendît  pour  la  première  foik,  .il  y  a 
trente  ans ,  de  1^  musique  italienne  sur  leThéàtre 
de  rOpéra-cpmique  :  nous  ati'avions  alors  aucune 
idée  de  cettq  musique- si  animée  et  si  piquante^  si 
variée  dan^s.  ses  formes^,Qùrart. semble  se  jouer 
des  difficultés*  pour  rendre;  toutes  lés  âaessés  de 
l'expressiQU,  pour  soutaair  le  charme  <ie»la'méi- 
lodie,  de  toute  la  richesse  des  accompagaémens 
les  plus  purs  et  les  plus  savans$ia  méthode  dé& 
premiers  chanteurs  italiens  nis  nous  étonna  \pas 
moins  que  les  chefs-d'œuvre  ;dè  Pergolèae»  Ce  fwt 
à  cette  époque  seulement;  c^e  ceux  qu'un  corguëil 
national  mal  entendu  n'avait  pas  prévenue  isans 
retour ,.  coi^mencërent  à   soupçonner  qUé  fcs 
Français  n'avaient  pas  la;musjl({ue;par  ekùpejlrâc*  ^ 
ni  même  la  meilleure  manière  dé  r*iexécutdr«'JLie& 
premiers  Bouffons  n'en  &irent, pas  moins  perbé^- 
cutés  par  les  partisans  de  LuUi  et »de  Rameau^ 
que  le  .<^a^g^F  cpmmun  avait  réunis  ;  ils  foircèseat 
ces  dangereux  rivaux  à  quitter  la  France  £ïaais:  le 
grand  coup  était  porté;  on  avait  comparé  la  mu^ 
sique  italienne  à  la  nôlj^e^  et^ia  comparaisdn  qui 
rectifie  si  souvent,  par  le  ^én^oignage  irréuâtibic 
dqs  sens,  l'erreur  ou  les  préveirfions  de  Te^rit^ 


pr^Mra  dèà4on  la  Tëvolution  musicale  que  nous 
ayons  Tttes'opécer  de  Bûfijours.!D'abord  quelles 
auteur»  reTétâe^it  de  imroké.ifraiiçaîsea^ces -aira 
diidiiaïquales-ItoKeiiasejttls.étaieii:!  6B:poas#8sio(B 
de  faûrô  entendre  à  FEwope;  ces  ^rtes  de  trar 
ductiona  nuisicales  et  le.siàxèaiqu>Ues  eureiit  en* 
gagèrent  dea  composite»!^  aatiaaaux,et4trai^^$ 
à  coinpaaeride4à;sBiiJtsi<|iie:piUi$.  QU  nH>iP9;4ai?s  Jie 
genre  .it^diexi  suf  des  »  poëoies  .feapçaia^  .C  est 
donc  bmjours  aux.  pffefnier^  pouffons  yenus  à 
Paris  que  iftjrance  et  i'EirfOpe'rdoivent  ridée  de 
notre  Opéoaï-comiqi^i  et^  tow.  J#s  oMvragf «^>char- 
mana  401A  BhîKdôr^,  Qmtr^:^  ©uni,  Monsigiiy 
ont  ezMobi  M-Ijbéâti^e^L^iiwai^ue.  £çançf^Sj&  n'eut 
presque  plus  ;d^aiitre:;â&Ub  ^  le,  grand  Qp^ra;  il 
semblait  que  IWori^jt'qh'il  était  de  la  dig^té  et 
de  la  Nafwm  iïl»de  F^q^d^itiie  repaie  de  znusique 
dy  Gonsertâ*  t^Ugieuseis^li^  Lç; respect; de» cette 
antiqu^  ^paab«<idié«  Oniiie  négligea  xie^^  pp,u;r  eu 
défendre  i^trée  aui^  »apçQi^:rd^  Tltalie  j^  W^^ 
Gluck  ;p^ffut><etr viola  û^  deoiier  refiige  de  i^otixe 
barbarie^  iQusî^9i^  rje^  içf'ft^fte  djes  Lullistc^^  des 
Ra^iiNtfQS  n^  >pure]^t  balwçer.le^ucçQs.d'J^/f/^ 
génie,  P  siiQrphiée  e%  ^j^^c^^f ,{ ep  ces  çq^^Rpsir 
tiens  ^q^içt^jipant  plus;  pu- .mpips  de  la  rajjisique 
italienne^  j^çkt  proscrjlfG  à  }#iJ9ais  les  opéras  pu;- 
rement  iraii0iia,ip>e  Vau;v.p^l^t  en  vainleurfcdre 
succéder*  M^'f  qVpiqH^  i^duilrS  au  c^lçnc.e^  les 
parti^m^  dp  pQ^r^^  ^^ù^w^  nçiusique  uîayaie^nt 
fa^.<»^]^  (^6  c'éta^  àjl'^e  de  la  musique  ila- 
fieimt:^  a%jSQ:r9pp,rvcbant.du  oioins  le.plusquil 
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atait  po.deiiespmcédéi^'quefiludL  iétait  oraEvu  k 
bou^  de  ^  créer  uh.  noojir^aa  genre  ^'<>pëfa  ;^  et  > 
comitfe  danà  le$.fSisàTkm\à^  g^V  amisr  jquedans 
KWtéi^  le8  autres,  il  faiit  se  vétiver  'esIrisiHtout 
itf^dit'tfa  pant>  icekd  de  b  muaique française, qui 
retrouvait  encore  ^atis  i^  compoinlHOtiGr^GlbcL 
dès  traeeè  pi>ëèi6ii9èâ"<k  se»  vîeUle^  aiiiours  ^  ne 
tirrdâ  pïi«à  ae  réllâii'Mus  M  baiitti^«y  <%«(!r^  celle 
^ti  plua  grand  iziâltl^  dcf  ritalieyifuiii'iiîiiàit  «4^ti9^ 
épp^rtéi:  de  BOUTelled  jonîssanoe» '4°ft;:«e^5  les 
décrets  de  son  art*. Ce  6jA  là  aana  itotile^ifi  véri- 
tàVie  causé  de  la  guietre  de  musique  ifoe^f bu  vil 
s'éleYer  en  France  à  l'armée  de  Fi^cdntv^ekpie 
importance  que  ipsirèM'è'Hne  dispiât  ia^ififiicîilê 
des  gens  de  lettrée  ti<èMifi^gu^>  îb  ^ii$  'filtrent 
pas  àfeôut  de  fiarè  pwscrijfe  ^u  l^é'&tre  lie**  l^^^ra 
les  chëfi-d*œuvîte  dé  Pic<Stii  :  te  dbafifiiié^irî  atta- 
diatltv  îsi  seiiwblé  â*lme  mubiqttè  "ÙtîV&^mt  dles 
pàânés  français^  et  tOtttitiuèUemèM  i^aptée  au 
sinsfimént  des  pàitAe^èt  des  situeifionk^^atiantil 
Roland^  Atys,  If>highrtte  en  Tàêuidës^ààs  ef^ 
forts  d'tine  cabale  (}ui ,  malgré  toittte^^sa^cMstàific^ 
et  toute  son  adresse^  ito  pouvait l$ti  ^p^sër  ni  k 
nos  oreilles  ni  à  nés  cësurs.  Il  ii^én  fik  pais  da 
même  de  la  troupe  de  £o^£fonsqtiia^tsiiivi 
ce  grand  composilétn:  6  P&Hs  ;  il  y  ^àvâi t  ei  -peu  d^ 
spectateurs  qui  enténdis^nt  l^urlan^iiey  qu'on 
ne  pouvait  appréciergêtié^alemeiVI  «i  Teèfiiit  w 
la  justesse  de  l'expression;  leur  jeu'^palrol  tro| 
étrange ,  et  leur  manière  de  ehaiil^r  drmia  cfontr^ 
eux  jusqu'aux  cfeâiitenrs'denotipe.Oi<^à>l3iuîtqueli 
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on  les  opposait  en  les  faisaut  jouer  §ur  le  mèm^ 
Théâtre^  cette  seconde  troupe;  fut  encore  obligée 
de  repasser  les  monts.  Mais  Piccini,6}c^  en  France, 
Sacchini  vint  seconder  ses  efforts,  çt  leâ  divers 
chefs-d'œuvre  de  ces  deux  grands  ma^t^es,  chan- 
tés tous  les  jours  sur  notre  scène  lyrique ,  répé- 
tés dans  tous  nos  concerts,  accoutumèrent  nos 
oreilles,  celui  de  nos  sens  qui  est  pfeut^tr^  le  plus 
esclave  de  Thabitude,  à  ne  plus  entendre  et  à  ne 
plus  aimer  que  la  musique  italienne,  twt  il  ^st 
vrai  que,  dans  les  arts  comme  dans  toutes  les 
institutions  humaines,  le  temps  et  la  raison  en- 
traînent à  la  longue  tous  les  esprits,  et  détruisent 
tôt  ou  tard  les  préjugés  et  les  préyeniions  les  plus 
opimàtres.  C'est  ce  que  viennent  de  justifier  les 
premières  représentations  de  l'opéra  délie  T^i^ 
cende  amorose  j  dont  la  musique  (.de  Tritta  )  a 
été  vivement  applaudie,  quoique  le  poêwe  en  ait 
paru  détestÉi)le. 

L'Opéra-comique  français  attaché  à  ce  sp^ cUcJe 
a  eu  un  succès  encore  plus  comfdet.  Le  premier 
opéra  parodié  de  l'italien  qu'on  y  a  donné  ^st  le 
Marquis  Tulipanoy  musique  du  célébré  Paésiello  ; 
celle  composition,  pleine  de  verve,  d'originalité, 
qui  offre  à  chaque  instant  une  variété  de  motifs  et 
les  tournures  les  plus  élégantes  d'un  chant  tou- 
jours soutenu  par  les  accompagnemçns  Içs  plus 
brillans  et  les  plus  pittoresques-,  a  été  reçue  avec 
transport.  La  mafche  du  poëme ,  dégagée  de  plu- 
sieurs rAles  accessoires  qui  sont  dans  l'original ,  se 
trouve  plus  près  de  cette  simplicité  d'action  que 
5.  5 
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nous  regardons  comme  une  des  premières  conve- 
nances dramatiques  ;  le  dialogue  n'en  est  pas  fort 
spirituel,  mais  parlé,  débité  rapidement,  il  n'a  pas 
du  moins  l'inconvénient  de  l'ennuyeux  récitatif. 
Pour  avoir  tout  le  succès  que  mérite  une  musique 
si  délicieuse,  il  ne  lui  manque  que  d'avoir  été  faite 
sur  un  poëme  d'un  intérêt  plus  vrai,  d'un  comique 
plus  analogue  à  nos  mœurs.  Le  défaut  d'un  mérite 
si  essentiel  ppur  réussir  sur  nos  Théâtres  ri'a  pas 
empêché  jusqu'ici  que  toutes  les  représentations 
du  Marquis  Tulipano  n'aient  été  fort  suivies. 
•   La  Feinte  Jardinière ,  musique  d' Anfossî,  n'eut 
qu'un  succès  médiocre  lorsque  les  derniers  Bouf- 
fons la  donnèrent  en  italien;  cette  composition 
parut  manquer  de  la  variété,  de  l'originalité  qui 
caractérisent  les  ouvrages  des  grands  maîtres  ita- 
'  liens;  on  trouva  que^  sans  les  avoir  copiés,  Anfossi 
'  rappelait  au  moins  la  manière  de  plusieurs  de  ces 
maîtres,  et  n'en  avait  pas  uile  qui  lui  appartint. 
Les  chanteurs  français  qui  viennent  d'exécuter 
cet  ouvrage  parodié  n'étaient  guère  propres  à  dissi- 
muler un  pareil  défaut,  et  l'on  a  trouvé  le  fonds  du 
drame  triste  et  languissant. 


Mon  Arrivée  a  la  Ville. 
Chanson;  par  M.  Collin-d'Harleville. 

C'est  donc  ici  qu'elle  demeure. 
Après  quatre  ans  je  vais  la  voir. 
Je  crains  que  d'aîse  elle  ne  meure 
jy^i  qu'elle  va  m'apcrcevoir. 
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Ah!  qu'elle  doit  étrê  embeUîe 
Depuis  que  nous  sotnmes  abseiùt 
£lie  était  déjà  si  jolie  y 
Et  n'avait  encor  que  douze  ans^ 

On  ouvre  ^  c'est  elle  y  je  gage. 
Eh!  bonjour  donc ^  c'est  pourtant  moi 
Qui  viens  ^xpres  de  mon  village 
Pour  te  voir»  Mais /est-ce  bien  toi? 
Voyons  un  peu  que  je  le  mire;  • 
Je  t'ai  vu  milfe  appas  naissàns  t 
Combien  de  nouveaux  j'en  admire 
Que  tu  n'avais  pas  à  douze  ans  l 

Tu  boudes  /c'est  que  je  tutoie  j 

Pardon /c'est  l'usage  chez  nous  ^    ... 

Et  pais  dans  l'excès  de  ma  joie*,».* 

Mais  je  vais  te  parler  par  vousi 

Auriez-vous  perdu  la  parole  ? 

Dites  ?  Le  fâcheux  contre-temps  ! 

Votre  babil  était  si  drAle 

Lorsque  vbus  n'aviez  qu^  douze  ans  ! 

Faites-moi  signe,  au  moins  ^  de  grâce ^    * 
Par  un  souris  ^  par  un  regard .  i . 
Eh  quoi!  froide  comme  de  glace  l 
Me  tromperais-je;  par  hasard  ? 
Voyons..  «..  Mais  plus  je  Fexamine  ^ 
Voilà  ses  yeux  ,  voila  ses  dents, 
Voilà  cette  friponne  mine 
Qui  me  ravissait  à  douzc'^ins. 

Ne  vous  nommez-vous  pas  Claudine  ? 
Ne  m'appelé-je  pas  Colin? 
Alors  vou^  étiez  si  badine } 
Je  suis  toujoujAi  «m  peu  maliUé  ' 
On  nous  voyait  sdr  la  fougère 
Jouer  tous  deux  eu  vrais  enfans. 
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Ne  vous  souvient-il  plus ,  ma  chère , 
Que  jadis  vous  eûtes  douz«  aos  ? 

Mais  enfin  il  faut  que  j'éclate  : 

Jamais  vous  né  me  reverrèz  ; 

Allez  ^  vous  n'êtes  qu'une  ingrate , 

Mais  vous  vous  en  repentirez. 

Cest  fort  mal ,  étant  du  village , 

De  méprîser  les  paysans*.. 

£h!  bonsoir....  C'est  pourtant xlommage  !    ^ 

Que  n'a-tr-elle  encor  ses  douze  ans  ! 


Inscription  d'une  ^ètm&  dé  Pfgmalion  (i). 

L''Amour  seul  peut  attendrir  la  b^uté. 
Aux  vœux  de  ce  noortei  le  àiarbre  se  recnue  ; 

Mais  Plutns  si  vanté 
Dans  les  bras  de  Crésus  ne  noet  qu'une  statue. 


ËPiCRAMME  pat  M.  le  cheif aller  de  La  Poujade. 

Ma!tre  Glossard  tant  babille  >  babille , 
Qu'en  l'écoutant  chacun  bâille  et  s'endort^ 
Maître  Glossard  tant  crie  et  s'égosjUe^ 
Que  pour  dormir,  feriez  un  vain  effort. 
Or  y  de  par  Dieu,  nums  dossard^  je  vous  prie^ 
Si  le  voulez  y  paflez  jusque»  au  soir  y 
Mais  de  dormir  ne  nous  donnez  l'envie^ 
Ou  de  dormir  laiflsez-nons  le  pouvoir. 


A  la  petite  fête  donnée  par  M.  le  duc  de  Nîver 
noîs  au  prince  Henri,  ce  qu  il  y  eut  de  plus  intéres 
sant,  ce  fut  un  proverbe  en  musique  dont  le  moi 

(i)  CVst  &-pea-près  la  seule  pièce  qui  mérite  d^ètte  citëe  d^ai 
recueil  de  vers  ,  intitulé  les  Soupers  Ou  Jeudi ,  ou  Étrennes  à  ce 
Dames  pour  l'année.  1789.  Un  toI  in*i6. 
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est,  une  Hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps.  Les 
paroles  et  la  musique  sont  de  M.  le  duc  de  Niver- 
noîs;  en  voici  le  sujet  en  deux  mots  : 

Un  bon  fermier,  Mathurin,  servit  autrefois  dans 
les  dragons.  Se  voyant  entouré  un  jour  de  sept 
bussards  noirs  contre  lesquels  il  se  défendait  coura- 
geusement, le  prince  qui  leur  commandait,  touché 
de  sa  bravoure ,  lui  sauva  la  vie,  et ,  après  lavoir 
fait  guérir  de  ses  blessures,  le  renvoya  dans  sa  pa- 
trie comblé  de  bienfaits ,  et  lui  promit  de  marier 
sa  fille  au  premier  voyage  qu'il  ferait  en  France. 
C'est  l'arrivée  de  ce  prince  que  l'on  attend  pour 
célébrer  les  noces  de  Lise  avec  le  jeune  Colin.  La 
bonne  Gertrudé  raconte  à  sa  fille  le  trait  que  nous 
venons  de  rapporter  :  Si  tous  les  princes,  dit  Lise, 
étaient  comme  celui-là ,  maman  I  —  jih  dame  ! 
répond  Gertrudé,,  w/ie  Hirondelle  ne  fait  pas  le 
printemps.  —  Lise  :  Vous  qui  leconûaissez,  papa, 
dites-nous-en  quelque  chose.  -^  Mathurin  :  Je 
vais  vous  faire  son  portrait,  c'est  l'ouvrage  du 
vieux  seigneur  d'ici  qui  a  été  autrefois  dans  le  pays 
du  prince,  et  qui,  depuis  ce  temps-là,  lui  est  att^r 
ché,  attaché  de  cœur  j  tiens.  Lise , comme  le  baron 
de  la  chaussée  d'Antin  (ï).  Écoutez,  mes  en- 
fans...  —  Lise  et  Gertrudé  écoutent  de  toutes 
leurs  oreilles ,  et  Mathurin  chantç  l'ariette  sui- 
vante : 

Il  n'est  pas  de  grande  taille, 
Mais  voyez^le  à  la  bataille  ^ 

(i)  M.  le  baron  de  Giiiiiai.  * 
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Il  n'est  géant  qui  le  vaille  ^ 
Il  fcirailie;  il  travaille  ^ 
^|I  est  maître  pas^é  dans  Tart 
Pe  Condéy  Turenne.et  Cësar« 
A-t-il  mis 
Ses  ennemis 
En  déroute  I 
Cest  son  coeur  seul  qu'il  écoute^ 
Il  ajoute 
A  ses  talens  k  bonté  I, 
A  sa  valeur  l'humanité  ^    . 
L^aménitét 
Partout  on  l'aime , 
Partout  de  méme« 
Qu'il  serve  âe  napdèle  aux  rois^ 
Heureux  qui  yivra  sous  ses  lois  t 
""      Il  unit  à  la  grandeur 

Tant  de  candeur  ^ 
Tant  de  douceur^ 
Un  si  bon  cœur! 
Partout  on  Faime  ^  .  .. 

Partout  d^  ]pGièxne^ 
Qu'il  serve  de  modèle  au:^  rois^ 
Heureux  qui  vivra  sous  ses  lois  ! . 

pour  faire  concevoir  le  charme  de  ce  joli  petit  ou 
Ifrage  il  faudrait  Favoir  vu  représenté  avec  tou 
Tintérêt  qu  pspiraîent  la  présence  du  prince  et  cell< 
de  l'auteur.  Ce  dernier  a  paru  lui-même  à  la  fin  d 
la  représentation  ,  et,  les  lunettes  sUr  le  nez,  i 
n  en  a  pas  eu  moins  de  grâce  à  chanter  les  cou 
plets  que  voici  :        ^ 

Faites  grâce  à  mon  plat  proverbe, 
O  vous  qui  reaemblex  aux  Dieux- 
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ils  ont  mêmes  soins  y  mêmes  yeux 
Pour  le  platane  et  k  brin  d'herbe. 

Si  le  ptiblic  a  pu  se  plaire 
Alix  chants  dont  vou5  étiez  Tôbjet, 
C*est  au^n  s  attachant  âu^ujet 
Il  pwdonnait  à  la  manière. 

Le  sentiment  seul  apprécie 
Une  of&ande  qui  vient  da  cœur, 
Et  pour  obtenir  ce  bonheur 
J'ai  bien  choisi  la  compagnie. 

C  était  toulé  la  France.      ' 


Lettre  de  M.  le  comte  de  Mirabeau ,  datée 
dAix  en  Provence ,  le  %  février  ï7i3().  ' 
w  Comment  voulez-vous ,  mon  cher  Combs  (i  ) , 
que  je  désavoue  un  livre  que  je  ne  connais  pas  et 
dont  je  sais  à  peine  le  titre?  Il  fallait  donc  me  l'en- 
voyer, si  mes  dmis  jugeaient  si  urgent  que  je  le 
désavouasse.  Je  vous  donne  ma  parole  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  exemplaire  dans  Aix,  et  que  je  n'ai  pas 
un  moyen  bumain  d'en  faire  une  analyse  raison  - 
née  qui  prouve  que  l'ouvrage  n'est  pas  de  moi.  Il 
est  bien  clair  cependant  au  premier  aperçu  que, 
si  le  prince  Henri  est  tres-maltraité  dans  cet  écrit, 
on  ne  peut  pas  avec. bon  sens  l'attribuer  à  l'écri- 
vain qui  a  fait  de  ce  prince  un  très-grand  éloge 
dans  la  Lettre  a  Frédéric-Guillaume.  Que  croira- 
t-on,  un  écrit  avoué  et  qui  porte  mon  nom^  ou 

(1)  Son  secrétaire.  .  . 
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un  livreanonymé  et  dont  Tinscription  même  est. 
Ouvrage  Posthume?  Je  n'entends  pas  ce  délire. 

(c  Dans  cette  cîrconstante ,  je  ne  puis  rien  de  plus 
que  de  vous  autoriser ,  comme  je  le  fais  par  cette 
lettre ,  à  publier  sôu8  mon  nom ,  partout  où  vous 
le  pourrez,  le  désaveu  d'un  ouvrage  que  je  tiens 
sûrement  pour  répréhensible ,  puisque  les  gens 
que  j'aime  et  j'estime  le  plUs  le  condamnent  et 
ont  un  vif  chagrin  qu'il  me  soit  attribué.  Enten- 
dez-vous de  la  rédaction  de  ce  désaveu  avec 
M,  Panchaud,  M.  Dupont  et  M.  le  marquis  de 
Casaux  que  je  supplie  de  la  surveiller ,  puisqu'ils 
ont  sur  moi  l'avantagé  de  connaître  l'ouvrage ,  et 
qu'ils  ont  \h  bonté  d'être  si  iriqùifets  de;  l'imputa- 
tion qui  m'en  est  faite;  elle  ne  peut  avoir  quelque 
conséquence  <ju'autanl  qu'il  est  évident  que  le 
fonds  de  cet  ouvrage  est  de  moi ,  et  cela  est  pns- 
^ble,  puisque  les  lettres  que  j'ai  écrites  de  Prusse 
i  Paris  ont  passé  par  plusieurs  cascades,  dans 
plusieurs  mains*  Mes  amis  et  les  Ministres  n'en 
ont  certainement  pas  abusé;  mais  ces  derniers 
peuvent-ils  répondre  de  leurs  subalternes?  11  me 
semblq, qu'il  y  a  une  manière  bien  simple,  même 
pour  les  gens  les  plus  partiaux,  de  s'assurer  que 
la  publication  de  cet  ouvrage  n'est  pas  mon  fait, 
lors  même  que  l'ouvrage  paraîtrait  évidemment 
de  moi.  Or  je  ne  puis  être  comptable  que  de  la 
publication ,  car  j'ai  certainement  pu  et  dû  écrire 
.  de  Berlin  au  Ministre  ce  que  je  croyais  vrai.  Y  a 
a-t-il  des  lacunes  dans  l'ouvrage?  Les  réponses  à 
raes  lettres  y  sont-elles?  Y  trouve-t-on  les  lettres 
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auxquelles  je  réponds?  Alors  on  peut  soutenir 
que  l'ouvrage  a  été  communiqué  par  moi  ^  et  la 
méchanceté  doit  tirer  un  grand  parti  de  cette  pro- 
babilité, quoique  la  supposition  du  vol  soit  au 
moins  aussi  Traisemblable.  Mais  si  ce  que  moi 
seul  ai  pu  communiquer  n'est  pas  dans  cet  ou- 
vrage, et  si  les  matériaux  en  ont  été  évidemment 
entre  plusieurs  mains ,  peut-on  équitablement 
m'en  imputer  la  publication  T' Dans  un  cas  il  est 
donc  incertain  que  je  sois  coupable,  et  dans  l'autre 
il  est  certain  que  je  ne  le  suis  pas  ;  comment  dans 
une  telle  alternative  pourrait-on  avec  quelque 
candeur  balancer  sur  le  tout?  11  m'est  impossible  de 
partager  vos  inquiétudes;  on  ne  peut  me  pour- 
suivre qu'en  prouvant  matérieUement  que  je  suis 
l'auteur  et  1^  publicateur  de  cet  oiivragc,  et  l'on  ne 
prouve  pas  ce. qui  n'est  pas.  Que  M,  Séguier 
fasse  brûler  lé  livre ,  cela  me  parait  tout  simple  ; 
que  le  Roi  le  lui  ait  dénoncé ,  S  est  évidaii  qu'il 
devait  cette  satisfaction  au  cMps diplomatique; 
mais  qu'on  m'en  poursuive  comme  l'auteur ,  ce 
serait  une  iniquité  qu'assurément  je  poursuivrais  à 
mon  tour  (i);  je  ne  le  crains  point,  elle  ept  trop 
grossière*  Il  est  trop  évident  que  ceux  qui  ne  me 
veulent  point  dans  l'Assemblée  nisftio»ale;ont ourdi 
cette  trame ,  et  c'est  en  les  laissant  «'eulacer  dans 

(i)  C'est,  disent  anjourdHiui  de  mauvais  plaisans ,  le  sieur  Caron 
de  Beaumaichais  ^m  M.  de  Miraboau  pv^ttfvid  pcnimÛTre  comme 
Tuteur  perfide  de  sa  Correspondance  de  Jodcey 'diplomatique.  En 
effet,  M.  de  Beaumarchais  ne  s'est-il  pas  déjà  rendu  coupable  d'un 
dâit  de  ce  genre,  en  imprimant  le  libelle  posthume  de  M.  de  Voi- 
ture contre  le  feu  roi  de  JPrasse  >  etc.  etc.  ? 


4^  CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

leurs  noires  machinations  que  je  désavouerai  leur 
haine. 

»  Faites  de  tout  ceci  Tusage  que  vous  voudrez. 

»  Qu'est-ce  que  Faccident  personnel  dont  vous 
me  parlez  ?  J  écris  pour  vos  affaires  aujourd'hui.» 


Le  mercredi  i4  janvier^  on  a  donné  sur  le 
Théâtre  italien  la  première  représentation  des 
Deux  petits  Savoyards ,  comédie  en  prose  et  en 
un  acte  ,  mêlée  d'ariettes.  Le  poème  est  de 
M.  Marsbllier  des  Vivetières,  l'auteur  de  ISinà^  la 
musique.de  M.  le  chevalier  d'Alayrac. 

J  estime  plus  ces  honnêtes  «nfans 
,  Qui  de  Savoie  arrivent  tous  les  ans  , 
Et  dont  la  main  légèrement  essuie 
Ces  longs  canaux  engorgés  par  la  suie 


C'est  ainsiy  c'est  avec  cette  grâce  qui  ne  l'abandon- 
nait jamais^  même  en  parlant  des  choses  qui  en 
paraissent  le  moins  susceptibles  ^  que  M.  de  Vol- 
taire a  désigné  dans  son  Pauvre  Diuble  les  héros 
de  la  pièce  nouvelle. 

Un  joli  vaudeville  termine  ce  petit  drame  d'un 
genre  et  d'unintérêt  aussi  neuf  qu'attachant.  Voici 
le  dernier  couplet  que  le  public  a  fait  répéter  avec 
beaucoup  d'applaudissement  : 

Les  Deux  Savoyards;  quel  ouvrége  !    ' 
Comment  traitei' ce  sujet-là? 
Messieurs^  prononcez  sur  cela. 
Nous  attendons  votre  suffrage. 
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5i  vous  l'accordez.^  on  sent  bien 
Que  votre  indulgence  en  est  cause. 
Voilà  pourtant,  voilà  comme  d'un  rien 
Vous  pouvez  faire  quelcjue  chose. 

Le  prodigieux  succès  de  ce  charmant  petit  ou« 
inrage  est  dû  essenliellement  à  une  suite  de  ta*- 
bleaux  singuliers  ^  mais  qui  respirent  le  plus  .heu-» 
reux  mélange  d'intérêt  et  dé  gaieté.  Les  rôles  des 
deux  petits  savoyards,  dont  les  détails  sont  pleins 
de  finesse.et  de  vivacité,  ont  été  rendus  avec  la  grâce 
la  plus  piquante  par  madame  Saint- Aubin  .  et 
mademoiselle  Renaud  la  cadette.  La  musique  a 
fait  plaisir;  Fauteur  a  saisi  souvent  le  caractère 
original.et  naïf  des  chanta  que  nous  font  entendre 
nos  Savoyards ,  et  leur- a  su  prêter,  quelquefois 
l'expression,  la  plus  vive  et  la  plus  vraie.   . 


Comment  se  djéfendre  de  parler  d'une  tracas- 
serie qui  a  presque  fait  diversion ,  du  moins  pen- 
dant deux  fois  vingt-quatre  heures ,  aux  grandes 
querelles  sur  les  privilèges  ,  sur  le  tiers ,  sur  le 
quart  ?  Il  y.  avait  fort  iQng-temps  que  madame 
la  comtesse  de  Brionne  n'avait  été  invitée  par  billet 
W  Palais-RoyaL  Surprisé  de  recevoir  de  madame 
de  Reuilly,  dame  d'honneur  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans, iUn  billet  écrit  avec  toute  la  sécheresse 
du  protocole  (i)  établi  enti^  les  Princesses  du 
sang  et  les  femmes  de  qualité,  elle  crut  appa- 

(i)  lie  protocole  des  princes  «it  ;  Monseigneur,,,,,  vous  prie  de 
vouloir  bien  venir  souper  tel  jour»  Celui  de  Sa  Majesté  :  Le  Roi  vous 
Uwi(e avenir,  ttfh, 
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remment  pouvoir  lui  donner  une  leçon.  Madame 
de  Reuilly  est  la  nièce  de  sa  meilleure  amie^  ma- 
dame de  Blot ,  et  a  été  pour  ainsi  dire  élevée 
sous  ses  yeux;  dans  un  moment  tfhumeur  elle 
dicta  donc  la  réponse  suivante,  où  Ion  recoanaitea 
sans  doute  difficileifnéot  la  mesure  et  h  grâce  qui 
distinguent  habitueUèment  Fesprit  et  le  ton  de 
madame  de  Brionne. 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  envoyer,  madame,  un 
>)  billet  dont  la  destination  me  parait  pour  madame 
«  de  Brîenne  (i);  le  stylç  de  cette  invitation  semble 
»  en  effet  devoir  la  cppduire  vers  le  tiers  j;  et  ce 
»  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  je  ne  suppose 
»  pas  qu'il  soit  dicté  pour  moi.  Recevez,  madame, 
»  je  voue  prie^  l'expression  de  tous  les  sentimens 
»  avec  lesquels  j'ai  Tbonneur  d'être  très-sincère- 
»  ment  votre  très-huinble  et  très-obéissantescr- 
»  vante.. 

DE  RoHÀN  ,  comtesse  de  Brionne.  n 

Madame  de  Reuilly  n'a  pas  cru  devoir  se  dis- 
penser de  montrer  ce  billet  à  madame  la  duchesse 
d'Orléans  ;  on  Ta  trouvé  trop  curieux  pour  ne  pas 
le  publier,  et  le  jour  du  souper,  où  il  y  avait  cent 
cinquante  personnes ,  M.  le  duc  d'Orléans  s'est 
diverti  aie  faire  coller  sur  la  glace  de  la  cheminée 
et  à  en  laisser  prendre  copie  à  qui  l'a  voulu  ;  tout 
Paris  en  a  été  inoudé  le  lendemain.  Nous  n'avons 
pas  cm  qu'il  nops  fût  permis  de  \ous  laisser 
ignorer  uneprodi«^tion  qui  a  obteiiu  mie  si^^Eide 

(i)  Fille  de  Iff.  Fizeau.de  Ciémont;  liche 
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célébrité.  Madame  dé  Brionne  ne  pardonnera  ja- 
mais à  madame  de  Reuilly^  et  lui  pardonnera 
d  autant  moins  qu  elle  ne  peut  se  consoler^  et  sur- 
tout dans  la  circonstance  présente  ^  d  avoir  laissé 
échapper  une  phrase  qui  semblé  avoir  une  in- 
teniion  si  désobligeante  pour  madame  de  Brienne. 

On  ne  parait  occupé  dans  ce  moment  qu  à 
prévenir  les  vœux  du  Parlement  pour  la  liberté  de 
la  presse;  le  biUet  de  madame  de  Brionne  s'est 
vendu  publiquement  un  sou  au  Palais-Royal  ;  on 
a  vendu  pour  le  même  prix  les  deux  billets  sui- 
vans  de  M.  Cérutti  et  de  M;  le  comte  de  L 


Lettre  de  M.  Cérutti  à  M,  le  comte  de  L...^.,. 

Ce  a8  janvier  lySg ,  huit  heure»  du  soir. 

J'ai  k  consulter  Fillustre  bénédictin  sur  un 
mémoire  dont  il  est  en  partie  la  cause  ;  Vil  peut 
venir  déjeuner  chez  moi  demain  matin ,  il  trou- 
vera une  t^asse  de  chocolat^  ou  decafé^des  pommes 
cuites>  car  je  me  souviens  que  son  éloquence  se  rani- 
me après  chaque  pomme  et  qu'il  dispute  alors  av^ 
une  voix  nouvelle.  Enfin  ^  f^àce  à  IKeu  ^  les  lettres 
de  convocation  partent;  que  le  ciel  réunisse  les 
esprit  pour  la  patrie  I  ce  vceu-là  part  d'un  cœur 
célestîfii. 


Espoifst  «fe  M.  ietnomûe  de  jL...».«..  à  M.  Cér^tù^ 

^8  janvier ,  iteaf  heures  da  soir: 

Si  j'étais  jéisuite;  monsieur,  et  jésuite  italien,  ce 
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qui  sans  cloute  est  laperfectîon  pour  un  jésuite  et 
pour  un  Italien  ,.]e  pourrais  admirer,  comme  voua, 
qu'un  bourgeois  de  Genève ,  après  avoir  contribué 
à  rendre  sa  patrie  esclave  ,  parvienne  à  régner  en 
France;  mais  je  suis  Français  et  point  jésuite > 
•  comme  vous  voyez;  ainsi  nous  pourrons  écrire 
Fun  contre  l'autre,  mais  je  n'aurai  plus  l'honneur 
de  vous  voir. 

La  publication  de  ces  deux  billets  a  donné  lieti 
à  une  brochure  intitulée  Lettre  de  M.  C...  à  ma'» 
dame  de...  au  sujet  de  deux  billets  ridicules  que 
M.  de  L a  fait  courir  et  imprimer;  avec 

cette  épigraphe  :        .     .      . 

Quantum  mutatus  ah  Ulo  I 

Après  s'être  plaint  à  son  amie  des  infidélités 
épistolaires ,  des  perfidies  confidentielles  qui  de- 
viennent si  fort  à  la  mode,  M.  Cérutti  s'attaque 
plus  particulièrement  à  celle  qu'il  vient  d'éprouver 
de  la  part  de  M,  le  comte  de  L.. .......  et  se  permet 

de  peindre  cet  original  sans  copie  des^  couleurs 
les  plus  vives  et  les  plus  vraies.  «  Je  n'ai  jamais 

recherché,  dit-il,  la  confiance  de  M.  de  L *. 

mais  il  va  l'offrant  atout  le  mpnde,  il  la  proinène 
de  porte  en  porte,  méditant  ses  idées  dans  les 
rues ,  les  combinant  sur  les  escaliers,  les  débitant 
dès  l'antichambre,  qu'on  l'écoute  ou  non,  n'écou- 
•tant  jamais  lui-même  la  .pensée  d'autrui  ,  ou 
l'interprétant  à  sa  manière...  Ses  conversations  et 
ses  écrits  roulent  sur  deux  pivots^  la  plaisanterie 
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entortillée  et  l'injure  ouverte^  il  tourne  sans  cesse 
autour  d'une  facétie  ou  d  une  querelle  ;  enfin  son 
éloquende  a  pour  ainsi  dire   deux  visages:   on 
croît  voir  dans  lun  un  bouffon  et  dans  l'autre  un 
conspirateur;  les  deux,  vus  de  profil,  composât 
la  figure  la  plus  folle  du  monde...  Celui  qui  dans 
la  préface  de  «/oca^/e  trouvait  que  Corneille  et 
Voltaire  n'entendaient  pas  l'art  tragique ,  trouvera - 
t-il  que  M.  Necker  ou  Pitt  entendent  les  finances? 
La  place  qu'ils  occupent  lui  était  due  ;  il  me  rap- 
pelle ce  maçon  qui,  pour  se  venger  d'un  archi- 
tecte qu'on  lui  avait  préféré^  démolissait  pendant 
la  nuit  l'ouvrage  du  jour...  Il  fait  fort  bien  de  se 
déclarer  Français,  car  en  le  voyant  on  ne  sait  de 
quel  pays  il  sort,  et  enTécoutant  on  ne  sait  quelle 
langue  il  parle...  Nous  pourrons  écrire  l'un  contre 
l'autre,  me  dit-il;  j'attendrai  pour  me  disputer 
avec  lui  qu'il  se  rende  intelligible,  je  ne  me  bats 
point  dans  les  ténèbres...  Sans  le  nommer,  je  l'au- 
rais comparé  à  un  château  de  ma  connaissance 
qui  a  autant  de  fenêtres  que  Tannée  a  de  jours^ 
et  pas  une  chambre  bien  éclairée,  etc.  » 


Quelque  fréquentes  que  soient  depuis  quelque 
tenîpsles  séances  publiques  de  F  Académie  fran- 
çaise j  elles  n'en  sont  pas  moins  suivies  ;  par  l'af- 
'  fluence  de  monde  qu'elles  attirent  communément 
'  l'on  peut' juger  de  celle  qu'il  y  eut  à  la  dernière 
(le  29  décembre  dernier)  pour  la  réception  de 

M.  le  chevalier  de  Boùfflers.  M.  le  comte  d'Oèls 

rhonora  de  sa  présence. 
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'Le  discours  du  récipiendaire  est  partagé  en 
trois  parties  absolument  distinctes  :  la  première 
est  l'éloge  de  TAcadémicieu  qu  il  a  remplacé , 
M.  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon;  la  se- 
conde, une  dissertation  sur  la  clarté  du  style;  la 
troisième ,  une  harangue  sur  les  Etats-Généraux- 
On  a  trouvé  dans  la  première  partie  des  détails 
un  peu  longs,  quelquefois  même  un  peu  pénibles  ; 
dans  la  seconde,  des  idées  très-fines,  très-ingé- 
nieuses ;  dans  la  dernière ,  de  grandes  pensées  et 
de  grandes  images.  Nous  allons  rapporter  ici  quel- 
ques traits  des  deux  derniers  morceaux. 

(c  Pourquoi  tant  d  auteurs  semblent-ils  craindré^ 
d'écrire  ce  qu  ils  pensent  et  de  se  montrer  tels 
qu'ils  sont?  Est-ce,  comme  Jupiter,  pour  ménager 
des  yeux  trop  délicats  ?  Est-ce ,  comme  Protée, 
ppur  échapper  à  des  regards  trop  curieux  ?  Ne 
permettent-ils  pas  de  les  suivre ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  les  atteigne?  Ignorent-ils  que  les  élans 
du  génie  ne  doivent  se  mesurer  que  par  les  pas 
qull  fait  faire  à  la  raison? 

»  Souvent  la  vérité  aperçue  de  trop  loin  ne  pré- 
sente à  l'esprit  qu'une  idée  vague  et  confuse  qui 
n'attire  ni  son  attention  ni  sa  confiance  ;  souvent 
Terreur  oflFre  un  ensemble  plus  remarquable  et 
des  traits  mieux  caractérisés.  La  première  est 
comme  une  terre  éloignée  qui,  dans  les  vapeurs 
de  l'horizon,  s'est  montrée  au  navigateur  sous 
ïapparence  d'un  nuage.  La  «econde  est  con>me 
un  nuage  qui  s'est  montré  sous  la  figure  d'une 
terre  éloignée  ;  chaque  regard  voit  celle-ci  aban- 


k  r^^itre  UJ9  ^o^Jf9^^  4^é  ^  ^m^î^imm  et  dt 
réalité.  Ainsi  k  mérité  wçoti&§sm^ftïwft»it  su 
àimpe  à  la^r^ex^aipi;  w^^r^  49^^  Ae i^yh  même 
î>ii  fiel/te  T^^e^Ôm.^^  9»  lamiore.^ 

vapi  ^iMsi  9ugtfiste  m^u^tèm^  ç99^ai$$ea^  le  devi)^ 
faor^  <pi'il  Fpiiifi  iiifppseî  C^  d^e^roir^  l^'ést  la-  Mé*^ 
pH'y,h  ji^gw  4e  iVjs^iigér^tipii  rçst  iij» ,  «ik  disf»i 
lij[(  4^viint  ji^^^^l^^  dep  eWâCiS  iti[w  sefHré{So¥ 

cfaM^r  4'fixri^>àf  U  ¥9^^  d W  of^ajtoMr ,  Qi^ehioaieU 
mfjèl  Momms^  à  rjippMljsioB  4^  se^ .  iiipuvetu^n^y 

Félite  in>pomit«  4m  ^^  peMflgsi^s  pliAS  tiDmi'. 
IfiT^i;,  ^^ijAwsispirtmete  (1«  r>wwvi^Wi>(Itw  «dus 
e9^4b»^d^p^Jkftps^<^é  (k^^i^î^^a»  )Hk'te^> 

M9çm0  d«n«rfibapi».jle$,hpfBrossipiv^^^ 

tpipçs^  ^  k«  tç»uiSti|ph^^;,,€it!ri^»^i»se,^ 
5.  4      , 
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au  mensonge,  offenseraient  la  sainteté  du  lien* 
Là  y  tout  apparttl  serait  vain ,  tout  prestige  serait 
découvert,  tout  artifice  confondu... 
.  '.M  Rappelons-^ nous  dans  ces  grandes  circons* 
tances  k  savante  fiction  du  phén^,  que  le  pro^ 
dige  de  la  renôssance  affranchît  de  la  condition 
mortelle,  et  qu'il  soit  l'emblème  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  durable  de-^toutes  les  monarchies, 
prête  à  se  régénérer.  Lorsque  cet  oiseau,  favorisé 
du  ciel,  est  averti,  par  ses  forces  déchues  et  par  ses 
ailes  moins  légères ,  que  le  cours  de  ses  destins 
est  prêt  à  s'arrêter,  ce  n'est  point  aux  flammes 
des  inc^idiea,  ce  n'est  point  aux  tourbiDons  des 
volcans,  qu'il  épure  les  principes  de  son  exis- 
tence; mais  il  s'élève  au-dessus  des  vapeurs  de 
cette  sphère  tumultueuse,  au-dessus  de  la  région 
des  vents  et  du  tonnerre,  et  c'est  dans  le  séjour 
du  calme  et  de  la  sérénité,  c'est  aux  rayons  les 
plus  clairs  de  l'astre  du  jour  qu'il  allume  ce  bûcher 
mystérieux,  où  il  prend  un  nouvel  être.  » 

La  réponse  que  SI.  de  Saint-Laùibert  a  faite  à 
ee  discours ,  en  sa  qualité  de  Directeur  de  l'Aca*- 
dénué,  a  paru  surtout  avoir  le  mérite  de  louer  et 
d*apprécier  avec  autant  de  grâce  que  de  justesse 
iè  caractère  qui  distingue  les  productions  dé 
M.  ie  chevatier  de  Boufflers.  (c  Les  travaux  de 
nos  séances,  lui  dit-il,  ont  été  plus  d'une  fois  in^ 
terrompus  par  le  plaisir  de  répéter  vos  vers*..  La 
ftneise  de  l'esprit,  l'enjouement,  je  ne  sais  quoi 
de  hardi  qui  ne  l'eat  point  trop,  des  traits  qui  ex-* 
dtmt  k  aiBrpriae  et  ne  paraissent  pas  extvaordi- 


itairea^  le  talent  de  sd^r  daii^les  circonstances 
fet  le  moment  ce  qu'il  y  a  de  phis  ^piquant  et  de 
plus  ^édble  ;> vDiîà:^  Monsieur^  le  caractère  dé 
vos  pièces  fugitives  j -^les^  ne  rappellent  aucun 
des  -modèles^  et* les  égalent  san^  leM  rassem- 
bler^ etc«»:  ,         '•  •       M 

Le  nouvel  académicien  a  lu  ensuite  quelques 
observations  sur  les  mœurs  cïii'pays.  dont  il  est 
gouverneur;  la  peinture  qu'il  en  à  faite  est  $i 
douce  et  si  intéfessantè,  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  soupçonner  que  rîmagination  de  l'observa- 
teur a  fort  embelli  ses  modèles  :  ce  peuple  si  noir, 
grâce  à  ses  pinceaux^  devient  plus  Blanc  que  Ifi 
neige.  On  est  tenté  d'oublier  un  moment, que  dfs 
hommes  qui  vendent  leurs  semblables  ne  yalent 
pas  mieux  au  moins  que  ceux  qui. les.  achètent , 
et  deà  rives  du  Sénégal  on  se  croit  ti;ansporté  au 
milieu  des  bergers  de  l'Arcadie  ou  sur  les  bords 
riants  du  Lignon;  c'est  une  véritable  églogue 
nègre» 

M.  le  chevalier  de  Florian  â  terirniné,  là  séance 
par  la  lecture  de  quelques  £ablei$  ^  qui  ont  été  fort 
ajqtkadies  ;  elles  ont  un  caractère  deiaimplesse  et 
de  naïveté  qui  leur  est  propre  >  et  que  la  manière 
de  réciter  de  l'auteur  r^d  plus  piquant  encoreé 
On  a  distingué  Celle  dixJioi  et  des  deux  Bergersj 
le  pr^iiier  de  ces  bergers  se  tOùH^ëntê  infini* 
ment 9  et  ses  moutons  n'en  sont  paa  mieux;  l'antre 
semble,  se  donner,  beftucoup  n^oins  de  peine^  et 
sQn  tn^peau  pMiét  àm9  l'étalr  kiplù^âwissant* 
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iL^awitarque  «in  témoigiio  sa  fiuqprue  ji  oe  4er- 

aier^  qui  lui  répèftd  : 

'  Tout  niMise^ei  eoonste  à  dtimrir  éé  bott«^4ik«itf« 

^'e^^^ctf  ftttf  le  Tîa*s*ÉtÀt9  hcochute  in«-8^. 

C  est  un  des  ouvrages  les  plus  vigoucu^  qui 

aient  encore  paru  sur  les  affaires  du  temps;  il  est 

de  M.  Tabbé  S ,  grand-vîcaîré  de  Chartres.  Le 

"plan  en  est  simple;  voici  les  trois  questionis  qu'on 
y  discute  :  Qu'est-ce  que  le  Tiers-Etat?  Toui, 
*Qu^a-t-il  été  jusqu'à  présent  dans  Tordre  poli- 
tique? Rien.  Que  demande  - 1  -  il  à  y  tievenir  ? 
'Quelque  choie* 

CoùvtETS  h  Jf *  Pahhé  Bnrtkelerhy  ,  faits  k  toi 
souper  pur  madume  la  baronne  de  StaëL 
Sur  l'àîr  :  jii^ec  iesjefix  dans  le  village. 
Dans  ks  champs  heurcnx  de  la  Grece^ 
Vous  qui  savez  nous  transporter^ 
Aux  vains  «ssaîs  4t  ma  jeUnèsse 
Votre  esprit  doit-il  s'arrêter  ? 
Estrelle  à  vos  yeux  une  excuse  ? 
Est-ce  â  VOUS  de  compter  les  ans? 
'î'iftutaoHss  de  votre  M«sey 
'  1\èm  biisiècks  vons  sent  ipréstttt.  fia.  ) 

^'  tSivoMWetdenadilIteoGè 

.  PbffrfjfiLflisx^.aoïivmftAiHé^ 
Gra^gpdRi  ^è  Sapho  na  a^oO^ose  ! 

De  co  mouvement  de  bonté. 
Je  ne  sais  si  nous  devons  croire 
Que  son  talent  était  parfait  y 
Maïs  j'aîme-à' souscrire  à  safçldirc 


Ar  ow  TSÉlfir  ^fthacB»  fi'€ii{u9efiie 

Xiouer  le  j^einlre  ^  laGr/èce 

Me  semble /rop  audacieux^ 

De  cette  Athène  quViQ  révère 

Vôtii  scnl  avez,  su  rapporter 

Lar  îjrre  âV>r  du  vieil  Homère 

IVIieaMttaÎMht^pdu'Vlvw  chanter.  (his.) 


Le  samedi  7  février  on  a  donné  tn  Théâtre 
(rançiaifi  la  première  et  cfemière  reprééentation 
A'j^stf^anax  y  tragédie  en  einq  actes.  L'auteur, 
M.  de  Rîcherol,  est  d'Avalon  en  Bourgogne;  c'est 
tout  ce  Kjat  nous  en  avons  pu  savoir* 

Plusieurs  de  nos  poètes  avaient  déjà  traité  ce  sti^ 
)et  ;  ChMeaubi'nn  est  lé  seul  qui  Tsèit  tenlé  aveb 
quelque  succès  dans  sa  tragédie  des  TVoyenne9^ 
inniée  de  la  TfsMde  de  Sénèque.  Cesl^  c<»ntAe 
on  sait^  tAndmfnMjué  d'fiuripide  qui  a  iburni  au 
poète  latiii  l'idée  Vraiment  dramatique  de  faire  ca- 
eher  lé  fils  d'Hector  dans  le  tombeaii  de  son  père^ 
et  dé  forcer  ensuite  m  mère  à  le  livrer  elle- 
mém»  ft'  ses  persécirteiiifs  plutôt  que  de  le  voir 
pM^  Soljs  les  ruines  dé  ce  monumeut  que  leur 
vengeance  menaee  de  fenrerser  à  ses  yei]X....Mais 
Ghàtéflfâ^un^  commeSénèque^a  bien  senti  que 
t<Mit«f  pathétique  que  pouvait  être  cette  situation  y 
ctte^ne  MSffîrait  pîiâ^^ûle  à  l'intérêt  de' cltiq< actes; 
iln'ien  a  lioftc  fait  qo'mi  épisode  d^  son  phn^  et 
t^  'é)p|k)de^  qui  n'ocicûpe  guère  que  le  troisièmie 
«^t^)  est  précédé  et  iSuini  du  taldea»  de  tous  lék 
mtiimj|r8.q|âi  aei^ëit^t  ^famille  d^Priain  après 
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Ja  prise'de  Troie.  L'Euripide  d'Avalon  a  peUsë  dif- 
féremment, il  a  préféré  de  refaire  VAndrômaque 
française,  mais  en  homme  de  génie;  pour  sim- 
plifier Faction  il  en  à  changé  Fépbque  et  n'a  pas 
craint  derenopcerà  toutes  lesressourcesque  Racine 
crut  avoir  besoin  de  chercher  dans  les  râles  d'Oreste 
et  d'Hermione  ;  c'est  dans  la  nuit  même  où  lea 
Grecs  s'emparèrent  de  Troie  <ju  il  a  placé  l'action 

,  La  situation  qui  forme  le  détiouement  i  ayant 
paru  absolument  imitée  du  dénouement  de  l'Opéra 
à'^ndromaque,  a  excité  des  ipurmures;  soit  jqu'otî 
n'ait  pas  voulu  croire  que  Pyrrhus  eût  pu  trompet 
ks  Grecs ,  ainsi  qu'il  le  raconte  ,  en  faisant  âubs* 
titujer  un  autre  enfant  à  Astyanax,  soit  que  cette 
transition  dramatique  ait  été  trop  peu  préparée 
par  ce  qui  là  précède.  Ces  murmurés^  qui  avaient 
•commencé;  dès  le  second  acte^  n'ont  pa^  permis 
d'achever  la  pièce,  et  les  spectateurs  ont  igDoré  si, 
^grâceàsod  ^traîagème,  Pyrrhus  vient  à  biiut  de 
fléchir  Aridrohiàque',  ou  si  ce^prince,  moins -era- 
•  porté ^ddbsaon atnour  et  pai:. respect  pour  wiTitie^ 
chef srd'ceu  vrede  noU*e  Théâtre,  consehtà  renvoyer 
Âon.hymenà  son  retour  en  Epire*  .       y.    - 

C'était  !une  entreprise'b^rdiequç'  d'o$ftr  lutter 
contre  Hacine,  et  combijçn  de  talens  div^s  n'^t(k^ 
il  pas  fallu  réunir  pour,  le  faire  avec  auccè$  l  YeiK.^ 
trait  rapide  qOe  nous  v^e»»i:i$  deTous.offirifîdé  la 
jtragédieid'^^tlf a/2aa?  suffit  potif  proiiver^ueTau^ 
éeur,  auxdé£aLutis  du  plani^ntfi^.j^^tun  autr^^npwe^ 
celui  de  respecter  trop^p«u!llrGiâl'exécqti<»&le9 


eonvetiaiices. naturelles  et. remues ,:. de  manquer 
trop  souvent  de  cette  connaissance  du  coeur  hu- 
main 9  sans  kqtiell^  on  ne  saurait  inspirer  un  Téri^ 
table  intérêt  dans  les  situations  même  les  plus  dra« 
matiques.  Il  ne  faut  donc  ]^s  s'étonner  que  la- 
mour  de  Pyrrhus,  si  ii>té;:essant  dgns  Jndromaquef 
le  soit  si  peu  dans  Astyanax  ;  àafxs  la  pren;iière. 
pièce ,  c'est  loin  de  Troie,  c'est  après  un  certain. 
^)s  de  temps  que  Pyrrhus  parle  d'amour  et  d'hy^ 
men  à  la.Yeuve  d'Hectoi;;  dans  Tautre,  c'est  à  la^ 
vue  même  des  rempfirts  de  .Troie  embrasée,  «w. 
pied  même  du  toipbeau  de  son  époux ,  que  ;|(:q 
vainqueur  teint  du  sang  .de  toutei  sa  famille  ose 
proposer  à  cette  princesse  de  lui  donner  s^  mai|a; 
Qonuneht  ce  qui  révolte  pourrait-il  in|léressser  ?  ; 
Le  style  de  cette  tragédie,sans  annoncer  un; 
grand  talent,  ofiEre quelques  beautés  dç  détail,  et 
c'est  à  ce  mérite  seul  que  l'auteur  doit  proba- 
blement l'indulgence  avec  laquelle  le  public  aper^, 
mis  que  la  représentation  en  fût  prévue  ach^ée^r 


Ladouble  Feinte , ou  le  Prétérejnduf  çop[»édiee9!i^ 
trois  raptes  et  en  vers  libres  de  M.  Jî^sforg^s ,  n'<^ 
pas  été  plus  heureuse  au  Tbi^^e  italien  que  9e 
l'a  été  Auyanax  au  Théâtre  français  :  on  l'a  repré-. 
sentée  pour  la  première  et  dernière  fois  le  a4  fé"* 
Trier.  ;..'>' 

Madanie  deMoi'san  aime  tepadreinent  son  épou|;. 
et  en  est  aimée  de  oiéme  \  pftais  quelque  çhp^, 
mwque  à  son  fe^nhe^r,  c'est  de  voir  son  mari  joi^ic 
moins  paîsibl^qi^nt  du  sien.  Démolie  d^ ,  ce  tm'jtl 


SS         CORRESPOiftJASrCi  LrrrER AIRE , 

fl'eêt  point  jaloif X  $  péuf  dttcflk  enfin  êe  kii  cef  te' 

MwÈstn  engage  i»e  Jentf e»  petôontte  éi^éè  é¥ët' 
dk  an  coifi^ettt  et  ^é  éon  mari»  lie  éoifâéM  p(Aàl, 
quoiqu'on  ia  destîMef à'  sori  neftisu ,  è  T^mf  kl  Vénfa^' 
babillé^  efi  honMle  sovts  le  noifn  dii  ^hevaKei^  d- At* 
nduviflk  ;  étte  intaghié  ensuite  éé  faire  fotttfiéf* 
enti^ë  les  maftié'  de  sôil  siari  uiie  lettre  fort  teiid^ 
dans  laquelle  elle  donne  au  prétendu  chevalier  tàtt^ 
i*endez-vous  bieri  prononcé.  Le  moyen  de  nep^' 
devenir  Jaloux  !  Le  comte  deMôr'saii^atï  lieu  d'àlleir' 
âpfe  èartipagrre  comthé  il  en  avait  forhié  le  pfojet;- 
i^è«*e  thèz  hii'eC  se  cache  dans  tin  cabinet  ou  il  est 
tiériitrfn  des  cfa!*è^ses  <pie  M.  le  éhevalier  fait  à  sa 
fenimej  elles  deviennent  même  asiseos  vives  pôtif' 
l\>blijge^à  éôttàf  brusquement  an  catbinet.  La  com- 
t^se  et  son  amamt  dispârais^tit.  Uii  xienx  valet  ,^ 
FabHcë,  ne  tdtde  pas  k  venir  appi*ettdfé  à  ^oti 
maître  que  loîi^'et  de  sa  jalouse  eà  une  ftorme. 
Pottf  prendre  sa  nevanche,  Je  comté  hnàgtne  alors 
de  feindre  la  jalousie  hr  pkrs  violente  ;  il  fait  appe- 
ler ^feilime  et  luiannoneequedànsson  désespoîrit 
s?etrt  empo^onné .  Cette  àëéohdé  féiMe^  moins  irtfée 
qiife  h  première; mail»  l^eaucoup  plus  ridicule,  a 
fort  déplu ,  et  le  public  Fa  témoigné  sans  feinle  â 
lauteur.'  » 

La  négligence  avec  laquelle  cette  pièce  est  écrite 

el^^Versifiée  a  paru  d airtant  fâtts^  inaupport^le 

(Jb'èÉe  fourmille  eneore   d'éxpreàSions  ^  plus 

mail  vais  gôM  eïôoiiveilt  marne  duuf  ton  peu  don- 

\      Venéble  à  la  déeence  de  nos  mœurt  «tlïéètraleî». 


tt^  c|ufl^iiefeit  4^  «mire  i)Eiëlwr  de  pvtar  UtU 
gmmeBt  d'iftM  nsodanf eupelîtd  hnochuta^ d'ui^ 

en?  ^ÎK^' vobahM  kHâ^<^i jf»ii»  aroyoUs  cujoai^ 
dWdfirfM9ifft»  llDintif Âj  dtbe  «rue  flMitare  libéttè 

&»re  id^  VJEèitofi^  wtik^el^  atut  ^éjài  lues  et 
Mue»  lofmfàLmÈ  Fnmoe  Foîi vêtait  encore  fort  in^ 
ceriaia  si  lelkar  échâp|wif  âiedi  ou  :  ndQ  aux  lien» 
de  la  dbaml^ce,  sjrndieale;.  dâfia  Ion  9 est  déter* 
imné  il  l^fdéSàrTety  et  les  cnloM  qu'dn  a  exigé»^ 
de  réditêun de  Strasbourg  sont  peu  împortafia;  il 
ny  a  paé  ^je  trms,  sortes qunatevokùanies  beaa-^ 
cot^  piu9  dé  soixante  %fiies  d  altérées.  Tonte  la 
partie  hifitoriquey  fHi$êùin^  d&  mon  Cemps  et  cello 
do  la  '  guerire  de  $ept  ans  «  été  i^^gantée.géfîÀa* 
Iffiient  ocinanae  t»i  d^s  ^kffif  pï^ieux  tncmumâns^ 
du  tîètâe  ;  ciéiti^ésl!  pas  qué  cette  lii^oiM^  éc^nt 
lautëUF  et  lé^llféros  âvotiesi  souvent  ses  pi^ôpréS 
fautesa^teclapltts  nobîefratichise^  aittdiilo^irs  paâru 
efeiïiplé*  d^eweut  et*  dé  partîaKté,  rtlafe  l'on  no 
pease^paô  <^>q  depuis  \m  Ounitietitairés  déiCéàër 
il^«téfe^'éëi^^ut'rag^qi{i  |!)Uis$ieolBrir  cltixinai^ 
taires  de  fkasr  îtaûtes  et  de  ^us  utiles  leçoiii* 
Lès  pkûs  dti  grand  Frédéric  et  des  illustres  cona^» 
pagrions  de  sé^tictoires,  leurs  disposition^  géné- 
rales et  les  dëÉHls  les  pltië  îfaiportans  dé  Texécu-» 
tion,1és  dfflRcWltés  et  les  ressources,  td\A  j  eSt 
dételoppé  ^ee  Mitaftt  tfe  fajpîdité  qûé  de  préci- 
sion, et  SdtiVétit  aiectiiïe  iihttpficité  si  liidde,que? 


5»         CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 

le  lecteur  le  plus  ignoraiity  pourm  .qully  porte 
une  attention  soutenue^  peut  se  flatter  de  corn- 
prendreméme  ce  qu'il  étaklemoinsfadle  de  mettre 
k  saportée%  On  trouve  presque.autant  d'instruction 
et  d  mtérét  dans  ce  qui  coaeeme  les  négociations 
du  héros  que  dans  ce  qui  na  de  T&ppoTt<jptk  ses 
campagnes.  Le  style  des  ouvrages  historiques^  pour 
être  (Quelquefois  trop  nu,  trop  négligé,  n  en  a  pas 
moins  le  mérite  suprême. d'être  toujours  infini- 
ment clair ,  hdle^  attachant  et  tiaturel.  Il  y  a  plus 
de  négligence  dans  Y  Histoire  de  lagaei^re  dà  sept 
ans  que  dans  la  première;  mais  dans  Tune  et 
Fautre  il  en  est  bien  peu ,  de  celles  du  moins  dont 
une  oreille  française  est  nécessairement,  blessée , 
qu  il  n  eût  .été  facile  de  faire  disparaître ,  comme, 
par  exemple,  la  phrase,  où  Ton  dit  que  lès  ministres 
de  rEmpereur  jouèrent  Je  cardinal  de  Fleury  sous 
la  jambe  y  etc.  C'est  dans  les  morceaux  détachés  y 
recueillis  dans  le  cinquième  et  le  sixième  volumes, 
qu  on  trouve  plus  fréquemment  des  expressions  et 
des  im^es  quine  pouvaient  manquer  de  blesser  le 
goût  dQ  ce  pays-ci,  et  Ton  ne  peut  s'eçipêcher  dV 
vouer  que  c^s  défauts  ne  sont  pas  tou  jours^achetés 
par  destinées  bien  ne^ves^ou  bien  piquantes.  On  a 
pasi^é  l<^g^reç3ent  sur  les  trois  volumes  de  poésies, 
i)iais  la  corespond^nce  a  paru  généraleçie^t  d  un 
^trêmeintérêt,  pftrçe  qu'on  y  reti^ouYas^as.  cesse 
Hempreinte  la  plus  vive  et  la  .phis  p^pgii^ale  du  ca- 
ractère-, de  Tàme  et  des  pensées  d\^  gfcfnd-hpmme 
et  du  grand  Roi.  0  combien  de  4^^**, sa.  philoso- 
phie rélève  encore  plus  que  syn  trô^e  et  toute 
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sa  gloire  au-dessus  de  ces  grands  pliilosoplies  A 
prodigues  de  fouanges ,  si  vains  dé  quelques  fai- 
bleér  lumières ,  si  sensibles  aux  plus  légères  perse- 
qutions,  et  si  disposés  à  devenir  eux-rôémes  les 
plus  ardensp^sécuteurs  de  quiconque  n  était paa 
deleorpartit 

T.    !■   ■    '   ;  " 

:  C'est  le  lundi  2  mars  que  fut  représenté  pour 
la  première  fois  sur  le  "^héÂtre  italien  Raoul 
Barèe^BleuydTzmeen  troi^i  actes  mêlé  d'ariettes  , 
de  MM.  Sedainè  et  Grétry,  Le  conte  de  Perrault 
qui  en  a  fourni  le  sujet  est  assez  connu« 

Cet  ouvrage  était  annoncé  depuis  long^emps^ 
et  la  réputation  de  l'auteur  semblait  devoir  en  ga- 
rantir le  succès;  maisil  n  a  pas  été  aussi  completque 
M.  '  Sedaine  pouvait  Fespérer.  On  a  bien  reconnu 
dans  ce  drame  la  touche  originale  de  sontaient^cet 
art  qu'il  possède  si  bien^  de  trouver  des  effets  de 
thél^tre  absolument  nouveaux  dans  les^  coiicep* 
lions  les  plus  simples  comme  dans  les  plus-hardies; 
mais  celle-ci  a  paru  en  général  plus  bizarre  qu'in- 
téressante^' il  était  eii  effi^i  presque  impossible 
que  la  manière  dont  M.  Sedaine  a  conçu  et  pré* 
sente  le  caractère  .d'IsaUre'  pût  intérés^r  sur  la 
scène.  Aii  tort  dune  curiosité  si  indiscrète^' et  qui 
dans  le  conte  est  la  deule  cause  de  ses* malheurs  y 
faUait*il  donc  ajouter .  celui  d'une  coquetterie  ca- 
pable de  lui  faire  proférer  à  Fàmantie  pliis  tendre, 
à  celui  à  qui  elle  vient  He  jurer  une  fidélité  à  toute 
épreuve,  des  plumes  etdes  dîamans^?  Comment 
«attendrir  sur  son  sort  lorsqu'on  n'a  pu  se  défen- 


9ùn  motif  fi|l  îustemént  f>niAe ,  mêisr- d^m^'m^-^ 
Bièfdr^w^  dbiiteiflwfe»  citifJk  que ciffié^lfû^m- 
l^ife  Bâti^-^^eue  ipmr  dcm4gféff  ti  ctoic^fi^  dé 

repousse  Imtérêl  que  devrait  inspirer  ié^ejetiti6 
personne,  elle  reiid'presqnè  ridicule  l'amour 
que  lui  conserve  Vergi  et  tout  ce  qiiil  lui  fait 
entreprendre  jKnir  lothe  feraiee  qui  traîkîi^  pour 
ainsi  dire  au  même  instant^  et  Tammif  ^i3^'^c 
adorait  et  lépoux  riche  qu'e&e  kd  a^p(réfiér&  IfouSr 
avons  observé  qu'il  psitttâ^t  peu  vraisanblabie 
que  ElKnii  %abrÀt  qu'Anne^  cette  sopsnrcbérîede 
sa  femme  y  '£ià  morte  ;  mais  ce  qui  a  paru  plus  iii* 
coadCeVable  encore,  c'est  que  Yer^ ,  ena-mtrodfui- 
aant'MVSMd  habit  de  fecnikie'dans  le  cfaàleàli  de 
Kaoul,  -n^aôt  paâ  eu  la  précaution  si  natorblle  de  se 
muiûr  à  tout  ëvéneiAenlt  d'une  dague  ou  d'iin  poi^* 
nard.qail  ëtait  si  fecilede  cabher  sôus  ses^l^îts 
de  femme  ^  c'est  mie  négligence  qu'on  est  surtout 
étonné  d'avôâ:  à  reiflrooher  à  M«  Sedakuî,  car  on 
sait  qoe  personne  n'ëflhrté  plus  loin  que  inii'atr 
tèntîost  à  ne  pas  s'écdrtër  fle  la  vérité ,  pia^e  dans 
les  détaib  les  phiâ  mimitietlû.  Le  soin  >  (pfil  tx  eu 
de  motiver,  les^  épceiiv»  cruelles  aulquel^s  Raoïii 
a  condanmé  ses  femmes  pèor  les  ptédi^tianoiqu'oh 
Lii  avait  faites^  empêché  que  <2ette  cruauléneébit 
au^si  rtdk'uleikient  atroce  qtië  dans  lecoétë.  lUfiiut 
loues  aussi  li^  iDanlëre  (|odt  d'auteur  a  {»répaté.le 
dégui«en)^t  de  Vergi ,  en  rapportent  la  premiè^is 
ijrn}»0ision '^ue  ce  jeunf •  hftfnme  a  ftitè  suf.lt 


oœurd'I^Mrèym  sa  :sq»6âtebl*ii^  aemé  ta  «but 
Aane  ;  mm  ce  iqfuî  est  sortasiit  iMni  <digiie  d'élog»^ 
4:*e6t  fefiigt  *  pmdtjfatjx  iqUe  M.  Sedaè^iâ  su  tirer 
de  la  âtiiiatâMi  oti  «^trouve  k  &BDaii^  <le  Bcirbe^ 
Bieae  Iprsqn'elk'  a  ^a^ert  le  fatal  ej»buittt^  aîtua>- 
tioa  qui  detieet  plusd^^^^^^^'^^OT^  'pv  ^  w^ 
tour  de  «on  amant  ^'  (fèi  dtte  ihoisAns  ai^^c  efïrqi 
le  sort  a^reusL  quilIatteikLpiMqr  arrdir  dëdaîgiië  aôs 
conseils»  On  doit  égâl£mÊXlt.3avoir  beaucoup  de 
gré  à  M.  3edaine  d'avoir  si  bien  jugé  à  quelppint 
la  situation  oùBarlJerËleuè,  du  f bnd  de  lliorrible 
c  Aînet^  appelle  à'grapds  cris  saferomè  restée  seulç 
avec  sa  aoéur^  était  draiïJialîque,  et  co!mt)îenla^na^ 
plicîie  du  conte  pouv^t  aérvirid  le  taleut  du  mu- 
sicien. '    ,. 

La  musique  de  ce  drame  a  piaru  en  général  plus 
savante  et  d'une  harmonie  moins  uniforme  dans 
ses  àcdoitipagiM^nflreàstjtte  beaucoup  Vautres  com- 
poîiîfîons  de  M.  <3rétry  5  tm  a  trouvé  sxm  wtihwtre 
plus  inâiîté  tt  pftus  Jj^^gnë  «a  même  tettips,  le  duo 
entre  Isaure  et  Vergi, lorsque  cefie-tH  4  ouvert  )k 
j^tdoedairiet  6t  qu'eût  et  jsanaiziaiittrokitt  Je  dan- 
ger «wéiàt^lfi  qw  tep  vm^»cs^$  es*^'w jetfet  dé- 
chirant* \à^  dewiar  \é9  /^«t^e  Jsapf^^Ver^  <^ 
Barbe-Bleue  ^  véritablement  digne  de  la  ré^t»- 
*«>ftff^  M.  Grétry,  offre  encore  une  de  ce^  at- 
tentions que  son  esprit  manque  rarement  de.  sai- 
sir quand  la  situation  les  lui  présente ,  ceÙe  de 
changer  tout-à-coup  de  rhîthme  et  de  mouvement, 
quand  Ver^  annonce  à  Isaure  qu'il  voit  s'élever 
dans  la^wnpagne  vmtaurHUon  de.  foussikre^  et 


«SI         OÔIWESPOICaANGE  JJTlltlAl^     ' 

•urtput  lorsqu'il  lui  àkifuû.eatèndieigidapdeÉ 
cheifaùx  p  mouyétnena  tpe  M.  Grétry  a  su  pein- 
dre fortingénieusementparreffetdetoii  orcbe^stre» 
et  qui  ptéparent'  avec  adresse  le  spectatesur  à  la 
catastrophé  du  dénouement*  .Le  réqte  de  cette 
composition  a  paru  manquer  trop  souvent  de  Tet^ 
pression  noble  et  sensible^  que  demandait  le  ca^ 
ractère  et  le  ton  général  de  Touvrage*   . 


On  a  donné  chez  madame  la  comtesse  de  Sa-- 
bran  une  représentation  du  Bourgeois  gentil^ 
homme ,  pour  M.  le  comte  d^Oèls  et  pour  madame 
la  duchesse  d'Orléans.  Le  fils  de  madame  de  Sàbran 
y  jouait  le  principal  rôle.  Voici  l'épisode  ajouté 
par  le  chevalier  de  Boufflers  à  la  quatrième  scène 
du  second  acte. 

M  Jourdain.  Au  reste  ^  j'ai  quelque  chose  à 
YQUs  confier;  il  m'est  venu  en  pensée  de  faire  un 
petit  compliment  ^  et  pour  cela  il  faudrait  un  com^ 
pliment  tout  fait. 

Le  Philosophe.  Un  compliment  !  et  pour  qui  ? 

M.  Jourdain.  Faites-moi  d'abord  le  compliment, 
ft  puis  je  vous  dirai  la  personne  à  qui  je  le  des- 
tine. 

JLe  Philosophe.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lu* 
voulez  faire? 

M.  Jourdain.  Non ,  non ,  point  de  ver^. 

Le  Philosophe.  Vous  ne  voulez  que  de  la  prose? 

JU  Jourdain.  Je  ne  veux  ni  prose  ni  Yer#t . 
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Le  Philosophe.  Il  fsnit'bieA  que  ce  soit  Tun  ott 
1  autre. 

M.  Jàuràainm  Pourquoi?  '     \ 

Lé  Phihspphe.  Par  la  raison^  Môugieur,  qu'il 
ny  a  pQur  s  exprimer  que  la  prose  ou  les.  vers. 

M.  Jourdain.  Il  ny  a  que  la  prose  ou  les 
vers? 

Le  Philosùphe.  Non^  Monsieur;  tout  ce  qui 
n'est  point  prose  est  vers ,  et  tout  ce  qui  n  est 
point  vers  est  prose. 

M.  Jourdain.  £t  conune  Iron  parle  ^  qu'est«ce 
que  c*est  donc  que  cela? 

Le  Philosophe.  De  la  prose. 

M.  Jourdain.  Quoi  !  quand  je  dis  :  Nicole^ 
apporte-moi  mes  pantoufles ,  c'est  de  la  prose? 

Le  Philosophe.  Oui,  Monsieur. 

M.  Jourdain.  Par  ma  foi  y  il  y  a  plus  de  qua<- 
rante  ans  que  je  dis  de  la.prose  sans  que  j'en  susse 
rienji  et  je  vous  suis  le  plus  obligé  du  monde  de 
m  avoir  appris  cela. 

Le  Philosophe.  Dites  votre  dernier  mot;  est-ce 
en  vers  ou  en  prose  que  vous  voulez  le.  compli- 
ment ? 

M.  Jourdain.  Encore  une  fois^  ni  en  vers  ni 
en  prose. 

Le  Philosophe.  Et  en  quoi  donc? 

M.  Jcurdairi.  Ah!  en  quoi  donc?  en  chan- 
son...*  n  0ie  faudrait...,  là....  vous  m'entendes 
bien....  mu  peUte  ehanson  nouvelle. 
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de  neuf? 

M.  Jourdain.  Oui  vraûpteaft  ^  deoeuf,  comme 

UU  |>oiiJKie«f ,  p^r  «U»iple-çïc'e3t  pcwcwto  prince. 
Xe  Pkiios>9pk^4  flfc  pêrifr  quel  priûéé?  Eet*c« 

ilïf.  Jourdain.  Oui,  en  général;  car  aulreloîsil 
$'wiu$ait  à  gagnsFides  l>ataffles,'et\tout  le  monde 

Le  Philosophe.  Ah  !  c'est  pour  trii  ^prînee  en 
général;  cçil'iest  donc  pas  ^liront  p^oeVn  f>ar- 
ticulier?  '  ..     ,      .  ,     : 

i(f.  Jourdain.  Si  £Ht|  Mr  El  Ml*Q)N»i^«tos  tout 
C€^m»!i^  un  piiriîcii)kf!«    .  .   .  v,  \. 

i;^  Pmiësôfhe.  Eh  fefetti  â  quol'dijtl^i^ttt'iOit 
le  reconnaître?  /  .'!  ■  ■- 

M.  Jourdain.  M^  fisijKàritDi  exlccijptévt^eitfest 

/;<>  ^Môê^phfi.  fit^  piîncè  «i^tté  '^otft«  un 
nom; 

JKf,  Jvm'dain .  l^attli  ^^âi«tenl  »  }^  ^il)^  4n- 
iMjiuiîre  (fa'â^'en  éltfit  &^iHitÂenigtëtid)4(ien 
grand.  •  •' 

.  LeJ^Momphç^  Maisi  aynxt  cfue  idi^  Ven^&ire  un 
est-ce  qu'il  n'en  avait  pas?  ••  ■'  •  • 

^M.  Jourdain.^ù&V^iW^f^lSÀl^^ 

celui-ci.  %.?.•,. 


Le  Philosophe.  Ah  !  j^  comptendà  à  e^tte  heure, 
un  pont-neuf  y  une  èhânson  ? 

M.  Jourdain.  Oui^  un  pont^oeuf  à*pëu«prè8 
comme  celui-ci  : 

Si  le  Roi  m'avait  donné;  etc. 

Le  Philosophe.  Si  ce  n'est  <{ue  cela ,  j  en  ai  ua 
dans  ma  poche  y  et  précisément  sur  le  même  air.  ^ 
M.  Jourdain»  voyons. 

■   A. 

AUX  deux  Henri  a^est  donné 

Paris  ;  là  grànd^yiliéj     . 
D'abord  on  a  pour  Talné 

Fait  ledifi^e^. 
Mais  6n  d&  à-celui-HBÎ  : 
Pourquoi  n^avbîr  pâ's  cûoia 
Yotre  domicile  ici^ 

Votre  domicHe? 

Il  va  trop  lâti  nous  qpitte^y 

Le  sort  nous  l'envie  ) 
Paris  cjtti  veut  l'arrêter 

yâfnànent  s^ëcric  : . 
l^étaéùréz.  y  hùà  pHticé  Hëiuf,, 
Les  lieux  on  l'on  est  chéri 
Sont  tine  patrie  ausst^ 

Soni  une  patrie. 

Laissez -moi  ça^  je  m'en  servirai  tantAt.  Maii^ 
dites-moi,  ne  serait-il  pas  bon  aussi  pour  une  prin- 
cesse?     /  '  ' 

Le  Philosophe.  Tioh.  Vous  vertea  dans  la  suite 
de  nos  leçons  qu'il  f»at  (fistinguerks  deux  genres^ 
et,  pour  me  servir'  d'ùtie  exptè^ôn  tiifëé  dS^la^ 
poésie,  pourlâtquélle  vous  montrez  de  si  grands 
5.  5 
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blesserait  la  délicatesse  de  y^çiu&;9u  de  IVfiijie^ve- 

'^  M:  JmMkùmiBt  qu'est-ce  qû^  c'est  que  Mars? 

Le  Philosophe.  Vous  en  parliez  toùt-à-rheùre. 

M.  Jourdain.  Et  Venuis  et  Minerve ^  qu  est-ce 
<5ùe'c'estiqtrè;éefti^'  '^^;*  '     -  •  '  '^      '     ^'^/^^ 

'  Le  Philosop}ie.  Ce  sont  les  Aomis  poétiques  que 
Yon  donne  à  la  Beauté  éVàlàTéftu. 

M.  Jourdain.  Ce  sont  donc  déùi  peràonnes 
différentes?  .  j ,  r ,;  n  ,      m     .. 

Le  Philosophe.  Ordinairement  j  cejpendàtit  il 
n'est  pas  impossible  que  cela  ne  fasse  qu'un. 

M.  Jourdain.  Je  n'entende  pas  tout  celai  Don- 
nez-moi  vite  quelque  chose  à  dire  à  une  prin- 
cesse, afin  qu'elle  n'aille  p^  îtte  prettdi^e  pSur  un 
bourgeois.  Il  me  faudrait  encore  une  petite  chan- 
sonnette, mais  sur  un  air 'plus  doux';  car  la  prin- 
cesse qtie  je  dois  voir  al'aîr.si.dpuxî.si  dou:^! 

Le  Philosophe.  Bien  petisé  ;'À;ri^toté  lui:5même 
ïî'aurait  pas  mieux  jugé  dés  convenances,  te  crois 
que  j'ai  encore  quelque  chose  qui  pourra  vous 
«onvenîrl-  •     ^'*"-'    '     <'»'•.  '^  '•'-  *^ 

M.  Jourdain.  Donnez.  ' 
vili.    .'^ous  djDntlîaspect.est'nn. déliée  '  *\   >?» 

^.'  .  •,  Ôavoitpnypus  l'a^tvegropicjEî,  .  >b  r    ;  •   . 

j         (^'implorai«ut  tant  de.njalhei^reux, 
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L^astre  dont  la  vertu  jsecrtèe 
Les  réchauffait  sur  d.Q3  gUçQiu  ^  . 
Dont  les  rajons  dans  la  disette 
Font  pour  eux  naître  des  moissons.'     * 

Mais ,  princesse ,  en  vain  où  cix)it  lii-é    * 
Ce  qui  se  passe  en  votre  coeur, 
Cette  blancheur  que  Tori  admiré 
N'égale  point  votjfe  candeur. 
La  doucetir  qui  règne- en  votre  âm« 
Voudrait  çnçor  des  traits  plus  doux, 
£t  quoi  w'on  en  dise ,  Madame  y 
.    Votre  ânie  >est  plu^  Jjelle  que  vous. 

0h\  cela  n est  pas  iin  beau  côniplirâetit,  et  31 
je  le  dis  à  là  princesse,'  j'ai  peur  qu'elle  n'en  sqit 
68eri$éê  et  quelle  tié.mé  donne  un  soufflet* 

.  Le  Philosophe*  Allez,  Moiisîeur;i^  cela  j^rrivQ^ 
je  le  prends  sur  ma  jouCè    ^     ,  ,,. 

M.  Jourdain.  Â.  Ici  bonne -heure*-  Je' vous  rç^ 
Hiercie,  et  vous  prie  de  revenir  detnàî'n.  îi 

•    •■  ^           QiiaiidlaVîctoîl*  '            '       •  ' 

Adopte  un  favori^  ...  J  •     î      l  *'* 

î                 8'ilfaîtlagloiiie^  -                         ' 

\£lle  court  après  lui ^  '.»..-           ^ 

.    <                Et  voilà  rhistcfire  .> 

pe  notre  prince  Hew^  .  ;  •              ..; 

i   \ ,    Guerrier  terrible  i  ' 

.   Dqiiis  le  fort  du  combat,  i-        ;♦       •       '^ 

•^,   •  QûoiqU'iùvincîble ,  » 

"    '  estent  le  ceéu^ki  bat} 
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Vous,  filfez.  do>ic  voir  ce  h4ro6 
Qui  vous  reçoit  sous  ses  drapeaux,  ;  , 
Si  la  gloire  vous  parait  belle  ^ 
Si  vous  voulez  par  des  faijs  brillans 
•  Unir  les 'rertus  aUx  lai  eus, 

Prenez  ce  héros  poi|r  modèle^ 


La  séance  publique  de  F  Académie  française, 
poi^r  ,1a  réception:  de  M.  le  duc  d'H^rcourt  à  la 
place  de  M^  lQ.niarécbal  deRichelîeM,  eut  lieu  le 
jeudi  26  féyrjen;M.  le  comte d'Qeliâ  rhonora  de  sa 
présence  ;;  il  ét^it  .entouré  de  toutes  les  beautés 
contemporaines,  de;  ri}luslxe  récipiendaire ,  mes-r 
damesde  Prionn^e;^  d'Harcourt,  de  Cpaslin,  etç-  etc, 
.  L  éloge  ;du  mgréchal  de  Richelieu  pouvait  four- 
nir,sans  doute,  upe  foule  de.  traits  ingénieux,  de 
oontrastesçt  dfi.rapprochemens  peu  communs; 
mais  la  dignité. du  lieu,  bien  plus  encore  celle 
du  caractère  personnel  de  l.Qratewr.  et  Faugust^ 
ipinistère  dont  il  se  trouve  chargé,  semblaient  lui 
interdire:  jégalecpwt  le  seul:  moyep  de  conserver 
^  son  sujet  tout  Fintérét,  toute;Fo^ginalité  dont  il 
était  susceptible  :  fiussi  M,  le  ducdâûrcourt  s'esf- 
il  borné  à  rappeler  d'une  manière  élégante  et  pré- 
cise les  différentes  campagnes  du*  maréchal  de 
Richelieu,  sans  oublier  aucun  événement  de  sa 
carrière  militaire,  depuis  F^oauè  où  il  fit  ses 
premières  armes  dans  les  Mousquetaires,  en  171 2, 
jusqu'à  la  fameuse  convention  de  Closter-Seven, 
après  laqtiellé-iWeçut  dùRôîdéPfti^é'e  cette  lettre 
remarquable,  que  l'orateur  à  cru  devoir  çi^er 
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toute  entière  >  et  qui  parait  être  en  effet  lin  de« 
titres  les  plus  glorieux  à  la  inétai^re  dû  Maréchafî  : 

«  Je  sens,  M.  le  Duc,-  que  l'on  ne  vous* a  pais- 
M  mis  dans  le  poste  où  tous  êtes  pour  négocier; 
))  je  suis  cependant  très-pérsuàdë  cJUe  le  neveu 
M  du  grand  cartlinal  de  Ricihelieù  est  fait  p6ur  si- 
»  gner  des  traités  comme  pôUr^  gagner  des  bâîr 
»  tailles.  Je  m'adresse  à  vous  par  un  effet  de  Veà»- 
»  time  que  vous  inspirez  à  ceux  qui  ne  voua 
M  connaissent  pas  même  particulièrement.  Il  s'agit 
»  d'ime  bagatelle,  de  faire  la.  paix,  si  on  le  veut 
»  bien....  Celui  qui  a  mérité  dés  statues  à  Gênei, 
»  celui  qui  a  conqqis  File  de  Mînorquè  malgré 
»  des  obstacles  immenses ,  celui  qui  est  sur  le 
»  point 'dé  subjuguer  la  Basse-Saxe,  ne  peut  rien 
»  faire  de  plus  glorieux  que  de  procurer  la  paix 
»  à  FEurope  ;  ce  s'er^  sans  contredît:  le  plus  beaa 
»  de  vos  lauriers.  Travaillez -y,  Monsieur,  avec 
»  cette  activité  qui  vous  fait  faire  des  progrès  9Î 
»  rapides ,  et  soyez  persuadé  que  personne  ite 
»  vous  en  aura,  M.  lelDuc ,  plus  de  reconnaissaisev 
»  que  votre  fidèle  ami.  » 

»  Souvent ,  ajoute  M.  le  duc  d'Haifcburt^  îôli 
n'accorde  pas  à  un  général  malheureux  l'occasioii 
de  se  relever  d'un  éèhec;  mais  il'  est.  rare  qu'trft 
État  se  prive  d'un  chef  que  trois  expéditions 
éclatantes  paraissent  destiner  à'  commander  plUs 
long- temps.  Son  atnbition  aurait  été  satisfaite, 
s'il  eàt  pu  mesurer  ses  armes  avec  le  Prlace  quî 
soutint  souvent  et  releva  même  le  sceptre  de 
Frédéric  ;  «il  eût  eu  le  bonheur  de  faire  balancée 
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h  yiotpire  qu'a^cuii  rival  ^  a  pu  xmv  m  f^wàm 
des  généraux  d^  l'Europe  ^  içt  beaucpup  Vm% 

M*  Gfdllarc)  ^  4^9  3^  répomae ,  ^  commmcé 
pjir  assurer  Tilluatre  récipiepcl^i^e  qu?  ce  n  était 
j)ji  ^u  nom ,  i^i  ^qi^  rwg  ^  pi  $a  plaqe  ^  mf|is  $on 
mit^it^  pejraonnçl  qui.avait  été  le  principal  i^otif 
4e>s  suffrages  de  l'Académie.  Il  a  dénoDpé  ensuite 
^  rassemblée  le  mysjtère  injuMe  (  ce  sont  ses  pro* 
près  termes  )  que  M.  le  duc  d'Harcourt  avait  feit 
jusqu'à  pré$eut  au  public  ^  d'un  ei^çell^iit  Traité 
léh  Id  Décoration  des  Jardins  et  de§,  Pa^s^^ 
composé  long-temps  ayapt  que  la  théorie  dps  jwr 
dins  irréguUers  fût  connuie  en  France.  I^^  Téloge 
de  cet  ingénieux  ouvrage  il  a  p|issé  à  celui  dvk 
maréchal  de  Richelieu  ^  qu'il  now  ^  peiut  tantôt 
comme  TAlcibiade  irançais^  tmtàt  cpmjcn^  uu 
demi-dieu 9  don|  la^Joi  pattout.pfferte  eU  rççue 
0n  cent  lieux,  a  Les  Hélàu^s  >  les  P4ry>ées,  le6 
Arianes>  tant  d'autres  dont  )^$  noms  lui  sont 
même  échappés  >  éblouies  de  s?  gloire^  alarmée» 
de  ses  grâces,  briguent  sa  conquête,  déplorent 
mn  inconstance  ;  toutes  le  préfèrent  ^  tqut^^  sont 

préférées »  Ce  mélange  de  galapterie  et  d  eçu*- 

^tiqu  n'a^pas  toujours  paru  également  heureux» 

A  la  fin  de  la  séance,  M.  de  Rhulières  a  lu  ut^e 
.très-jolie  fable  ou  plutôt  ui^  très-agréable  aUé- 
gorie,  intitulée r^-P/?ojpû^.,otn lui. en  a  demandé 
u^e  seconde  lecture.  M.  de  FJoriw.  ay^it  lu  au- 
paravant cinq  <>u  six  fables  de  ^  composition  > 
jqui  ont  eu  aussi  te  p)us  grand:  succès. 
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a  été  |au€  au  Tliéâtre^  .4  rAçadéniie  ;  i}  fy\xt  don* 
Qer  (encore  uq  éçh^^tiUon  4^$  hommagea  qu'il  a 
recuç  au  Lyc^^  let  ^u  Palais*  Pws  une  leçon  d'hî$<-» 
toire^  après  avoir  tracé  Ip  portrait  des  deux 
Gracqiipa;  apr^  avoir  dit^  d'après  Plutarque, 
que  si  tous  les  deux  avaient  parw  en  même  teiupa^ 
s'ils  avaient  pu  concerter  et  commencer  ensemble 
lexécution  de  leur  dessein  y  aucun  obstacle ,  au- 
cun ennemin'auraient  résisté  sans  doute  aux  talens 
et  à  la  puissance  réunie  de  ces  deux  frères,  M.  Ga- 
rât 9  ajouté  : 

«  Plusieurs  f :i^emples  de  Thistoirç  prouvent  en 
elfet  que  des  dç*$seins  concertés  entre  deux  frères 
reçoivent  unefqrce  prodigieuse  des  sentimens  qui 
hs  unif  s^nt  1  u^  h  rentre  ],  et  de  nw  jours  le  monde 
a  admiré  W^  grand  excimpl^  de  ce  genre  >  celui 
dVn  Roi  qui  était  un  grand  homme ,  et  de  son 
iiire,  SI  qui,  pour  être  en  tout  son  égal,  ilna 
manqué  quune  cQurwpe;  opposiant  hw  double 
génie  à  la  puissance  de  presque  toutf  s  le$  Nations 
de  VEurope  Uguées  contre  leur  puissance  j  s'en- 
?oymt  l'u»  à  Twtre  les  nouvelles  de  leurs  vic- 
toires, et  à  la  paii(,  re^nt  dans  Vopinion  pur 
l>Iique  de  ISurope  ^ns^i  grands  l'un  que  l'autre , 
quoique  Xm  «At  ^  gteire  et  son  trône ,  et  que 
lautre  xie^%  ^m  »  gloire....  v 

M.  î>nverrier,  <i>ns  le  premier  plaidoyer  pro- 
noncé ppur  le  sieur  K.arnmann ,  après  avoir  parlé 
du  princç  de  Na^au,  a  continué  ainsi: 

<(  le  pourrais  placer  devant  lui  le  portrait  du  vé- 
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ritable  héros,  d'un  homme  élevé  par  sa  naissance 
au  premier  rang  des  horâmes,  et  quî^  déposant  les 
lauriers  dont  sa  patrie  reconnaissante  asurchargésa 
tête ,  s'honore  dans  sa  retraite  de  toutes  les^ vertus 
tranquilles  qui  font  l'homme  aimable  et  le  bon  ci- 
toyen. Mon  modèle  est  devant  moi.  Quel  événe- 
mentheureux,  pour  ajoutera  la  solennité  du  jour, 
a  fait  descendre  parmi  nous  le  frère  auguste  et  le 
rival  heureux  d'un  Roi  que  la  voix  de  l'univers  a 
déjà  placé  parmi  les  plus  grands  honimes  ?  Est-il 
ici  pour  échapper  im  instant  à  l'admiraton  de  son 
pays,  aux  hommages  de  ses  anciens  guerriers, 
nobles  compagnons  de  ses  travaux,  qu'une  dis- 
grâce injuste  allait  plonger  dans  la  détresse  et  l'in- 
famie, s'ils  n'eussent  été  garantis  par  ses  bienfaits 
et  par  les  marques  publiques  de  son  estime?  Vient- 
il  se  dérober  aux  actions  de  grâces  des  habitans  de 
Rupin  et  de  Strassen  que  sa  bienfaisance  empres- 
sée et  ses  largesses  immenses  ont  sauvés  des  hor- 
reurs de  l'incendie  et  delà  famine?  Viènt-il  se  sous- 
traire aux  vœux  de  ces  jeunes  époux  dont  il  cou- 
ronne tous  les  ans  la  sagesse  et  qui  reçoivent  de 
ses  mains  augustes  le  gage  de  leur  union  dans  les 
jardins  même  de  Reinsberg  ?  O  Reinsbei^  !  re- 
traite des  héros,  où  le  charme  des  vertus  et  des 
beaux-arts  se  mêle  au  souvenir  des  victoires  !  Est- 
il  fatigué  des  acclamations  guerrières  dont  son 
palais  a  retenti  lorsque  vingt  ans  après  une  action 
mémorable  il  a  rassemblé  autour  de  lui  tous  ceux 
qui  en  avaient  partagé  le  danger  pour  célébrer  atec 
eux  leur  ancien  courage  et  les  détorcr  tous,  chef* 
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et  soldats ,  du  signe  glorieux  qui  atteste  leur  va-f 
leur  et  sa  magnificence  ?  Ou  plutôt  vient-il  recer 
voir  lui-même  dans  le  temple  de  la  justice  et  des 
lois  le  prix  de  çett«  protection  glorieuse  accordée 
aux  lôis^  àlajustice,  dansune  circonstance  célèbre, 
lorscju'il  a*  mis  sous  sa  sauvegarde  ce  magistrat 
infartoné,  le  chancelier  Furst,  dépouillé  parce 
qu'il  avait  Ken  jugé,  victînie  d'uue  erreur  que 
Frédéric  avait  reconnue,  .mais  qu'il  n'avait  pas  ré-  , 
parée  ?   Action  généreuse  et  bien    digne  d'un 
Prince  qui  révère  le  plus  grand  magistrat  dont  la 
France  s'honore,  et  qui  place  les  œuvres  de  d'A- 
guesseau  au  nombrê^dé'ses  lectures  chéries.  A  ces 
traits  reconnait-onle  plus  grand  homme  de  guerre, 
le  héros  dont  Frédéric  lui-même  exaltait  le  génie 
infaillible ,  célèbre  par  la  délivrance  de  Breslau , 
par  les  campagnes  de  Dresde ,  par  l'invasion  de 
la  Bohême ,  par  les  lauriers  cueillis  aux  champs  de 
Collins  et  de  Prague,  par  les  victoires  de  Torgau, 
de  Freyherg  ?  Mais  ce  souvenir  du  carnage  déplaît 
à  son  âme  bienfaisante  et  sensible.  Taîme  mieux 
le  placer  en  Bohême ,  dans  ce  village  que  toutes 
les  ho^elirs'  de  la  guerre  ont  dévasté ,  au  milieu 
de  ces  femmes,  de  ces  énfans,  de  ces  vieillards 
affamée^  ali  'milieu  d'uii  peuple  ennemi  auquel  il 
dispersç  son-  or  et  celui  dé  tous  les  officiers  qui 
l'environnéiit.  J'aime  mieux  le    placer   sur   ce 
champ^de  bataille  où,  blessé  lui-même,  remettant 
au  lendemain  le  soin  de  sa  blessure  ,  il  prodigue 
4  tous  ceux  que  la  gifenre  à  frappés  les  ^oins  les 
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plus  touchans  ;  il  donné  ses  clianoto  ^se^  éqiûpa^ 
geSf  ses  propres  voitures  aux  officiers^  aux  sinpleft 
•old^ts^et  ce$offîcier$^  ces  soldats  étaient  Françaial 
Il  ne  R0U3  reste  de  cette  triste  journée  (^e  le 
souvenir  de  sa  générosité ,  mais  ce  souVeair  est 
înefiTaçâHe.  Que  les  liens  qui  nous  unissent  auJQtwv 
d*hui  soient  indissolubles!  Qu'il  jouisse long^-temps^ 
au  n^ilieudun  peuple  admirateur  de  ses  vertu»^ 
du  sentiment  qu  elles  inspirent,  et  quHV  daigne  ao 
corder  quelque  estime  à  des  hommes  )alouK  d'y 
prétendre  et  dignes  de  Fobtenir » 


Des  Droits  et  des  D&^^ofrs  du  Citayett.  Par  M. 
VAbbé  de  Mably.  A  Rehl.  Un  vol.  in-i  a. 

•  Ce  qui  rend  surtout  cet  ouvr^ige  infiQia^oti^* 
paarquable ,  c'est  qu'il  est  bien  <x>nst'até  qiu'il  fut 
fait  en  1768.  Ce  sont  huit  lettres  dan^  le^quellep 
l'auteur  rend  compte  à  spp  ^gaii  d^  différens  enXxec 
tiens  qu'il  eut  à  cette  époqueayeç  m^lprdSbaulti^Qp/e 
4an«  les  jardins  de  Marly. 

La  première  n'oâre  que  desré^es^ioni^  gé^éi^ajea 
sur  la  soumission  que  le  citoyen  doit  au  Q^^ver- 
nen^ent  sous  lequel  il  vit.  (M  pr^i^^hi^R  ^ue 
cette  soumission  ne  peqj  pjjs  être,  m^^  y?emx  de 
Mylprd  d'i^e  ohlîgatipA  trop  ri^çump^*  "'; 

Dans  lq[  seconde  on  établit  lès  moyena  qiie 
tout  citQyen  doit  employer  pour  aider  le  Gxm^ 
versement' à  faire  h  bonheur  pi^Iîc. 
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DtfBS  k  troiaiènid  ^  Mylord  répond  aux  ofyjéc-^ 
Ëom  qu'on  loi  propose^  ef  cherche  aurtotit  à  levei^ 
les  seniptdies  de  8on  disciple^  effrayé  de  tdUâ  leA 
fléaux  d  une  guerre  civile  ;  il  l'assure  avec  beau^ 
coup  deèândeuT  que  c'est  swrrent  un  grand  bietl 
qu'A  entre  certainement  du  préjugé  dàtlsla  diffé^ 
rence  qii'ii  mms  a  j^u  d'établir  entre  la  guéti^é 
domestique  et  la  guerre  étrangère.  «  Un  «nnemi 
itrangrir  ^  dit*3;  qin  reut  snbji^uer  un  peuplé  mi 
qui  refuse  de  réparer  les  torts  qu'il  lui  a  faits  ^ 
est'â  pliai  coupable  qu'un  enni^mi  domestiqué 
ipiVeui  raésérvîr  ou  qui  nîéprise  ouvertement 
les  lois?.^  EBk;'^il  plus  avantageux  potir  une  Nââon 
de  dispiiter>  âm  dépens  du  sang  de  cent  mille 
homroesv  ^^^  ^^^  ^^  Euiiope  et  quelques  dës^tk 
en  Aitiffi^iie^  ou  de  fetre  respecter  son  pôvitioii 
luir  mer  et  ses  aanhaesadeur^  dans  une  Cour  étran^  ' 
{èrc>  t^il  ne  lui  iœporte  d'avoir  un  GouveineA 
ment  sous  kcpiel  le  taitoyen  jouisse  en  sûreté  de 
la  finrUme  et  ne  craigne  rieû  quand  il  n'a  pttti 
vkilé  les  lais  ?  etc.  A 

la  ^psàbriâme  lettre  est  lé  commentaire  d'un 
pnnfe  du  Traité  de  Gieéron  sur  les  Loië^  t/uon 
né  âàtpàini  obéir  atêst  lois  injustes.  On  y  discute 
arec  beaucoup  de  sagesse  les  rapports  naturels  de 
là  motwik  et  de  h  politique. 

Dana  la  einquième  on  eitamine  quelle  doit  ét^e 
la  camkûibe  d'un  bon  citoyen  dans  les  mônais 
dttes. 

Ce  plan  de  conduite  est  développé  avec  plu$ 
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de  détail  dans  la  sixième  lettre ^où  IW  estiur-* 
tout  étonné  de  l'esprit  prophétique  arvec  lapiel 
l'au  ur  expose  les  moy  ens  qui  pourront  rétablir 
ies  États- Généraux  en  France,   a,  J'ai;  vu,  dit 
Mylord ,  dans  vos.  derniers  démêlés  du  Parlement 
avec  la  Gour,  le  momentloijkvous  auriez  été  libres 
êi  vous  avie?  voulu  rétre,',ét<  ce  moment  y  soyez-*' 
çn  persuadé  >  renaîtra  plus,  d'une  fois»..  En  sup- 
portant l'exil  avec  courage  >  na-^41-'fJa^  forcée  Ik 
jCoUr  à  le  rappeler  aux  conditions  qu'il  exîgeait?^.. 
Ce  même  Parlement,  que  je  ne:  crois. 'paà  fait 
pour  gouverner,  la  Nation,. pouvait  lui' rendre ^ sa 
liberté  s'il  avait  cru  quelques  ihdis.  :.au{)aravant 
^'il  était  de  son  devoir  de.  montr^;fa.  ménEie 
magnanimité  lorsqu'on  établit  chez  vo^s  xin  se- 
cond vingtième.*.  J'aurais  voulu  que  le  Parlement 
déclarât  formellement  qùe.ni  son  hontieur  ni  sa 

conscience  ne  lui  permettaient  d'y  cdhsçntir 

qu'il  eut  avoué  tout  franchement. qu'il  avait  dutre- 
passté  SQn  ipouvoir  en  consentant  *de  nouveaux 
impôts;  qu'il  eût  établi  comme  une  vërttéincon^- 
testable  le  principe  très^vrai  et  très^Câeik.^  pdou- 
ver,  que.  la  Nation  seule  a  le' droit  dëfsfin^KQser^ 
cru'en  conséquence  îj  eut  demande  la\^epue  des 
Etats-Généraux.. •^..  Vous  auriez  .vu^:jcoiktinne 
Mylord,  l'effet  prodigieux  qu'auraient  fait  sur  le 
public  de  pareilles  remontrances  :  vos  plus:  petits 
iourgeois  se  seraient  subitement  régacdnsLComme 
des  citoyens  ;  le  Parlement  se  serait  vu  secondé 
par  tous  les  ordres  de  l'Etat  j  un  cri  génér^^l  d'ap- 
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probatioa  aurait  consterné  la  Cour^  et  il  n  y,a  pas 
jusqu'à  c€^  que  vous  appelez  vos  .grands^  seigijeurs 
qui  y  reprenant  une  sorte  de  courage ,  n  eussent 
senti  qu'on  allait  leur  rendrp  quelque  djgnité  et 
les  mettre  en  état  de  se  venger  de  rhumiliatiotf 
où  les  tiennent  trois  ou  quatre  Ministres...  Croyez-* 
vous  que  le  Parlement  de  Paris  n  eut  pas  été  vi- 
goureusement secondé  par  tous  les  autres  Par-- 
lemens?....  Croyez-vous  que  les  justices  subal- 
ternes, encouragées  par  l'exemple  des  premier^ 
magistrats  et  par  les  éloges  et  l'admiration  du  pu-i- 
blic,  eussent  cru  n'avoir  pas  d'héroïsme?  Croyez* 
vous  qu'on  puisse  se  passer  des  Parlemens  et  de 
l'administration  de  la  justice  ?  Ce  que  vous  appe^ 
lez  la-Robe  du  Conseil  (i)  serait  terriblement 
embarrassé.  Vos  Ministres  méprisent  le  juge-r 
ment  du  public^  mais  ils  craignent  ses  mur- 
mures; il  n'y  a  point  de  monarque,  point  de 
sultan  sur  terre  qui  ne  soit  obligé  de  céder  à 
l'opinion  générale  de  ses  esclaves  quand  elle  est 
connue,  etc.  etc.  » 

Le  bon  abbé  de  Mably  ne  paraît  plus  aussi 
grand  prophète  lorsqu'il  essaie  de  prévoir  quelle 
doit  être  naturellement  la  conduite  des  magistrats 
après  que  leur  résistance  patriotique  aura  rendu 
la  tenue  des  Etats-Généraux  indispensable;  mais 
on  trouve  encore  d'excellentes  vues,  quoique 
toujours  infiniment  hardies ,  dans  ses  deux  der- 
nières lettres,  où  il  examine  le  partage   qu'il 

(1)  Comtîllcrs  cP^ttt,  Mattrw  des  revêtes,  •f. 
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cmiviétit  de  feire  de  lisi  puissance  législative  et  de 
là  ^uissàttce  éiécutrice^  d'abord  poutâffërmii-  là 
liberté^  ensuite  pour  doïmé^  l  ufné  coiistîtullbn 
lihi^tcutelâétabiUté  dont  elle  ^eutétrësuècë^t9Stë. 
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Quelques  aperçus  sur  les  causes  de  la  Révolu- 
tion  actuelle.  . 

Plusieurs  circonstances  ont  favorisé  ^ans  doute 
la  révolution  qui  se  prépare.-.  L'esprit  d'indé- 
pendance^ si  naturel  à  la  jeunesse^  était  devenu  le 
ton  dominant  de  la  Cour^  et  cet  esprit  fut  encore 
exalté  par  Finfluence  marquée  de  beaucoup  de 
jeunes  gens^  devenus,  grâce  à  cet  avantage,  les 
chefs  de  leur  maison  :  plusieurs  des  plus  illustres 
familles  du  royaume  crurent  avoir  à  se  plaindre 
des  distinctions  exclusives  de  la  faveur •»••  Pour 
avoir  moins  de  gêne  il  y  eut  moins  d'étiquette. 
Jamais  la  dépense  peut-être  n'avait  été  si  exces- 
sive, et  jamais  elle  n'avait  servi  moins  utilement 
ni  les  branches  les  plus  essentielles  du  commerce, 
national ,  ni  ce  faste  extérieur ,  qui  n  est  pas  de 
la  dignité ,  mais  qui  en  est  la  représentation  là  plus 
sensible  et  la  plus  imposante*  La  Cour  fut  plus 
aimable  peut-être;  mais  elle  avait  écarté  sûrement 
les  illusions  les  plus  propres  à  entretenir  cette  es- 
pèce d'idolâtrie  monarchique,  dont  Louis  XIV 
avait  su  faire  un  des  premiers  appuis  de  son 
énorme  puissance.... 

Le  contraste  de  l'économie  et  delaustérité  des 

principes  de  M.  Necker  avec  la  légèreté,  Imcon- 

sidération,  les  prodigalités  de  l'un  de  ses  succès^ 

•eurs,  ne  pouvait  mdnque^  de  faire  unie,gr^de 

5.  6 
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sen^lion  j  elle  devint  plus  vive  encore  par  la  né- 
cessité où  se  trouva  le  preniier  d'appuyer  sa  con- 
sistance ministérielle  de  toutes  les  forces  de  l'opi- 
nion publique ,  par  l'imprudence  avec  laquelle  le 
second  se  permit  de  braver  cette  première  puis- 
sance ^  source  de  toutes  les  autres  ^  en  révélant 
tout-à-coup  l'excès  du  désordre^  en  l'exagérant 
peut-être  poiir  se  préparer  de  nouvelles  res- 
sources ,  en  disant  enfin  à  l'élite  de  la  Nation  as- 
semblée ,  à  la  face  de  toute  l^urope  :  Depuis 
trois  ans  je  vous  ai  tron^)és9  mais  c'était  d'accord 
avec  le  Roi.  Aujourd'hui  nous  sommes  phis  inté- 
ressés que  jamais  à  vous  tromper  encore  j  croyez- 
nous  donc..*.  CTeat  exactement  le  précis  de  l'é- 
trange ï)is€purs  de  M.  de  Calomie  à  l'Assemblée 
des  Notables }  aussi  le  sage  Fitt  ne  douta-t-il  pi^int, 
après  la  première  lecture ,  que  ce  ne  fût  un  pam- 
phlet satirique  contre  le  Ministre  qui  en  était  l'au- 
teur«  Je  ne  pense  pas  en  effet  qu'aucim  homme 
public  ait  jamais  porté  plus  loin  l'audace  et  la  fo- 
Jie;  et  ce  qui  me  semble  plus  évident  encore, 
c'est  <{Ue  de  toutes  les  extravagances  ministé- 
rielles c'était  la  plus  propre  à  dégrada  l'auto- 
çité ,  i  l'avilir  aux  yeux  de  la  Nation  et  des  Puis- 
sances étrangères.  Les  suites  qu'eut  la' disgrâce 
de  ce  Ministre,  déprédateur ,  l'humeur  et  l'indis- 
crétibn  de  ses  créatures,  les  intérêts  qui  ^divisèrent 
alors  la  sodétf  la  plus  intime  duKoi  et  de  laReine, 
ajoutèrent  encore  à  cette  impression  funeste ,  en 
laissant  éclater  deis  sécrété  de  l'intérieur  qu'il  con- 
venait plus  que  japonais  de^qu^rir  d'une  ombre 
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ëlernelle^  en  sanant  ^avec  une  adresse  perfide  ^es 
bruits  absolument  faux ^.  mais  qui^  par  leur  liai- 
son avec  des  faits  avérés,  pouvaient  usurper  plus 
ou  moins  4e  croyance  y  et  blesser  ainsi  sous  plu  s 
dun  rapport  cette  opinion  publique  ,  devenue 
tout-à-la-fois  si  redoutable  et  si  susceptible. ... 

Les  Parlemens ,  comme  l'on  sait,  furent  long- 
temps l'unique  barrière  qu'il  y  eut  en  France 
contre  l'autorité  absolue  ;  cette  barrière  n'avait 
aucune  force  réelle ,  aucune  base  solide ,  parce 
que  l'existence  de  cette  sorte  de  pouvoir  intermé- 
diaire n'avait  jamais  été  ni  déterminée  ^  pi  recon- 
nue ni  par  le  Roi  ni  par  la  Nation,  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  le  génie  législateur  n'inventa  peu|- 
étre  jamais  un  nioyen  de  résistance  plus  embar- 
rassant pour  un  gouvernement  £aiHe/,  pour  une 
administration  incertaine.  Par  l^a.  nature  même  de 
leur  composition^les  Parlemens  embrassent  toutes 
les  classes  de  l'État  :  sortis  la  j^upart. des.  fanfiilles 
les  plus  riches  et  les  plus  considérables  (du  Tiers- 
État,  les  membres  des  Cours  souveraipes  .tiennent 
encore  aujourd'hui ,  par  le^  magis(r«;t$  qui  les 
président,  aux  premières  maisons  du^oy^me; 
ils  y  tiennent  aussi  par  leurs  alliances.  D'un  wtre 
côté,  les  dernières  classes  du.^pi^ple  jeur  /sont 
encore  nécessairement  dévouée^s  j),ai:.  J'inlérét  qui 
lie  à  leur  puissance  tous  les.aijçpôts  des  justices 
subalternes  et  cette  .multitude  ian9.npi)3fpable.  d-a- 
vocats,  de  procureurs,  de  clercs.^  d'huissiers ,.  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  Royaume;  c'est 
uce  armée  toujours  prête ,  non  à  combattre,  à Ja 

6*. 
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vérité ,  mais  à  faire  quelquefois  beaucoup  pis ,  à 
répandre  partout  le  trouble,  la  défiance  et  les 
alarmes ,  par  ses  plaintes ,  ses  murmures  et  ses 
clameurs.  Il  en  coûte  peu  pour  la  mettre  en  cam- 
pagne ,  il  suffit  de  quelques  belles  phrases  patrio- 
tiques qui  annoncent  la  résistance  respectueuse 
de  ces  Messieurs,  et  menacent  leurs  fidèles  troupes 
d'une  persévérance  capable  de  lés  faire  mourir  de 
faim  pendant  plusieurs  mois.  Rien  de  plus  ridi- 
cule ^en  apparence  que  cette  lutte  qui  s'est  renou- 
velée si  souvent  entre  les  Ministres  de  la  justice  et 
ceux  de  lautorité;  mais  au  fond  rien  de  plus  sé- 
rieux, rien  de  plus  redoutable.  Toutes  les  fois  que 
les  Cours  souveraines  n'ont  employé  que  les  armes 
qui  étaient  à  leur' usage,  elles  ont  presque  tou- 
jours été  invincibles  j  leur  force  d'inertie  a  résisté 
kXons  les  efforts  de  la  puissance  royale  ;  et  les  ar- 
rêtés des  Parlemens  motivés  avec  adresse,  c'est- 
à-dire  avec  autant  de  mesure  et  de  modération 
que  de  force  et  de  courage ,  l'ont  emporté  le  plus 
souvent  Sur  les  arrêts*  du  Conseilj^  dé  quelque 
pouvoir  qu'on  ait  entrepris  de  les  appuyer.  Un 
arrêté  de  la  Cour  envoyé  à  cette  foule  dé  tribunaux 
qui  en  ressortent  suffit  pour  suspendre  tous  les 
exercices  du  pouvoir  exécutif;  il  arrête,  pour 
ainsi  dire  au  même  instant,  tous  les  niouvemens 
de  l'administration  :  plus  de  justice,  plus  de  po- 
'  lice,  et  si  l'on  veut  s'obstiner  même,  plus  d'impôts 
à  percevoir.  C'est  une  manière  très-commode  et 
très-légale  de  sonnerie  tocsin  d'une  extrémité  du 
"  Royaume  à  rautre,  et  l'on  voit  aisément  de  quel 
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eiïet  pourrait  élre  un  pareil  instrument  entre  les 
jnains  d'un  génie  factieux. 

L'abbé  de  Mably  a  très-bien  prouvé  que  la 
puissance  desParlemens  était  une  puissance  usur- 
pée j  mille  autres  écrivains  ont  dit  et  répété  avec 
beaucoup  de  raison  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  ab- 
surde que  de  voir  des  juges  s'ériger  en  législateurs, 
et  s'imaginer  que^  pour  quarante  ou  cinquante 
mille  francs,  ils  avaient  acquis  le  droit  de  pres- 
crire des  limites  à  l'autorité  royale,  le  droit  de 
représenter  la  Nation  sans  son  aveu;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  constant  que ,  si  le  pouvoir  que 
les  Parlemens  s'attribuent  ne  leur  a  jamais  été 
confié ,  il  leur  a  -été  certainement  abandonné , 
puisqu'on  lés  a  vus  l'exercer  depuis  long-temps , 
mais  à  la  vérité,  suivant  les  circonstances,  avec 
plus  oy  moins  d'éclat  ;  ce  qu'on  peut  contester 
encore,  c'est  que  par  le  fait  aucun  autre  Ordre, 
aucune  autre  Assemblée^  pas  même  celle  des 
Élats-Généraux,  n'a  décidé  de  plus  grandes 
questions  nationales  que  le  Parlement  de  Paris, 
car  il  a  cassé  le  testament  de  Louis  XIY  plus  ar*^ 
bitrairemënt  qu'il  n'oserait  casser  celui  d'un  par- 
ticulier ;  il  a  disposé  deux  fois  de  la  régence;  il  a 
consenti  bien  sûrement  plus  d'impôts  que  n'en 
avaient  jamais  accordé  tous  les  États-Généraux 
réunis  >  etc.  Après  cela ,  comment  se  trouver  con- 
seiller au  Parlement  et  n^  pas  se  croire,  au  moins 
dans  certaines  circonstances ,  un  peu  plus  que 
Roi? 

Celte  puisisance  parlementaire^  tour-à-tour  si 
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faible  et  si  redoutable,  jamais  reconnue,  mai^ 
toujours  assez  inquiétante ,  s'est  vue  souvent  tour- 
m  entée  ,  exilée  ',  honnie  ,  humiliée ,  renversée 
même ,  sans  que  le  principe  essentiel  de  sa  force 
en  eût  éprouve  la  moindre  atteinte;  c'était» tou- 
jours le  palladium  de  la  liberté  nationale ,  parce 
qu'il  n'en  existait  plus  aucun  autre.  L'ancienneté  dé 
l'abus  qui  Pavait  éFevé  à  cette  dignité  en  était  le 
titre  le  plus  respectable,  et  tout  le  monde  se 
croyait  intéressé  à  respecter  un  corps  si  fort 
intéressé  lui-même  à  maintenir  tous  les  abus  con- 
sacrés en  quelque  sorte  par  son  silence  t>u  par 
son  aveu. 

Ce  n'est  qu'en  essayant  de  remplacer  par  quel- 
que chose  de  réel  ce  qm  pour  tout  Ministre 
habile  n'était  qu'un  fantôme  plus  ou  rnoiné  im* 
portun ,  que  la  Nation  pouvait  être  amende  à  dé- 
sirer véritablement  un  autre  état  de  choses. 
C'est  ce  que  le  Parlenrrent  crut  veîr  darts  l'éta- 
blissement des  administrations  pro!fînciaIes>  queL 
que  prudente,  quelque  monarchique  qu'en  fut  la 
première  constitution  ;  c'e^t  ce  qu'il  vit  avec  fJus 
de  terreur  encore  dans  la  convocation  d'une  As- 
sen^ée  des  Notables  :  il  ne  douta  plus  que  le 
projet  de  l'autorité  ne  fût  de  se  passer  de  lui; 
et  voilà  quelle  fut  évidemment  la  première  époque 
du  plan  de  résistance ,  ou  pour  mieux  dire  d'in- 
surrection manifeste  de  toute  Taristocratie  par- 
lementaire ,  à  laquelle  crut  devoir  se  réunir  bien- 
tôt celle.des  Nobles  etdu  Clergé.  Toutes  ces  puis- 
sances subalternes  se  crurent  menacées  à  la  fois 


AYiyDL  1789.  87 

par  celLe  de  Tautorité  ministérielle;  toutes  ne 
virent  plus  d  autre  ressource  que  celle  d  en  ap 
peler  à  la  Nation  ^  et  la  JNfatio»^  qui  depuis  si  long* 
temps  n'était  plus  rieir^  sentit  enfin  qu'elle  devait , 
qu  elle  pouvait  être  quelque  chose. 

Jamais  aucun  Minisfane  n-avait  montré  autant  de 
talent  que  M.  de  Brienne  pour  décomposer  une 
grande  machine  politique^  lien  désunit^  il  en  faussa 
tous  les  ressorts  y  on  peut  dire  que  dans  lespace 
de  peu  de  mois  y  gr&ce  à  Theureux  ascendant  de 
son  génie ,  on  ne  vit  plus  un  seul  corp$  en  France 
rester  à  sa  place  ou  conserver  son  mouvement 
nétureL  Le  Parlement  adopta  tout-à'<x>up  le  sys- 
tème le  plus  contraire  k  ses- intérêts^  un  système 
qu'il  avait  anathématisé  cefnt  et  cent  fois*  La  No* 
falesM y  dont  lexistence  tient  le  plus  intimement 
aux  droits  du  Trône,  eut  Tair  de  vouloir  s  en  sé-^ 
parer.  L  esprit  nûlitaire  parut  dif^miné  kii*méme 
par  je  ne  sais  quel  patriotiame^  loosd^le  au  fond 
peut-être  9  mais  difficile  jii  concilier  avcic  ce  carac- 
tère de  subordination  sans  lequel  il  n'y  aura  jam.ais 
ni  discipline  y  ni  armée.  Le  Clergé  ne  prêcha  plu» 
l'obéissance,  le  soldat  se  montra  moins  disposé  à 
la  maintenir;  ce  qu'il  y  a  de  très-remarquable  en- 
core^ c'est  que  ce  niéeontêntement  ui^iversel  avait 
été  précédé  dea  dédsô^ations  lés  plus  i^v^rables  à 
la  liberté  publique  ^  le  Roi  yenait  défaire  plus^cfe 
sacrifices  de  son  autorité  qu'on  n'en  avait  jamais 
osé. attendre  d'aucun  de  sea  prédécéssisurs.  Les 
Parlemens  avaîeilt  appelé  à  grands  cris  le  secouiçs 
qu'ils  avaient  le  plus  à  redouter^  entraînés  p^r 
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la  voix  d'un  des  hommes  qui  avaient  le  moins 
de  considération  dans  leur  corps  ,  d'un  abbé 
S.«,... .  (i);  tous^  comme  {tressés  par  quelque 
5ance  surna^iKelle ,  avaient  demandé  :  k  convo* 
cation  des  Etat^Généraux^  et  fait  pour  ainsi  dire 
amende  honorable  aux  pieds  de  la  Nation  pour 
avoir  usurpé  si  long-temps  le  plus  beau  de  ses 
droits.  Dans  TAssemblëe  des  Notables,  laNoblesse 
et  le  Clergé  avaient  déjà  reconnu  la  justice  d  une 

répartition  égale  de  tous  les  impÀts Comment 

imaginer  que  tant  de  résolutions  désintéressées , 
tant  d'actes  soleîinels  de  patriotisme  et  de  vertu 
«fe  serviiaîent  qu'à  fomenter  le  trouble ,  accroître 
le  désordre  9  porter  au  comble  les  embarras  et  le 
désespoir  de  Tadministration  ?  D'abord  on  crut, 
et  peut-^tré  était-il  assez  naturel  de  crpire»  que.de 
si  grande  sacrifices  .ne  pouvant  avcnrété  ^erts 
de.  bonne  foi.  Ce  sentiment  vajgue  d'inquiétude  et 
de  défiance  ne  put  manquer  de  s'accroître  lors^ 
^on  vit  la  marche  încerCaiite  du  Ministre^  es- 
saynrA  tour4i4oiir  de  la  politique  de  Richelieu  et 
de  celle  de  Mazarin^  sans  avoir  même  as^z  d'art 
pour  joiuer  ni  l'une  ni  l'autre  j  défaisant  le  lende- 
main ce  qu'il  avait  ifait  la  ipeille;  croyant  réparer 
sans  cesse  im  acte  de  violence  par  un'acte  de  fai« 
blesse  ^  et.  presque  toujours  r.^té  de  faiblesse  par 
un  acte.de  violence  plus  rétoUant  que  ceux  qui 

(i)  M.  Wlhé,  S  •  » .  • .  .^  peiit  aToIr  benico|ip  de  mérite  jet  4e  rerta , 

il  ne  s^agit  iei  que  d'opinion ,  et  les  services  .qu'il  avait  lendus  à  H-  de 
Calonne  ef  aii  sieur  de  Beaumarchais  l'atftient  étrangement  com» 
promis,*    .  : 
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lavaient  précédé  ;  entreprenant  ^  au  milieu  du  dés- 
ordre le  plus  alarmant  des  finances^  ce  quil  eût 
même  été  difficile  de  faire  réussir  avec  les  ressour- 
ces les  plus  abondantes  ;  aliénant  enfin  toute  la 
Cour  et  bientôt  après  toute  la  Nation  par  des  ré- 
formes et  des  suppressions  dont  le  résultat  ache- 
vait de  t«rir  tous  les  canaux  de  la  richesse  et  du 
crédit.  . 

C  est  dans  ces  circonstances  désespéréçs  que 
fîit  rappdé  M.  Necker,  et  plutôt  comme  le  Mi- 
nistre de  la  Nation  que  comme  celui  de  lautorité  ; 
il  ne  dépendait  plus  au  moi]\s  de  son  choix  de 
remplir  un  de  ces  ministères  sans  s'imposer  en 
même  temps  toutes  les  obligations  de  lautre.  Ce 
n  est  qu  en  les  réunissant  avec  toute  la  sagesse  de 
son  génie  et  toute  la  conscience  de  sa  vertu  qu'il 
pouvait  justifier  le  prix  le  plus  glorieux  qu  au- 
cun particulier  ait  jamais  obtenu  de  Festime  pu- 
blique. 

Jusqu'ici  nous  n  avons  indiqué  pour  aiiisi  dire 
que  les  circonstances  locales  et  personnelles  qui 
paraissent  avoir  contribué  le  plus  à  la  révolution 
présente^  parce  que  ce  sont  des  causes  dont  Tin- 
fluence^  plus  prochaine  ^  est  par -là  même  plus 
sensible  et  plus  marquée  ;.  mais  on  ne  saurait  se 
dissimuler  que  le  principe  d'une  révolution  si 
étonnante  doit  tenir,  à  dès  causes  plus  générales^ 
dont  Faction^  moins  rapide,  moins iacile  à  saisir ^ 
est  essentiellement. plus  forte  ^  plus  irrésistible.  11 
en  est  deux  surtout,  dont  il  est  impossible  de  ne 
pas  être  frappé,  cjest le  progrès  immense  des  lu- 
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miètes  et  rénorme  accroissement  de  la  dette  pu- 
blique. La  confiance  que  doit  inspirer  le  plus 
juste  et  le  meilleur  des  Rois  ne  peut  soutenir 
long-temps  seule  le  poids  énorme  d'uïie  dette  de 
plusieurs  milliards.  Le  crédit,  après  avoir  servi 
quelque  temps  à  étendre  la  puissance  des  souve- 
rains, finît  toujours  par  la  restreindre. lorsqu'il  a 
passé  de  certaines  bornes  :  son  influence  réveillf 
encore  nécessairement  Tesprît  de  patriotisme,.par 
le  grand  nombre  d'individus  dont  elle  lie  l'intérêt 
personnel  à  celui  dé  la  chose  publique«rOa  croit 
la  Nation  pluâ  pauvre,  elle  n'a  jamais  été  â  riche. 
11  semble  que  le  Souverain  n'ait  jamais  été  fJus 
riche ,  car  $es  revenus  sont  immenses ,  et  de-  £ait  il 
ne  fut  jamais  plus-pauvre.  Le  plus  pauvre  dépend 
toujoi!trs  du'tilus  riche;  e'est  donc  de  la  Nation 
que  dépendra  désormais  le  Souverain. 

L'impossibilité  d'atieindËpe  çu  de  surpasser  dans 
les  arts  du  génie  et  de  l'imagination  cette  foule 
de  chefs-d'œuyréiq[ue  v4f  nâk;pe  en  France  le  siècle 
dernier,  avorté  dans  celui^i  tous  les  bbnaesprits 
à  diriger'  leuirs^  eilorts  et  leurs  études  vers  les 
hautes  sciences.  Il  n'est  âtieun  gettre  de  oVmnais^ 
sances  utiles  qui  n'ait  été  cultivé  avec  plus  ou 
liioins  dé  succès;  les  Buffon ,  les  Kousseàu ,  les 
Montesquieu  ont  remplaté  lèis  Racine^  lés  Bôîleau, 
les  Corneille  j  et  Voltaire  lui-même,  le  plus  bel 
esprit  .de  tous  les  siècles,  est  devenu  philosophe  j 
vil  a  surtout  mérité  ce  titre  par  le  talent  unique 
qu'il  .eut  non-seulement  de  mettre  de  grandes 
vérités  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  mais  eùcorè 
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d'y  întëresser  vivement  toutes  les  classes  des  lec- 
teurs. Il  en  est  résulté  un  foyer  de  lumière 
qu aucun  pouvoir  humain  ne  pouvait  éteindre, 
une  liberté  de  pensif  que  les  entraves  qu'on  cher- 
chait à  lui  donner  ne  rendaient  que  phis  hardie 
et  plus  attrayante.  Ces  dispositions  furent  en- 
core exaltées  par  le  goût  des  voyages,  par  l'éta- 
blissement des'  clubs ,  par  l'habitude  que  les 
hommes  prirent  de  vivre  davantage  entre  eux, 
par  tous  les  ridicules  de  l'anglomanie  ;  car 
quelle  est  la  révolution  qui  pourrait  se  faire  en 
France  «aâs  'que  la  mode  y  eût  plâs  ou  moins 
de  part? 

La  guerre  d'Amérique ,  cette  guerre  qui  ruina 
les  deux  Nations  les  plus  riches  de  l'Europlé  pour 
assurera  jamais  Findépendance  du  peuple  le  plus 
pauvre  de  l'univers ,  cette  guerre ,  si  foBe  ppur  les 
Rois  qui  Fentrcprirent,  tie  pouvait  manquer  d'être 
utile  à  leurs  peuples  :  elle  a.  sauvé  la  cpnstittition 
de  l'Angleterre;  elle  en  va  donner  une  à  la  France; 
car  qui  ne  voit  pas  que,  sans  l'énorme  déficit  de 
ses  finances ,  il  n'y  aurait  jamais  eu  ni  IÇtàts-Gé- 
néraux ,  ni  Assemblée  de  Notables,  niNçqker,  ni 
Calonne  ?  Quelque  justice  qu'on  soit  disposé  à 
rendre  aux  déprédations  de  ce  dernier ,  sans  la 
dépense  d'une  guerre  où  l'pn  eut  à  combattre  une 
puissance  qui  disposaîtde$  richesses  etçlli  crédit  des 
deux  Mondes,  il  est  bien  clair  que  les  r^sscfurcea 
ordinaires  auraient  suffî  pour  réparer  toufcle  mal 
qui  ne  peut  être  imputé  qu'aux  vices  de  son  ad- 
ministration. 
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Les  liaisons  qu'eut  la  France  avec  F  Angle- 
terre et  rAmériqucr  ont  été  ]^our  elle  ^  disait  un 
homme  de  beau€oup  d'esprit,  ce  que  sont  pour 
le  fils  d  un  riche  bourgeois  leëttiaisons  de  quelques 
grands  seigneurs;  elles  le  ruinent  communément  y 
mais  elles  le  forment  toujours  plus  ou  moins  y 
donnent  à  ses  manières  plus  d'aisance  et  de  li- 
berté, quelquefois  même  à  sa  faconde  penser  plus 
de  noblesse  et  d'élévation. 


Corpi^ETS  i  Babet  pour  le  four  de  sa  fêta. 
Par  un  vieux  Philosophe.   • 

O  que  d'Amours  à  ma  Babet 
S'empressent  d'offrir  leur  bouquet! 

C'est  ce  qui  me  désole, 
liiais  tous  ces  Amours  par  bonheur 
N'ont  pas  le  secret  de  mon  cœur  : 

C'est  ce  qui  me  console. 

Ils  vont  chanter  leurs  tendres  feux. 
Son  teint  de  rose  et  ses  beaux  yeux  f 

C'est  ce  qui  me  désole. 
Des  charmes  dont  )e  suis  jaloux 
Us  n'ont  pas  senti  le  |dus  doux  ) 

G^sX  ce  qui  me  console» 

,     . ,  Qu'un  air  naïf,  tendre  et  fripon 
Nous  trouble  aisément  la  raison  ! 

C'est  ce  qui  nous  désole. 
Son  regard  même  au  froid  bon  sens 
«Donnerait  encore  des  sens  \ 

C'est  ce  qui  la  console. 
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Enchaînant  et  jeunes  et  vieux , 
8i  jolie  on  &it  trop  d'heureux^ 
.,    C'est  ce  qui  me  désole. 
Mais  si  Babet  peut  tout  charmer  9 
n  n'est  qu'un  cœur  pour  bien  l'aimer) 
C'est  ce  qui  me  console. 

J'ai  vu  s'envoler  mpn  prirïtemps  ; 
De  plaire  ,  hélas  !  il  n'est  plus  temps  3 

Ciest  ce  qui  me  désole. 
Mais  cœur  sensible  est  jeune  encor^ 
Aimer  est  toujours  un  trésor  | 

C'est  ce  qui  nous  console. 


Ls  Plaisir ,  V Espérance  et  la  Pudeur^  Fable 
allégorique.  Par  M.  Graiwille. 

Dans  un  pays  (  ce  n'était  pas  en  France  j 
Et  son  nom  même  est  perdu  par  malheur  )  ; 
Un  dit  que  le  Plaisir ,  suivi  de  l'Espérance  ^ 
Un  joui*  sur  son  chemin  rencontra  la  Pudeur. 
Puisque  le  hasard  nous  rassemble  ^ 
S'écria  k  plus  gai  des  Dieux  y 
Tous  trois |  si  vous  voulez,  nous  ferons  route  ensemble.  — 
Très^Volontiers...  Alors  par  maints  propos  joyeux , 

Par  le  plus  léger  badinage. 
Le  Plaisir  sut  tromper  les  ennuis  du  voyage  ) 

Mais  il  fallut  se  séparer. 
On  ne  peut  pas  toujours  aller  de  compagnie  ; 
Et  puis  d'ailleurs  tout  prend  fin  dans  la  vie.  — 
Ou  pourrons^nous  nous  rencontrer , 
Dit  alors  le  Plaisir ,  car  TOtre  connaissance 
M'est  {précieuse ,  jea  y érît4  ? 
Le  froid  séjour  de  la  vaine  opulence 
En  aucun  temps  n'est  par  moi  fréqnenté.  — 
McM  je  suis  très-souvent^  interrompt l'Espérsuice^  ^ 
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Chez  les  amans  et  les  gens  à  projets,  — 
Pour  moi  ^  dit  à  son  tour  la  Pudeur  ingénue. 
Quand  une  fois  on  ma  perdue^ 
Ou  ne  me  retrouve  jamais. 


Charade. 

M.  de  L. •••..» s  est  ma  première,  M-  de 

R I  est  ma  seconde,  M.  de  I^ u  est  les 

deux  et  mon  tout,  (i) 


Oa  faisait  fort  mauvaise  chère  chez  madame 
d'Aligre,  et  l'on  y  médisait  beaucoup.  En  vérité ^ 
disait  M.  de  Laurag^s^  si  aç^ec  son  pain  ton  ne 
mangeait  pas  ici  le  prochain  ,  il  y  faudrait  mou- 
rir de  faim. 

M.  le  Garde  des  Sceaux  demandait  un  jour  au 
comte  de  Mirabeau  quel  honime  était  ^on  frère 
le  Vicomte.  S^  il  faut  répondre  franchement  ^hii 
dit  M.  de  Mirabeau,  d^ns  toute  auttefunille  il 
passerait  pour  un  homme  d'esprit  et  pour  un 
maus^ais  sujet,  mais  dans  la  nôtre  ^  c'est  un 
homme  ordinaire.      ' 

Un  des  laboureurs  élUs  députés  dans  le  bailliage 
présidé(j)ar  M*  de  Coigni  avait  toutes  les,  appa- 
rences d  un  homme  peu  délié.  .£h.  bien  y  lui  dit 
M.  de  Coign^  qui  Favait  fait  asseoir  à  table  à  côté 
de  lui,  que  vous  propose^-^ous  de  demander  aux 
États-Généraux  ?  —  La  suppression  des  pigeons , 

(i)  Foogueux. 
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des  lapins  et  des  moines.  —  Voilà  un  rapproche- 
ment assez  bizarre.—  //  est  fort  simple  ^  Mon^ 
seigneur  :  lespremiers  nous  mangent  engrain,  les 
autres  en  herbe  p  les  troisièmes  en  gerbe. 

M.  le  comte  d^Ôels  rencontra  IVJ.  Séguier  dans 
la  galerie  de  Versailles  ayant  sous  le  hrasY Histoire 
secrète  de  la  Cour  de  Berlin  que  Sa  Majesté  venait 
de  lui  remettre  en  lui  ordonnant  d'en  faire  la 
dénonciation  à  la  Cour;  Monsieur  le  Comte ^  lui 
dit-il  en  montrant  les  deux  volumes  >  c'est  de  la 
loue  p  mais  cela  ne  tache  pas^  . 


Le  mardi  10  mars  les  Comédiens  italiens  ont 
donné  la  première  représentation  àe  Y  Homme  à 
sentimèns  y  coiùédie  en  cinq  actes  et  en  vers 
de  M.  Pluteau ,  qui  n'est  connu  que  par  cet  ou- 
vrage. C'est  uheirnitation  d'une  des  comédies  les 
plus  connues  du  Théâtre  anglais^  the  Schoolfor 
Scandai  y  de  M.  Shéridan.XJn  de  nos  petits  specta- 
cles s  était  déjà  empai^é  de  ce  sujet  sous  le  titre  de 
Xoncle  et  les  deux  Neueux  ;  ce  n'était .  qu'une 
mauvaise  découpure  d'un  excellent  tableau. 

Cette  copie  d'un  excellent  modèle  a  peu  réussi. 
La  marche  de  i'intriguela  paru  froide  et  languis- 
sante; ce  n'est  que  dans  les  scènes  iïdèlement 
imitées  de  TtAiginai  qu'on  a  trouve  quelque  in- 
térêt. On  peut  reprocher  à  rauteur  français  de 
n-en  aroir  pas  eonsetrvé  ^hisieurs  dont  Tintention 
très^omiquè  aurait  répaiida  sur  tout  rouvrage 
plus  de  mouvement  ^t  de  vaiiîétël  Noti^  somme» 
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!bîn  de  prétendre  cependant  que  l'on  eût  pu 
hasarder  avec  succès  tous  les  tableaux ,  toutes  les 
situations^  toutes  les  plaisanteries  de  la  pièce  de 
M.  Shéridan  ;  la  grande  liberté  du  Théâtre  an- 
glais peut  faire  réussir  des  hardiesses  qui  seraient 
repoussées  par  Thabitude  de  nos  convenances 
théâtrales.  Ce  n'est  pas  sans  doute  que  les  mœurs 
de  Paris  soient  plus  pures  que  celles  de  Londres, 
que  la  société  n'j  offre  pas  peilt-être  encore  plus 
communément  des  modèles  très-^ressemblans  de 
tous  les  vices  que  M.  Shéridan  a  voulu  peindre 
dans  V École  de  la  Médisance;  mais  des  tableaux 
où  Ion  représenterait  nos  mœurs  telles  qu'elles 
sont  dans  toute  leut  vérité  ne  seraient  pas  admis 
sur  notre  scène.  On  j  voit  tous  les  joui^s  des  de- 
moiselles amoureuses  à  la  folie'^  coquettes  ^  infi- 
dèles, trahissant  plusieurs  amans  à  la  fois;  mais 
l'exemple  d'une  femme  mariée  ^  galante  cpmme 
lady  Teazle ,  jalouse  de  son  amant ,  prête  à 
s'abandonner  à  lui  dans  un  rendez-vous  qu'elle  a 
accepté  dans  sa  maison  ,  cet  exemple  serait  un 
scandale  révoltant  au  Théâtre*  A  mesure  que  la 
société  s'est  corrompue,  et  surtout  celle  des 
femmes,  qui  en  France  influe  plus  que  partout 
ailleurs  sur  les  mœurs  publiques,  on  en  est  de^ 
venu  plus  difficile ,  plus  austère  sur  tout  ce  qui 
tient  à  la  décence»  théâtrale*  Nos  Comédies  ont 
été  privées  par-là  des  effets  les  plus  comiques, 
elles  ont  naême  été  forcées  de  s'éloigner  du  véri- 
table but  moral  auquel  elles  doivent  tendre,  O» 
pevit  douter  si  de  nos  jours  pw  eût  permis  à  Mo- 
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lière  de  présenter  Tartufe  comme  il  l'a  fait,  re- 
venant^ après  avoir  fermé  la  porte ,  les  regards, 
enflammés ,  se  précipitant  dans  les  bras  d'Elmire , 
quelque  l'on  sache  bien  qu'elle  ne  fait  semblant 
de  se  prêter  aux  désirs  de  cet  imposteur  que 
pour  détromper  son  mari  caché  sous  la  table , 
et  que  le  but  même  d'unç  situation  si  délicate 
doit  en  arrêter  l'effet  au  ii;iomeipit  où  ^honneur 
du  mari  et  l'honnêteté  publique  pouvaient  en 
être  blessés.  Cette  réflexion  nous  conduit  natu- 
rellement à  vous  faire  (^server  que  la  comédie 
de  Y  Ecole  de  la  Médisance  a  des  rapports  assez 
remarquables  avec  \^ -Tartufe;  plusieurs  parties 
de  l'action  se  ressemblent:  c'est  un  hypocrite  que 
l'un  et  l'autre  auteurs  ont  voulu  peindre  et  dé  • 
masquer.-  Celui  de  V École  de  la  Médisance  est 
un  homme  du  monde ,  efên  cela  même  son  hy- 
pocrisie est  moins  comique  que  celle  de  faux, 
dévot ,  parce  que  les  contrastes  y  sont  moins 
saillans.  Les  deux  hypocrites  se  sont  également 
emparés  de  là  confiance  de  leur  bienfaiteur,  mais 
la  manière  'dont  Tartufe  a  su  investir  toutes  les 
facultés  et  toutes  les  affections  dé  sa  dupe  ^  la 
créd«lité  d'un  mari  qu'il  faut  convaincre  comme 
malgré  lui  de  l'effronterie  des  intentions  du  scé- 
lérat qui  l'abuse,  offrent  des  dé veloppemens d'une 
touche  bien  plus  vigoureuse  que  l'ingénieux  coup 
de  théâtre  qui  fait  rencontrer  à  sir  Teaade  sa 
femme.cachée  derrière  un  paravent  chez  son  pu- 
pille. Ce  rapprochement  ne  peut  nousfaire  ou- 
blier l'heureuse  conception  du  caractère  de  sir 
5.  7 
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CSiarles ,  de  ce  jeune  étourdi  qui>  malgré  ses 
dissipations  et  son  libertinage^  annonce  le  cœur 
le  plus  sensible  et  le  plus  généreux,  refuse  de 
vendre  le  porjtrait  de  sp.n  ônd^,  quoi<{u'on  lui 
en  offre  un  prix  excessif,  et  s'empresse,  avecTai^ 
gent  qu'il  reçoit  daos  ce  moment  de  besoin, à 
secourir  un  vieux  parent  m^heureux;  caractère 
charmant  qni  contraste  .pûi$s9iame0t  avec  celui 
de  rhypocrite  son  frère ,  création  qui  appartient 
toute  entière  à  lif.  Shéridan,  opposition  très- 
heureuse  et  qui  manque  peijt-étre  aux  grandes 
beautés  du  chef-d'œuvre  4^  Molière. 

UHomme  à  Sentimens  a  paru  en  général  assez 
bien  écrit  ;  on  y  trouve  de  la  négligence,  de  la 
contrainte  ,  mais  plu^  souvent  du  naturel  et  de 
la  facilité;  enfin  le  peu  de  succès  de  l'ouvrage 
ne  doit  être  attribué  «qu'à  l'extrême  difficulté 
qu'il  y  aura  toujours  à  transporter  sur  notre  scène 
les  meilleures  pièces  des  Théâtres  étrangers ,  et 
surtout  les  pièces  de  caraictèi^e,  dont  la  physio- 
nomie y  pour  ainsi  dire  locale  ^  constitue  parti* 
culièrement  le  mérite.  H  est  presque  impossible 
d'en  conserver  les  traits  les  ^us  caractéristiques 
sans  qu'ils  paraissent  trop  éti^angers  à  la  J^etûon 
à  qui  on  les  présente;  et  les  altérer,  c esl  pres-« 
que  toujours  en  détruire  l'elFet. 


i  Le  17  mars  on  a  donné  sur  le  Théâtre  de 
l'Académie  royale  de  musique  la  première  re- 
présentation d'Jlspasie,  opéra  en  trois  actei. 
L^s  paroles  sont  de  M«  ll^orèl ,  assejz  connu  pa^ 


AVRIL  1789.  ,  99 

les  poëmes  HAlexmidre  aux  Inàès  y  de  la  Ca» 
m^ane ,  de  Panurge ,  etc.  ;  la  musique  est  de 
M-Grétry.  / 

N'est-ce  pas  Tiix>ttès-beau  projet  que  celui  de 
mettre  en  opéra  le  jplud  beau  siècle  de  la  foècè 
pour  j  célébrer  Tempire  de ,  cette  l)eauté  qdL 
f^aasur  Albènes  par  les  charmes  die  sa  figure 
et  de  sou  esprit  alitant  que  Périclès-par  Tâs^ 
cpndant  de  sa  pditicjue  ?  Le  choix  de  ce  sujet 
devenait  plus  piquaht.  encore  par  Tintérêt  gérié*- 
rai  cpie  la  lecture  Aés  J^ofOges  d'Ànacharsis  ve- 
nait d€  nous  inspirer  pour  le  caractère  et  les 
xsx&m  des  Athëbiens  ;  inais  on  ne  petit  ^dxs- 
«iiarier  que  M;  Morel  a  6?u  quelque  raison  de 
dire;  dans  FaTet^i^s^mient  qui  es!  à  là  tête  de  sôA 
poème  /  «  <ju'û  avait  eiitrepm  une  tâdie  au-dessuii 
»  de  ses  forces,  en  voulant  produire  ^\k  la  scène 
»les  personnages  les  plus  célèbres  de  Fantii^ 
»  cjuité*  »  Cet  ateti  trop  bien  justifie  par  la  mai- 
niferedont  il  a  cbnfcu  son  plan,  et  par  la  ma^ 
nière  dont  il  Ta'  exécuté  ,  ne  ndiis  éippêchera 
pas  de  remercier  infiniment  M:  Morel  de  Tin- 
génieQse  idée  qu'il  a  eue  de  nous  présenter  au 
lever  de  la  toile  Timpostot  et  maghîfiquè  chef* 
dœmre  de  Raphaël,  ai  connu  sdu^  le  nom  de 
^tlùohd'MhènJ0È\  Oe  tableau ,  cdjjié  Wec  exac- 
titude; et' que  développe  avec. le  plus  grand 
avantage  Toptique  théâtrale^  offre- les  ^hilo- 
sofâtet  AnaixagQ»  €tiZ^non  au  niiilieu  dé  leurk 
4b(iplesl,  occiïpés,  les  iln^  à  étudier  là^  gTeb'f 
métarie  ,  lès  autres  a  considérer  nnè  sphère  etiè 

7- 
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mouyêmi^/it  dès  cieux  ;  Anacréon  entoufé  des 
jeMQes  fiUe$  4!Attièiias  ;  plus  loin  ^  Phidias  don-^ 
nant  les  derniers  coups  de  ciseau  à  la  statue  de 
.Vénus  :  çj^ie  belle  scène  est  encore  animée  par 
les'  danses  de  jeunes  Athéniens  et  Athéniennes  > 
formant  des  groupes  dont  Télégance ,  la  variété 
et  lei$  dispositions  pittoresques.ajoutènt  un  attrait 
de  plus  à  l'exécution  vivante  de  cette  superbe 
conception  du  plus  grand  peintre  dont  se  gloi;i* 
JîeritaKe. 

L'amour  d'Aspasie  pour  Alcihiade ,  et  la  gé- 
nérosité qu'elle  a  d'immoler  s6n  amour  à  l'hon- 
neur que  doit  lui  faire  ce  sacrifice ,  auraient  eu 
besoin  d'être  plus  développés  pour  inspirer  quel- 
que intérêt;  mais  Oe^i  a  nui  le  plus  au  succès 
de  la  première  représentation  de  cet  opéra , 
ce  sont  les  plates  plaisanteries  que  l'auteur  a 
cru  pouvoir  hasarder  dans  la  bouche  d'Aristo- 
phane ;  on  les  a  supprimées  à  la  seconde  repré- 
sentation ;  on  en  a  fait  autant  de  plusieurs  scènes 
fort  insignifiantes  entre  Aspasie  et  Alcibiade  ;  et 
la  manière  dont  elles  étaient  écrites  ne  peut  les 
faire  regretter.  M.  M<M?el  n'a  conservé  dé  son 
poëme  que  ce  qu'il  en  fallait  absolument  pour 
expliquer  à  pea  près  l'action  et  préparer  les 
ballets.  Ce  .qui  ne  doit  être  que  l'accessoire  de 
tout  ouvrage  lyrique  a  fait  le  succès  de  celui-' 
ci.  Les  ballets  ai  Aspasie  font  beaucoup  dTion- 
neur  au  sieur  Gardel  le  jeune  ^  qui  à  remjJacé 
son  frère  aîné.;  et  ce  premier  essai  de  son  ta- 
lent prouve  que  l'on  peut  réussir  sur  le.  Théâtre 
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de  rOpéra  sans  le  secours  des  paroles  et  même 
de  la  musique.  On  n'a  guère  reconnudfms  celle 
de  cet  ouvragQ  le  tdient  de  M.  Grétry;  Si  ton  A 
reproché  à  M.  Morel  d'avoir  donné  aux  person- 
mgçs  les  plus  aimables  d'Athènes  un  langage 
qu'on  pardonne  à  peine  aux  interlocuteurs  de 
La  Caravane  et  de  Panurge ,  on  a  çté  bien  plus 
étonné  de.  leur  entendre  chanter  des  airs  dont  le 
caractère  était  à  peine  celui  de  la  composition 
boufibnne  la  plus  triviale.  Parmi  les  airs  de 
danse  qui  composent  la  partie  essentielle  de 
l'opéra  à^Aspasisy  on  en  a  distingué  deux  ou 
trois  d'un  caractère  très-neuf -et  très-piquant , 
presque  tous  ont  au  moins  de  la  grâce  et  de  la 
fraîcheur. 


Le  Petit  Almarmch  de  nos  grandes  femmes  y 
accompagné  de  quelques  prédictions  pour  Fan- 
née  1789. 

C'est  le  même  cadre  que  YAlmanach  des 
Grands  Hommes ,  mais  ce  n'est  assurément  ni  le 
même  esprit,  ni  la  même  gaieté.  Il  suffit  d'être 
méchant  pour  réussir,  mais  encore,  méchant, 
ne  l'est  pas  qui  veut. 


Quelques  7}ues  sur  les  suites  probables  des 
États^Généraux^ 

Si  le  parti  des  Princes ,  de  la  Noblesse ,  du 
Clergé,  des  Parlemens ,  dçs  Privilégiés  de  toutes 
les  classes,  si  ce  parti  pouvait  encore  l'emporter. 
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on  VernSit  l>ieiit$t  ces  mouvemens  qui  étonnent 
ânjourd'hui  la  France  et  FEurope  entière  n'^a- 
boutit*  à  rien,  les  Etats^énérauk réduits  à  l'iii ac- 
tion la  plus  complète  ,  et  le  prompt  retour  de 
tous  lés  abuè,  dont  la  destruction  paraît  si  néces- 
saire et  si  prochaine.  ' 

Si  au  contraire  lé  fanatisme  républicain  pre- 
nait tellement  le  dessus  qu'il  parvînt  à  subju- 
guer tout-à-la^fois  la  sage  modération  du  mi- 
nistre et  Topiniâtre  résistance  de  nos  antiques 
maximes,  de  nos  vieux  préjuges,  de  tous  les 
intérêts  divers  qui  en  dépendent  >  son  triomphe 
serait  infailliblement  de  peu  de  durée  ,  car  en 
brisant  tous  les  appuis  de  la  Monàifehie,  il  pré* 
cipiterait  TEtat  dans  un  abîme  de  •  désordre  et 
de  confusion. 

Ce  que  cette  alterAatiVe  offre  dfe  plus  afSi- 
géant,  c'est  qu'on  peut  prévoà?  que  ces  deux 
partis,  si  fort  opposés  en  apparence ,  seront 
également  bien  servis  par  des  homme*  dont  Jes 
talens  et  l'ambition  ne  fondent  leur  espoir  que 
sur  les  périls  d'un  bouleversement  général. 

On  ne  sait  si  l'on  doit  plus  àe  mépris  ou  plus 
de  pitié  à  ces  écrivains  qui ,  se  croyant  doués  du 
génie  des  Lycurgue  et  des  Solon ,  veulent  fixer 
despotiquement  les  bases  d'une  constitution 
libre ,  et  s'étonnent  que  toutes  les  opinions  , 
tous  les  préjugés,  tous  les  intérêts  ne  se  sou- 
inçttent  pas  aveugléiiient  â  l'autorité  de  leurs 
sublimes  spécu^tions.  Je  vois  tous  les  JQûrs  ces 
hommes  d^  génie  dépouilliçr  le  Monarque  des 
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préfpgatifes  les  plus  e^ntieUe»  avec  moins  de 
peine  qu'on  n'en.an?fi|it  à  les  iàixe  renoncer  eux- 
mêmes  à  ime  seule  de  le^rs  phrases.  Je  vois  des 
Nobles  discuter  les  litres  de  la  eonronne  avec 
plus  de  légèreté,  qu'ils  ne  permettraient  à  qui 
que  ce  soit  de  d^cuter  ceux  du  moindre  dé 
leufs  écussoBs,  Je  vois  d'ardenS  défenseurs  de 
l'égalité  civile  et  naturelle  sourire  à  rimpunitê 
qu'ufufpent  une  grande  audace  ou  de  grands 
tâlens  ^  comntie  si  tout  droit  d^étre  injuste  oii 
méchant  n'était  pas  également  odieux. 

J'idlu,  j'ai  médité  les  idées  dé  plusieurs  de 
nos  législateurs  modernes  ,  et  je  me  permettrai 
d'avouer  que  je  ne  conçois  guère  le  bonheur 
de  vivre  «aous  de  pamlies  lois.  Mais*  supposons' 
un  nœment  que  ces  sages  eussent  trouvé  l'idée 
de  la  piiisparBsdlb  de  toutes  les  constitutions ,  est- 
ce  assez  pour  espérer  d^  voir  réaliser  nn  si  beau 
rêve?  Quand  se  la6sei?a-t-on  de  confondre  les 
idées  fit  les  chosî^?  Quand  cessera-t^on  de  trai- 
ter les  élémens  de  la  société  comme  ceux  d'uof 
problème  de  géonaétrie?  Quand  n'oubliera  t-on 
plus  que  les  hommes  ne  se  calculent  point  coi^me 
des  puissances  algébriques  dont  le  génie  peut  dé* 
t^miner  avec  précision  tous  les  rapports  et  touii 
les  résultats?  C'est  sans  doute  aux  luîmes  lois  à 
Cadre  le  bonheur  de  l'humanité;  mais  ces  lois 
n'ont  qu'une  force  abstraite,  il  faut  que  leur  ac- 
tion se  combine  avec  d'autres  pouvoirs  qui  agis- 
sent et  plus  vivement  et  plus  continuément  sur 
Botre  pensée  et  sur  nos  volontés;  ce  sont  nos 
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*  besoins,  nos  seatimens,  nos'passions,  nos  préju- 
gés ,  nos  mœurs ,  nos  habitudes. 

Chaque  Nationl  comme  chaque  individu  a  un 
caractère  qui  lui-  est  propre  ;  '  ce  caractère  ne  dé- 
pend d'aucune  circonstance  en  particulier,  et 
tient  à  toutes;  ilest  Teffet  nécessaire  de  leur 

*  réunion  simultanée  .et  successive.  C'est  ce  qui 
constitué  éminemment  ce  génie  national  dont 
T/ascendant  paraît  souvent  irrésistible ,  qu'il  est 
au.  moins  fort  dangereux  de  vouloir  combattre 
avec  trop  .de  violence  ou  trop  de  précipitation. 

Un  écrivain  célèbre  a  dit  que  là  France  était 
géographiquement  monarchique.  Ne  Test-elle 
pas  ausâ  moralement  ?  Comment  parvenir  à  con- 
cilier les  habitudes  d'une  Nation  si  viv^e ,  si  sus- 
ceptible ,  si  légère,  avec  cette  raison  froide,  ces 
résolutions  soutenues,  cette  austérité  de  princi- 
pes et  de  mœurs  sans  lesquellesla  faveur  d'une 
liberté  républicaine  serrait  de  toutes  les  sources 
de  corruption  la  plus  funeste  et  la  plus  redou- 
table? Je  suis  loin  d'en  conclure  qu'il  faut  revenir 
aux  anciens  abus,  .n'espérer  aucune  réforme 
utile,  n'entreprendre  rien  de  ce  qui  doit  nousj 
conduire;  mais^je^ne  crains  point  d'assurer  que 
c'est  à  ces  mêmes  abus,  à  de  plus  grands  peut- 
être,  qu'on  se ^ verra  nécessairement  entraîné,  si, 
pour  vouloir  faire  de  trop  grancb  changemens  à- 
la-fois  sans  égard  et  sans  mesure,  l'on  court  tous 
les  risques  d'une  subversion  générale. 
.  La  liberté  ^ans  doute .  est  le  plus  grand  des 
biens;  mais  se  doute-t-ou  seulement  en  France 
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de  tous  les  sacrifices^  de  tous  les  dangers ^  de 
toutes  les  privations  auxquels  il  faudrait  se  ré- 
soudre pour  en  jouir?  N'y  pariit-on  pas  méme^ 
au  milieu  de  reffervescence  actuelle,  beaucoup 
plus  jaloux  de  ses  vanités  que  de  ses  droits?  L'in- 
tervalle qui  sépare  nos  opinions  d'un  moment  et 
nos  mœurs  de  tant  de  siècles  n'est*il  pas  immense? 
Est-ce  l'affaire  d'un  jour  de  les  rapprocher,  de 
les  réunir ,  de  les  confondre  ?  Et  que  serait-ce 
donc  que  la  plus  belle  constitution  du  monde  qui 
se  trouveraitsans  cesse  en  opposition  avec  le  génie 
et  les  mœurs  du  peuple  qui  aurait  fait  semblant 
de  s'y  soumettre  ? 

•  Le  joug  des  lois  pèse  comme  celui  de  l'auto- 
rité ;  il  est  beaucoup  de  caractères  même  sur 
lesquels  il  pèse  cent  fois  davantage ,  parce  qu'il 
est  de  sa  nature  d'être  et  plus  rigoureux  et  plus 
inflexible*  On  a  dit,  il  y  a  long-temps,  que  la 
Nation  française  ne  pouvait  supporter  ni  d'être 
entièrement  libre  ni  d'être  entièrement  esclave; 
ç'estparcette  raisonna  que ,  de  touslesgouverne- 
mens  possibles,  il  n*en  est  aucun  qui  puisse  luicoft- 
venir  mieux  que  celui  d'une  monarchie  tempérée, 
c'est-à-dire  une  puissance  unique  capable  de  cou* 
tenir  une  population  immense  sans  aucune  gêne 
habituelle  trop  apparente ,  puissance  balancée 
elle-même  ^ar  la  force  des  lois  et  de  l'opinion. 
Ce  contre-poids  ne  fut  jamais ,  il  est  vrai,  tout 
ce  qu'il  pouvait,  tout  ce  qu'il  devait  être;  mais 
dans  quelles  circonstances  pourrait^on  se  flatter 
de  l'établir  sur  de  meilleurs  principes,  sur  une 
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base  plus  scJide?  Et  si  Ton  dirigeait  d'abord  veÀ 
ce  but  toutes  les  fo3Pce$  dont  la  Natioii  peut  dis- 
poser dans  ce  moment  sans  exciter  amcim  trouble  y 
aucune  <?ontulsioB  dangereuse^  quel  est FEmpire 
dont  les  prospérités  pourraient  égaler  celles  de 
la  Finance? 

Sirons'écarte  aucontraired'une  route  si  simple 
etsifacile ,  que  de  maux  à  prévoir  î  En  voulant  af- 
feiblirrautorité  du  Monarque ,  on  divisera  la  Na- 
tion; on  Tarmera  contre  elle-même;  on  désas- 
semWera  toutes  les  parties  de  ce  grand  tout  ;  on 
anéantii*a  tout-à-la-fois  sa  force,  sa  richesse, 
son  repos  et  son  crédit.  Ce  seront  quelques 
princes ,  quelques  nobles ,  quelques  chefs  de 
parti  qui^'empareront  des  débris  du  pouvoir  su- 
prême', et  la  multitude  des  victimes  de  leurs  que- 
relles et  de  leur  ambition  pourra  bientôt  faire 
regretter  Tétat  même  dont  on  a  gémi  si  long- 
temps. 

On  ne  veut  point  du  gouvernement»  d'Angle- 
terre ,  et  Ton  aurait  raison  en  jugeant  qu'il  ne 
peut  convenir  à  la  ^tuation  géographique  et  po- 
litique de  la  France  ;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui 
occupe  nos  grands  législateurs  :  ce  qui  leiîr  dé-* 
plaît  dans  la  constitution  anglaise,  c'est  qu'ils  n'y 
voient  ni  assez  d'égalité  ni  assez  de  liberté.  Ce 
scrupule  est  vraiment  admirable ,  et  âuflSrail  seul 
pour  caractériser  la  justesse  de  leurs  idées.  Si  Fes- 
prit4)ublic  pouvait  se  livrefr  à  des  exagérations 
aussi  fanatiques ,  ce  n'est  assurément  pas  du  mo- 
dèle de  la  liberté  anglaise  dont  on  se  rapproche- 


raît  oïà  que  Toâ  piarViendràit  a  perfeclionneF;  là 
crise  excitée  j^  des  efforts  si  contraires  à  tous  ies 
principes ,  à  totites  les  habitudies  de  la  Nation  > 
la  précipiterait  plutôt  dans  une  anarchie  sein- 
Uable  à  celle,  des  ancieJines  diètes  de  Sxseàe  ou 
de  Pologne^  et  aux  malheurs  d'une  pareille  anar-« 
chie  succéderait  bientôt  de  tons  les  despotismes 
le  plus  a&eux  et  le  plus  redoutable. 

Je  conviens  que  de  touteâ^  les  constitutions  du 
monde  il  n'eaestaucune^sans  en  exceptai  celle  de 
TAngleterre,  qùrontrouyedesprincipesdeliberté 
et  d'égalité  aussi  purs  que  dans  c^e  des  Ë^als-« 
Unis  de  r  Amérique.  Mais  qu  y  a-^t-il  de  coamiun 
entre  cette  Nation  et  touHes  les  autres?  c'est  une 
branche  du  peuple  le  plus  libre  de  l'ancien  Con^ 
tinent  entée  sur  un  peuple  presque  encore  sau-» 
vage  (i)  et  dans  une  terre  absolument  vierge* 
Quelque  admirable  cependant  que  soit  à  mes 
jeux  la  nouvelle  constitutioa  des  AméricaiDs,  je 
doute  qu'elle  puisse  long^temps  leur  convenir 
lorsqu'ils  auront  atteint  le  degré  de  richesse  et 
de  puissance  auquel  leur  existence  commerçante 
et  politique  semble  les  destiner,  D'ailleurs^  qupi^ 
que  mieux  combinée  sans  doute  qu'aucune  autre  >, 
leur  constitution  fédérative  n'en  porte  pas  moins 
en  elle-même  le  germe  des  divisions  qui  doivent 
tôt  ou  taid  en  séparer  ou  en  confondre  lesdiffe-^ 
rentes  parties.  Si  quelque»  ligues  fédémitives  ^ 
malgré  tous  les  vices  de»  leur  oi^anisation  inté-» 
rieiire,  ont  échappé  long-temps  à  cette  fatalité  ^ 

(i)  An  moins  ipmi  «nx  arts  tt  auK  commodités  de  la  yîe, 
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ce  n'est  qu'à  leur  iâiblesse>  à  des  hasards  singu- 
liers^ ouàràvantage  d'une  position  entièrement 
isolée  qu'elles  en  sont  redevables. 

n  est  aisé  d'être  frappé  des  abus  et  des  incon- 
yéniens  de  l'administration  actuelle  y  mais  a-tH3n 
assez  réfléchi  sur  ceux  qui  résulteraient  infail- 
liblement d'un  autre  ordre  de  choses?  Ce  qui 
cause  les  maux  dans  la  société ,  est-ce  donc  tou- 
jours* telle  ou  telle  forme  de  législation?  Non; 
c'est  l'ambition  ,  c'est  la  cupidité,  ce  sont  toutes 
les  passions  funestes  qui  agitent  tour-à-tour  le 
cœur  des  honvoies;  ces  passions  existeront  tou- 
jours ,  et  peut-être  trouveront-elles ,  suivant  le 
V;aractère  et  les  mœurs  de  la  Nation ,  des  ressourcés 
encore  plus  dangereuses  au  miUeu  des  agitations 
de  la  liberté  que  sous  le  joug*  même  du  despo- 
tisme 

'  Souvenons-nous  au  moins  qu'un  grand  Empire 
ne  peut  subsister  long-temps  sans  le  ressort  d'ime 
grande  puissance  coercitive  ;  que  la  force  de  ce 
ressort  tient  à  la  juste  étendue  de  l'autorité  royale  ; 
que  si  l'on  ne  laisse  pas  à  cette  autorité  les  pou- 
voirs nécessaires  pour  avoir  une  action  prompte 
et  sûre,  il  ne  peut  manquer  de  s'établir  une 
guerre  intestine  entre  cette  autorité  première  et 
les  corps  qui  auront  réussi  à  l'en  dépouiller  ;  que 
les  efforts  employés  à  cette  lutte  seront  perdus 
pour  la  puissance  et  le  bonheur  de  la  Nation  ; 
qu'enfin  le  peuple  sera  toujours  peuple  ;  qu'une, 
multitude  immense  a  besoin  d'être  contenue,  de 
l'être  sans  cesse,  et  qu'A  n'est  aucun  moyen  rai-» 
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sonnable  de  prémunir  ses  erreurs ,  d'arrêter  ses 
excès  ^  de  modérer  Timpétuosité  naturelle  de  ses 
mouvemens,  qui  ne  mérite  toute  Tattention  deô 
lois  et  de  l'autorité  chargée  de  lés  maintenir. 


La  comédie  des  Châteaux  en  Espagne ,  par 
M.  Collin  d'H^œleville  ,  ayant  été  retirée  après 
la  première  représentatiori ,  et  des  circonstances 
particulières  ne  nous  ayant  pas  permis  de  la  re- 
voir depuis  leschangemeils  très-considérables  que 
Fauteur  y  a  faits ,  nous  sommes  forcés  d'en  ren- 
voyer encore  l'analyse  au  prochain  envoi.  Le  jour 
de  la  première  représentation  (i)  on  avait  trouvé 
de  l'embarras  et  quelques  longueurs  dans  le  pre- 
mier acte ,  du  vide  et  de  la  langueur  dans  les 
deux  derniers  ;  mais  Fauteur  les  a  presque  en- 
tièrement refondus.  Ha  eu  peu  de  changeiuens  à 
faire  au  troisième  ,  dont  le  succès  avait  été  com- 
plet; on  avait  surtout  applaudi  avec  transport 
dans  cet  acte  le  moment  où  d'Orknges,  (c'est 
le  faiseur  de  châteaux  )  ^  s'imagine  qu'il  pourrait 
bien  arriver  qu'un,  jour  il  devînt  roi  de  quelque 
île  nouvelle,  je  choisirais,  dit-il, 

Je  choisirais  d'abord  un  ministre  honnête  homme, 
Le  choix  est  bientôt  fait  quand  le  public  le  nomme. 

Le  valet ,  qui  vient  troubler  un  si  beau  rêve, 
après  s'être  moqué  de  la  folie  de  son  maître,  finit 
par  rêver  lui-même  qu'il  achètera  un  jour  une 
métairie^  et  cela  parce  qu'il  a  dans  sa  poche  un 

(i)  Le  vendredi  ao  février.. 
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billet  de  loterie ,  billet  qor'jl  s^aperçoit  même 
bientôt  qu'il  a  perdu.  Ces  deux  scèoes,,  dont 
ridée  est  heureuse  en  elle-*méme^.9ont  encore 
embellies  par  tous  les  cbarme^  du  st jl6  Iê^  plus 
naturel  et  le  plus  animé.  Ainsi  que  V Inconstant, 
et  V Optimiste  ,  c'est  surtout  par. lès  détails 
de  l'exécution  que  les  Châteaux  en  Espagne 
ont  réussi  ;  nous  tîroyons  cependant  que  Tor- 
donnance  de  ce'  dernier  ouvrage  offre  plus 
d'invention  théâtrale  ,  plus  de  scènes  ,  plus 
d'intentions  vraiment  comiques. 

On  a  lieu  de  regretter  que  M.  CoUin  d'Harle- 
ville  ,  avec  un  talent  si  propre  à  écrire  la  comé- 
'  ^  die ,  ne  soit  pas  plus  heureux  dans  l'invention , 
dans  l'ordonnance  de  ses  plans  ou  dans  le  choix 
de  ses  sujets.  Celui  de  cette  comédie  appartient 
au  sentiment  exagéré  de  l'espérance,  sentiment 
qui  existe  plus  ou  moins  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes ,  mais  dont  l'exagération  peut  être 
comique  ;  M.  Collin  nous  le  prouve;  c'est  donc 
moins  le  choix  du  sujet  que  l'on  peut  lui  repro- 
cher ,  que  l'intrigue  qu'il  a  imaginée  pour  dé- 
velopper le  caractère  de  son  faiseiir  de  châteaux 
en  Espagne.  Elle  est  fondée  sur  un  quiproquo 
qui ,  sans  être  absolument- invraisemblable,  est 
trop  romanesque  pour  être  vraiment  thé^ral.  La 
manière  dont  se  prolonige  Tert^eur  cîfusée  par 
cette  méprise  fait  trop  selitirjes  efforts  que  l'au- 
teur a  été  obligé  de  faite  pour  rçm^lir  l'espace 
de  cinq  actes  :  dès  leteoisièn^e,  E'IorYille  pou- 
vait la  faire  cesser^  sa  position  même  sei^ible  Fv 
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engager  y  et  Ton  conçoit  difËciiement ,  malgré 
tout  Fart  du  poëte ,  pQurqudi  il  s'obstioç  si  long- 
temps à  n^  p^  se  faire  connaître  ;  Qiais  ces  dé- 
fauts donnent  lieu  à  tant:  de  traits- çharmane^ 
presqiie  tous  amenés  par  la  situation  méme^  que 
Ton  est  forcé  de  lui  pardonner.  Son  dialogue  est 
toujours  vrai,  facile,  du  meilleur  goût  et  du 
meilleur  ton.  Plus  nous  avons  vu  cetta  charmaat^ 
comédie,  plus  nous  avons  désiré  de  voir  ^aut^OT 
s  occuper  davantage  du  choix  de  ses  Mijets,  et  les 
concevoir  d'une  manière  plus  ferme  et  plus 
profonde. 

La  première  représentation  des  Châteaux  en 
Espagne  avait  déjà  eu  beaucoup  de  succès  ^  mais 
le  quatrième  et  le  cinquième  actes  avaient  paru 
inférieurs  aux  trois  premiers.  M.  Collin  n'a  pas 
balancé ,  il<  a  retiré  sa  pièce ,  et  en  moins  de 
huit  jours  il  a  refondu  son  quatrième  acte  et 
refait  en  entier  le  cinquième.  Voltaire  seul  nous 
avait  donné  avant  M.  GôUin  Texemple  de  cette 
incroyable  facilité.  Le  succès  complet  de  la  re- 
prise a  été  la  récompense  d'un  travail  qui  n'ho- 
nore pas  moins  la  docilité  de  son  goût  que 
l'extrême  fécondité  de  son  talent. 


Le  2^  mars  on  a  donné  sur  le  Théâtre  italien 
la  première  représentation  de  V Heureuse  Incçn^ 
séquence  ou  la  Fausse  Paysanne  ^  comédie  eii 
trois  actts  et  en  vers,  mêlée  d'ariettes,  par 
M.  de  Piis.  La  musique  est  de  M»  Propiac^ 
l'auteur  de.  celle  des  Trois  Déesses  rwqles.    . 
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n  paraît  que  M.  de  Pîis,  encoiirag^  y  peut-étf  a 
même  lassé  des  succès  que  lui  ont  valu  ses  nom- 
breux Opéras  en  vaudevilles  ,  veut  quitter  ce 
genre  et  essayer  son  talent  dans  une  carrière  où 
il  faut  pour  réussir  quelque  chose  de  plus  que  de 
jolis  tableaux  et  quelques  couplets  agréables. 
Ces  mêmes  ressources  avaient  pourtant  obtenu 
une  sorte  de  faveur  à  son  drame  mythologique 
des  Trois  Déesses  riv/iles  f  mais  cette  faveur  n'a 
pas  duré  long-temps,  et  celle  dé  la  Fausse  Paj- 
sonne  ne  parait  guère  plus  assurée. 

Le  fonds  de  cette  comédie  a  paru  trop  roma- 
nesque ,  trop  peu  vraisemblable  pour  inspirer  un 
véritable  intérêt;  ce  qui  ajoute  encore  à  ce  dé- 
faut essentiel,  c'est  une  foule  de  détails  étrangers 
et  minutieux  qui  retardent  la  marche  de  Taction 
et  la  rendent  souvent  assez  obscure ,  au  moins 
fort  embarrassée. 

Quant  à  la  musique,  elle  confirme  tristement 
le  peu  d'espérance  que  noua  avions  conçue  du 
talent  de  M.  Propiac,  lorsque  nous  eûmes  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  de  la  musique  des 
Trois  Déesses  rii^alesj  celle  de  cet  ouvrage  n'offre 
ni  plus  d'invention ,  ni  plus  de  variété. 

Il  y  eut  encore  une  séance  publique  de  l'Aca- 
démie française,  le  jeudi  12  mars,  pour  la  ré- 
ception de  M.  de  Nicolaï,  premier  président 
de  la  chambre  des  comptes ,  élu  à  la  place  de 
M.  le  marquis  de  Ghâtellux  (1).  Le  récipien- 

(i)  U  ne  l't  emporte  qae  d^ane  seule  voix  sur  son  concnirent, 
M.  Garât ,  professeur  au  Lyc«e ,  «uteur  de  plusieurs  éloges  cou« 
ronnét  par  l'Acadëmie. 
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dd^,  apt^.a¥QkpâfléaYecibtai]0oii|»4eim>^ 
tie  d^  rbopi^Qw  qm'â  yefiait  d'obtenir,  après  aTâîr 
jeté  un  cfKop^d'oU  rapide  sur  r@q>i«l  du  sîèdb, 
sarlçs  progrès  deropioûm,  après  aWrdistrifaué 
beaucoup  de  louanges  à  rAcadiémie  en  gin^éràL 
et  à  ^usîeiâ^s  de  $es  mèmbores^  en  partîeulkr , 
s'est  attac^  à  rtBdr^  à  la  mèmoii^e  de  son  pré^ 
décessem*  tous  les  hommages  dus  a  sa  pas^on 
pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  it  ^amabilité 
de  son  caractèi^e,  à  la  facilité  ée  son  esprit,  à 
retendue  et  à  la  variété  de  ses  connaissances,  à 
ses  succès  militaires  en  Allemagne  ei  dans  TA-* 
aa&ique  septentrionale ,  etc.  ;  enln  il  a  carae- 
térisé  le  mérite  de  ses  diâ^rens  écrite ,  dont  les 
principanssontun  Traité  <ffe  la  Fétieité  publiqu&^ 
un  odvrage  sur  \  Union  de  la  Poésie  et  de  la  Mu* 
sùfue,  VÊtoge  du  baron  de  Closen  ,  celui  d'Hcl^ 
Tetiqs ,  ses  f^ojràges  en  Amérique  ,  etc. ,  etc.  Cte 
dkconrs ,  asses.  long  par  lui  ^  même ,  l'a  paru 
davantage  encore  par  l^esi^^énfie  lenfénr  aVec 
laijQeUe  ii  a  été  prononcé. 

C'est  M.  de  Rhnlière  qui  a  été  chargé  de  hti 
répondre  en  qualité  de  Directeur  de  l'Académie. 
Il  s'est  étendu  d'abord  avec  beaucotrp  de  cpni- 
plaisance  sur  cette  longue  succession  d'une  même 
dignité ,  une  des  plus  belles  du  Royaume ,  trans- 
mise de  génération  en  génération ,  et  sans  aucun 
intervalle  ,  des  ancêtres  de  M*  deNicolaï  jusqu'à 
lui.  «Comment  et  par  quel  art,  s'est -il  écri^ 
avec  assez  ^emphase ,  dans  une  Nation  si  mor 
bfle,  au  milieu  de  tant  de  Cours  orageuses  et 
5.  8 
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•ipielquelbîs  au  milieu  des  plus  sanglantes  dksea- 
$ioo$>  sous  tant  de  pègnes,  tantôt  d^fians  et  se- 
«vëres,  tantôt  fermes  et  superbes,  tantôt  faibles 
îet  agités>  s'est  maintenue  dans  ce  calme  toujours 
égal  cette  élévation  (de  premier  Président  de  la 
Chambre  des  Comptes)  toujours  la  même ,  <jue 
.jpimî  jamais  n'apu^ranler  !•••»  On  a  étédédom- 
«mage  de  cet  ample  et  magnifique  pathos  par 
■J'anecdote  qui  le  termine  et  qui  nous  paraît  trop 
ijntépessante  pour  être  oubliée.  On- commençait 
,ie  siège  de  Valenciennes  ;  cette  ville  faisait  pré- 
voir une  longue. résistance  ;  les' Mousquetaires 
sollicitaient  d'être  envoyés  seuls  à  l'attaque  d'un 
pu vrage  extérieur  où  déjà  l'élite  deSâutres  troupes 
avait  été  repoussée.  Louis  XIV:  apprit  alors  que 
J^  Élis  aîné  du  premier  Président  de  la  Chambre 
4ç^  Comptes ,  destiné  à  cette  même  place  >  ve- 
4^it  de  naourir  à  Paris  ;  il  fit  appeler  le  jeune  ' 
•I^icolaï,  qui  servait  dans  une  «de  ces  compagnies 
si  célèbres â  cette. époque,  Tinstruisitdu malheur 
de  sa  famille ,  lui  ordonna  de  partir  aussitôt  pour 
^er  consoler  la  vieillesse  de  son  père, \et  daigna 
pour  première  consolation. lui  en  assurer  la  sur- 
vivance. Le  jeune  homme  tombe  au^  p^4^  du 
.Roi  et  s'écrie  :  «Sire,  dan§  quelque  état  que  je 
serve  Votre  Majesté ,  elle  ne  peut  p^s  vouloir  que 
j'y  entre  déshonoré*  »  Le  Roi  applaudit  à  ce 
sentiment,  et  le  jeune  Njcolaï,  déjà  premier 
Président ,  fut  un  de  ceux  qui  attirèrent  le  plus 
les  regards  de  toute  l'armée  ,  dans  un  assaut  à 
j  ^mais  mémorable* ... 
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C'est  ce  même  Nîcolaï  qm  dam  le  temps  du 
système,  lorsqu'on  publia  la  fameuse  défense  de 
gardai)  chez  soi  de  l'argent,  après  avoir  déclaré 
que  si  on  osait  venir  faire  quelques  recherches 
chez  lui,  il  ferait  un  mauvais  parti  aux  curieux, 
dit  encore  au  Régent  :  w  Je  garde- cent  mille  écus , 
parce  qu'au  train  que  prennent  les  affeires  le  Roi 
aura  besoin  des  offrandes  dé  ses  sujets,  et  cette 
soûime,  j'irai  la  lui  offrir  l<»squ'il  sera  majeur.  ^ 

De  l'éloge  des  ancêtres  de  M.  de  NiccJaï  le 
Directeur  est  descendu  enfin  à  celui  du  récipien-*- 
daire,  et  n^a  pas  manqué  de  rappeler  le  talent' 
qu'il  a  déployé  dans  les  différeiis  discours  ad^es* 
ses  par  lui  aux  Administrateurs  des  finances  dont 
chacun  est  venu  tour-à-tour  prêter  entré  ses 
mains  un  serment  tant  de  fois*  inutile,  «  Ghacua 
de  ces  discours,  a-t--il  dit ,  est  un  portrait  ficelé -, 
crayonné  d'une  main  hardie,  mais  légère  et  cir-r 
conspecte,  et  d'habiles  physionomistes  auraient 
pu  y  reconnaître  d'avance  le  destin  de  ces  admi- 
nistrations passagères.  » 

Dans  l^éloge  qne  M.  de  Rhidière  a  fait  da 
marquis  de  Châtellux  il  a  développé  snrtèut 
une  singularité  assez  remarquable ,  c'est  qujplé^ 
Entretiens  de  Phocidn  et  le  (Traité  de  là  Félicité 
piiblique  furent  le  fruit  d'une  conversation  danis 
laquelle  le  marquisxle  Ghâteïlux ,  jeujie  encore , 
et  l'abbé  de  Mably ,  dans  la  maturité  de  l'esprit 
et  de  l'âge ,  s'entretinrent  long-temps  de  leurs 
opinions  cpntradictoires.  Tous  deux  écrivirent 
sur  le  bonheur  auquel  doivent  prétendre  les  so- 

8. 
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ciétés  ;  lie  fteaûev  le  fondait  tout  eatier  sur  la 
horaé  desvomms  publiques,  l'autre  sur  les  progrëi» 
nécessaires  de  l'esprit,  des  sciences  et  déç  arls. 
Ce  fut  un  modèle  peut-être  umque  d'une  que- 
relle littéraire,  car  les  deux  ouvrages  polémi-r 
ques  publiés  en  opposition  l'un  de  l'autre  ne 
laissent  rien  pénétrer  de  cette  intention  particu- 
lière. Pour  relever  le  parallèle  de  ces  deux  aJiiT 
lètes,  M.  de  Rhulière  n'a  pas  craint  d'y  joindre 
encore  un  troisième ,  cet  homme  célèbre  qui 
soutint  avec  toute  la  force  de  l'éloquence,  toutfc 
l'adresse  de  la  plus  subtile  dialectique ,  que  uns 
institutions  sodales  ne  sont  que  la  corruption  des 
sentimens  naturels,  nos  arts  les  plus  nécessaires 
l'altérationde  nos  facultés  physiques,  etc.  «Roùs- 
seau,  dit-il,  détracteur  de  la?  sûeiété>  miaan^ 
thrope  par  l'excès  même  de:  son  mnour  poiu'  le 
bonheur  deshommes,  annonce  rinévâtableruj|ne> 
la  subversion  instante  et  prochaine  de  tous  le» 

Royaumes ,  Républiques  et  Empires Mably  ^ 

plaçant  le  bonheur  dans  l'état  d'une  société 
simple  et  bien  o^onnée ,  crqit  que  d'utiles  ré- 
forme peuvent  epççre  renouveler  le  destin  des 
JSfnpires  ;  il  chercha  la  méthode  de  procéder  à 
ces  préformes  ;  se^  dernières  prédictions  furent 
^cependant  celles,  d'qn  citoyen  découragé*....  Il 
semble  aujourd'hui  que  le  marquis  de  Châteilux 
4ura  porté  ^ur  l'^ivenir  jim  regard  plus  perçant, 
et  4|u'en  cette  occasion  du  moins  il  aura  eu  sw; 
-ç^d^uxsages  célèbrçs  1^  double  avantage  d'avoiir 
anieu?t  présagé  les  événe/nens  et  d'avoir  joui  d'à- 
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tance,  par  ce  prœage  même,  d'une  fëlicilé  qu'ils 
n'osaient  pressentir.  Ami  de  tous  le*  arts,  ne  dou- 
tant pas  que  l'esprit  humain,  ne  parvienne  au 
plus  hai2t  degré  où  la  perfectibilité  puisse  attein- 
dre ,  accoutumé  à  chercher  le  bien  jusque  dans 
les  erreurs  du  siècle  présent,  il  annonce  en 
France  et  dans  toute  l'Europe  le  retour  de  là 
liberté  par  l'excès  même  de  la  dette  publique; 
il  dit  que  les  besoins  du  fisc  sont  les  vrais  précep- 
teurs des  Rois,  et  qu'envisagés  d'un  œil  juiste, 
ils  deviendront  un  jour  les  protecteurs  de  la  for- 
tune des  peuples ,  etc.  » 

M.  l'abbé'  Delille  a  terminé  la  séance  par  la 
lecture  de  plusieurs  morceamc  de  son  poëme  sur 
rftnagination ,  qui  ont  été  applaudis  avec  en- 
thousiasiiie. 


n  a  para  tant  d'écrits  ennuyeux  sur  lés  États- 
Généraux  !  comment  ne  pas  accueillir  lé  premier 
pamphlet  où  l'on  trouve  enfin  quelques  étincelles 
d'imagination  et  de  gaieté  ?  Cest  la  Séance  ex-- 
traordinaire  et  sectète  de  r Académie  fnxhèàise  , 
tenue  le  3o  thân  1789.  On  l'attribue  au  comte 
de  Rivarol ,  et  l'oh  a  cru  y  reconnaître  en  effet 
le  mêiJie  esprit  de  plaisanterie  qui  a  dicté  la 
préface  du  Petit  Almanach  des  grande  Hontrtwsj 
le  style  en  est  cependant  plus  faible ,  et  surtout 
plus  négligé. 

Démophûôn  (MBtmotiitX)  ^  le  Secrétaire  per- 
pétuel ,  ouvre  la  séance  par  un  discours  où  il 
exhorte  ses  confrères  à  éclairer  la  Nation ,  à  lui 
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tracer^la  route  qu'elle  doit  suivre.  IL  ne  craint 
pas  que  les  États -Généraux  attaquent  jamais 
la  glorieuse  institution  des  jetons;  elle  fait  partie 
des  lois  fondamentales  de  la  Monarchie  ;  mais 
il  pense  qu'il  est  bon  de  rappeler  à  la  Nation  que 
les  travaux  utiles  de  l'Académie  restent  sans 
récompense ,  etc.  H  prie  Messieurs  de  délibérer. 
On  rejette  d'abord  Vidée  de  faire  un  livre.  Cet 
avis,  qui  est  celui  d'un  Archevêque,  excite  un 
murmure  général  ,  où  Ton  entend  setileiiaent 
qu'écrire  est  bon  pour  s'ouvrir  les  portes  de 
l'Académie ,  mais  que ,  parvenu  au  fauteuil,  c'est 
bien  assez  d'endoctriner  les  cercles.  —  Mon 
projet,  dit  Cithéron  (La  Harpe),  est  de  trans- 
porter ma  chaire  à  Versailles ,  et  deux  fois  par 
vsemaine  je  donnerai  mes  leçons  aux  Comices. 
Je  leur  apprendrai  que  Boileau  était  correct, 
Racine  harmonieux,  Grébillon  barb^are,  Molière 
philosophe,  etc.  Telles  sont  les  vérités  immortelles 
dont  il  importe  à  la  Nation  de  se  pénétrer.  Un 
Gouvernement  va  de  lui-même ,  mais  la  litté- 
ratuipe  s'affaiblit.  Il  faut  répéter  cent  fois  ce  qui 
a  été  dit  mille ,  refaire  les  mêmeç  tragédies  sous 
d'autres  noms ,  reproduire  les  mêmes  idées  sous 
un  autre  coloris.  —  Flaccus  (FXovÏBXi)  propose 
(Raccommoder  aux  circonstances  la  partie  poli- 
tique de  son  Numa.  Si  jamais,  dit-il,  cet  ou- 
vrage peut  être  lu,  sa  fortune  est  décidée.  — 
Azur{S\x^à)  oflfre  de  revoir  les  délibérations 
nationales  comme  il  revoit  les  journaux  et  les 
opéras.  L'esprit  créateur  est  un  mot  j  tout  ce  qui 
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est  créé  a  besoin  d'être  ¥evu.  Les  États-Généraux,  1 
que  Yont>-iIs  faire  eux-mêmes?  revoir,  Puissent-ils. 
s'eu.tBOiEvep  aussi  bien  que  moi!  — ^  Pastorinet> 
(M,  le  duc  de  Niveniois)  rappelle  en  très-peu 
de  mots  ce  qu'il  a  fait  coname  Ambassadeur  ^  ^^ 
comme  Duc  et  Pair,  comme  Minime  ^  commet 
Académicien...  .Qu'exigez-vous  encore  de  moi? 
—  Grand  homme!  s'écrie  Flaccus y  mettez  le, 
comble  à  vos  dons  généreux  ;  composez  une'^ 
fable...  —  Bochan  (Chabanon)  déclare  qu'il  a' 
porté  long-temps-la  pati?ie  dans  son  cœur,. mais 
que  les  outrages  répétés  qu'il  en  a  reçus  ont  à. 
k  fin  glacé  sa  tendresse.  Pourquoi  m'occuper. 
d'uae  Nation  qui  a  si  cruellement  négligé  ma. 
gloire?  Quelle  s'adresse  à  M.  Colli^:,  puisqu'elle 
va  rire  à  une! pièce  qui  lui  dit  en  face  que  ses 
projets  de  régénération  sont. des  châteaux  en 
Espagne.  —  Mjns  (Le  Mierre )  veut  qu'on  fasse 
Y)ViéTBamei^eItj  c'est  le  meilleur  encouragement 
pour  les  amis  de  la  liberté  ;  c'est  là  qu'on  trouve 
des  vers  à  naoustache...  —  Daube  (M.  de  Rhu- 
lière  )  avoue  qu'il  a  agi  à  sa  manière ,  sous  main  v 
pour  se  faire  nommer  historiographe  des  Elats- 
Générmix.  —  Je  m'imagine ,  lui  dît  Arsacçs  (le 
cardind  de  Rohan) ,  que  vous  peindrez  l'état  de 
la  France  avant  la  tenue  des  Étals  j  je  requiers 
que  vous  vouis  absteniez  de  pgirler  d'un  fameux 
épisode  quorum  pan  magna  fui.  La  reconnais- 
sance (  au  baron  de  Breteuil  )  vous  commanderait 
nécessairement  l'injustice.— Zea/*^/r  (Chamfort  ) 
dit  :  si  ce  n'est  que  cela,  je  vous  réponds  de  son 
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équité.  ^  Tactitus (T^.  de  Gtiiben )|ytaw qu'il 
faut  propôfer  ttax  ÈtstA-OénérstWL  d'établir  ua 
éùùseïL  dé  littérature  qui  rëgieta  tirat  w  ipn  tient 
am  bd^-esprit  eh  France.  Tënuriâs  tous  lea  }om 
des  ftutt»  qti'oé  r^tare  de  tàuà  de  Iq  gtierri ,  vo\» 
perutêiTy  dit-il/  é^ffémr  lès  mén6e&  a^antag^, 
si  tous»  suites  la  même  marahé.  .Tout  le  iiécret 
e^i  dé  trouver  uh  rappôrtetit  l»ai&ftei->-Getle 
idée  de  cMi^il  ext  frè»^mal  aocueMlie*  Aprè^ 
beaucoup  de  déha«  ^  après  de  graïkdea  eiq^lieà- 
tidu^ ,  on  éé  AétetmihB  à  faire  ime  dqfmiatîân , 
et  Toti  est  fbft  étouffé  de  Vcôr  au  aeriltÎQ  tous  les 
-fiSbvii  iéti^  en  fâVêtIr  de  Tactitus.  Bn  TOicd.iui 
dit^ott  >  la  tiài&tïi  ehàëUA  èsâ  prétendàtiacrut,  à 
j^jrt  soi^  qii*èB  noMiâailt  eelui  qui  de  «eratt 
-  iîotutti4  pai^  pet^nâe  >  il  diminuait  le  nombre  des 
suffrages  potfr  éélui^  cjui  pouvait  étf e  toU  Qompcti- 
fêur  dàhgétéïiit;  Il  à'élëve  Uû  léger  mwanire. 
TacUcM  dëiilâtidêf  la  pefinission  de  lire  le  fa« 
itaètt* diSédujfequîéaUsa  sa  disgrâce  àBoorges(i).. 
c'éàt  uu^  pièce  qUi  tar^à  tout.*  î—  Vous  ayiez  pris 
H*  parti  plu»  sage,  celui  de  l'imprimer  ;  celri 
ne  gêfte  persotîué.;...  Alors  ou  entendit  sortir  de 
toiiteà^  léd  boUefaéa  i  Imprimé  ^  impriiué ,  im^ 
primé....  Déttt&pfmëH  propose  ou  objet  de  déit* 

(i)  Ce  qui  ^est  pass^â  Èonrges  est  ï*in justice  îa  plus  révoltante 
({ti'im  hotinêre  hofaime  ^iisé  épréut èr  de  la  'pirt  ^iixsé  a^MiiiMi^ 
publique.  M.  de  Goiliért  n Vait  rien  fait  pour  la  mériter ,  inaisj  ^  en 
juger  par  le  compte  qu'il  a  rençlu  lui-mèàie  de  sa  disgrâce  ,  il  fist 
impossible  de  ne  pas  le  pTaihdre  de  n'àvbir  pas  su  fèp6U^s«r  l'itijus* 
tice  par  une  réj^glulk);»  plus  ^rme  ei  plui'^râAt^ultfié.r  Qki  à  dlf  tÇHb  «Sft 
apologie  avait  le  défaut  qu'on  réproche  a  Lf^an^r  vp  de. tragédies  fraft-» 
çnite"-';,  c'cf.ide  mettre  cnréu'îcè  qu'il  fidiait  rtieitre  en  action. 
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béralkm  ^  V6g«rde  le  notv^u  dëpaté  «  «c  Id . 
prie  dé  vùtkârhiùn  se  vetifër  qselquesiastaos. 
Tactteus ,  aJQule*t<*6n  ^  accoutumé  à  sortir  sans- 
({Q'od  Teil  priât  SI  polmeat^  répondit  qti'il  u'avait 
rieo  à  refwer  à  $6s  eo^frèred  >  et  sortit  par  là 
porte.— Nul  ckmte^ditiVe^torel  (d^'Aguesse^ode 
Frêne  )>  cpfe  T'air^'att^soit  e^tclu  de  toute  As«. 
semblée  natiORàle^  eitileineiit,  oui^  iittéraire-<-i 
ment,  neii^...  Ainsi,  MesâeiH^,  ce  serait  faire 
une  injtise  gratuite  à  un  galant  homme  dont  la 
oonseience  est  pure  que  de  causer  sa  nominatipn^ 
--  Totit  le  monde  applaudrt  à  oette  sage  disiinô* 
tion,  et  r<m  {yria  Tacticus  de  r^ntrer^'* 

Celte  facétie  est  terminée  par  le  projet  d'ins- 
truction pour  la  députation  académique;  en  voici 
quelques  articles  : 

Article  /.  Que  dorénavant  la.  Nation  s*às- 
semblera  j^ériodiquement  tous  les  cinquante  ans  ; 
ces  Assemblées  dotmant  lieu  à  des  nuées  d^écrits 
patriotiqiiéâ  qiii  slb^orbèiit  Tattention  des  lecteurs 
et  les  distraient  des  lectures  essentielles ,  telles 
que  les  dithyrambes  et  les  productions  soignées 
de  k  ^§é  \Atn  coloriée. 

^/f.  //^^  Qiié  Sa  Mdfesté  stcconfer»  la  liberté 
de  là  ptëé^é  &  l^AiSadémie  française  seulemefat •»• 

Aif.  f^.  Que  les  propriétés  personnelles,  mo^ 
biliëres  et  foïN^iëres  «oient  assurées^  de  manière 
qiie,  *è>Ué  âïicuft  prétexté,  on  ne  puisse  voler  à 
l\itt  ses  idéea,  â  Tautre  b^b  siijets,  et  que  tout 
ptôgbite  eonvamcu  fouisse  être  dénoncé. 

Àruyi.  Que  VÀcadémîe  sera  maintenue  dans 
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le  droit  exclusif  de  faire  Téloge  du  oardtodi  de 
Richelieu  ;p  lami  de  lajiberté  et  le  Ministre  le  plus 
humain,      x 

j^rt.  XI.  Le  député  aura  un  pouvoir  îllîmité 
de  concourir  à  régler  tout  ce  que  le  temps  per- 
mettra  aux  Etats-Généraux  de  statuer  «urles^mé- 
lîorations  de  tous  les  genres  et  sur  la  poursuite 
dés  principaux  abus  qui  affligent  le  Royaume,  et 
en  particulier  sur  le  maintien <lu  goût,  etc. ,  enfin, 
sur  la  suppression  des  entrées  vexatoires  de  livres 
étrangers ,  qui  font  oublier  les  productions  du 
sol ,  tels  que  la  Richesse  des  Nations  y  par  Smith  ; 
les  Recherches  sur  les  Grecs ,  par  M.  de  Pâw,  etc. 


Sur  quelques  Contrées  de  V Europe  y  ou  Lettres 
du  Chei^alier  de  ***  (  c'est-à-dire  de  La  Trem- 
blay e),  à  madame  la  Comtesse  de  ^^^,  deux  vo- 
lumes in-i2,  avec  cette  épigraphe  ; 

'Quiconque  ne  voit  guère, 
N'a  guère  à  dire  aussi. 

La  Fontaine. 

M.  le  chevalier  de  La  Trèmblaye  est  un  homme 
du  monde  qui  a  fait  autrefois,  il  y  a  trente  ans, 
des  odes,  des  élégies,  des  épltres,  dont  quelques- 
unes^méme  ont  remporté,  je  crois  ,  le  prix  de 
FAcadémié  des  Jeux  Floraux  à  Toulouse.  L'ou- 
vragé que  nous  avons  l'honneur  de  vous  annon- 
cer est  le  fruit  de  s^s  vbyages  en  Italie  et  en  Suisse. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  trouver  des  observa- 
tions bien  neuves,  bien  profondes  ;  mais  on  y 


Avril  1789.  12.5 

verra  souvent  des  détails  agréaWeis,  delà  finesse, 
de  la  bonhomie,  et  même  assez  de  légèreté  dans 
le  style ,  au  moins  dans  la  prose  ;  car  les  vers ,  et  il 
yen  a  beaucoup,  nous  ont  paru  en  général  très- 
faibles.  Zurich  lui  doit  des  remercimens;  il  dit 
que  G  est  l'Athènes  de  la  Suisse  :  lif.  Lavater  lui 
paraît,  après  M.  Diderot,  l'homme  de  Tiinagina- 
tion  la  plus  forte  qui  puisse  exister  peut-être.  Ce 
rapprochement  n'étonnera  point  ceux  qui  ont 
connu  l'un  et  l'autre.  Quel  homme  que  Diderot, 
s'il  n'eût  pas  été  athée  !  Quel  homme,  diront  d'an-^ 
très,  que  Lavater,  s'il  n'eût  pas  été  chrétien I 
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C'étaït  êtr^  douté  tm  assez  bénu  spectacle  que 
celui  qu'oh  vît  à  Versailles  le  matdi  5  usai ,  et 
quelque  différent  qu'il  ^ît  de  tous  ceux  dont 
nous  avons  Thonneur  dé  vpus  entretenir  habi- 
tuellement >  rimpuissance  où  nous  nous  Sentons 
de  faire  un  tableau  digne  de  la  majesté  du  modèle 
ne  nous  fera  point  renoncer  au  désir  dé  vous  en 
présenter  ime  légère  esquisse ,  sûrs  au  moinâ 
qu'elle  aura  le  mérite  de  la  plus  exacte  vérité. 

Commençons  par  donner  une  idée  du  local. 
C'est  une  grande  et  belle  salle  de  cent  vingt  pieds 
de  longueur  sur  cinquante<*sept  de  largeur  en  de- 
dans des  colonnes  :  ces  colonnes  sont  canelées , 
d'ordre  ionique,  sans  piédestaux,  à  la  manière 
grecque;  l'entablement  est  enrichi  d'oves,  et  au- 
dessus  s'élève  un  plafond  percé  en  ovale  dans  le 
milieu.  Le  jour  principal  qui  vient  par  cet  ovale 
était  adouci  par  une  espèce  de  tente  en  taffetas 
blanc.  Dans  les  deux  extrémités  de  la  salle  on  a 
ménagé  deux  jours  pareils  qui  suivent  la  direction 
de  l'entablement  et  la  courbe  du  plafond  :  cette 
manière  d'éclairer  la  salle  y  répandait  partout  une 
lumière  douce  et  parfaitement  égale,  qui  faisait 
distinguer  jusqu'aux  moindres  objets ,  en  donnant 
aux  yeux  le  moins  de  fatigue  possible.  Dans  les  bas 
côtés  on  avait  disposé  pour  les  spectateurs  des 
gradins ,  et  à  une  certaine  hauteur  des  travées 
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ornées  de  balustrades.  L'extrémité  de  la  salle  des- 
tioée  à  former  Festrade  pour  le  Roi  et  pour  la 
Cour  était  surmontée  d  un  magnifique  dais^  dont 
les  retroussis  étaient  attacbés  aux  colonnes*  Cette 
enceinte  9  élevée  de  quei<|ues  pieds  en  forme  de 
demi*  cercle  y  était  tapissée  toute  entière  de.  ve- 
lours violet,  semé  de  fleurs  de  U9  d'or.  Au  fond^ 
sous  un  superbe  baldaquin  ^  garni  de  longues 
frangies  d  pr^  était  fiacé  le  trône*  Au  c6té  gauche 
du  trône^  un  griind  fauteuil  pQur. la  Bieine  et  dG$ 
tabouret^  pour  les  Prinçes^e^s;  au  côté  droite  des 
pliaos  ppur  les  Princes  ;  au  pied  du  trdne ,  à 
gauche^  ^ne  çbi^iseàbra^  pwr  le  &arde  desSceaux  ; 
à  droite  ^  un  i^Hmt  pour  le  Grand-Chambellan;  au 
bas  d^  l'esitrade  était  adp^  un  banc  pour  les  Ser 
crétair^s  d'état  9  et  devant  eux  ^  une  grande  table 
cQuvert^  d  un  ILapi^  de  velours  violet;  à  droite  .et  à 
gauche  de  cette  table  il  y. avait  de^  banquettes  r^ 
cwvertes  4e  velçurs  viçlet,  semé  de  fleurs  de  lis 
dor  :  ç^es  de  la  droite  ét^ent  destinées  aux 
quinze  Conseillers  d'état  et  j»ux  vingt  Maîtres  des 
requêtes  invités  ^  la  séance  ;  çdles  de  la  gauche 
aux  Gouve)rpeur$  et  LieutensoiatOénérau^do^  pro« 
viuces.  Dws  I41  long^^«r  de  la  salle  ^  h  droô^te  9 
étaient  d  cotres  |>anquette$  pour  les  Députés  du 
Clergé  ;  à^u^he^  pour ^eux  de  la  ï^oblesse^ H  dau^ 
le  fpnd^  pn  î^e  du  trône,  powr  ceux  des  Cpffii- 
munes^  Tous  le^  planeher$  4©  Ift  ^^^  étaiwt  cqu* 
vert^  des  plus  be^ux  tapis  de  la  Savonneries. 

Des  le  matin  avant  neuf  heures  il  n  y  avait  plus 
dç  gradins  i  plus  di^  tribunes  qui  ne  turent  oc- 
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cupés.  On  ne  croit  pas  se  tromper  beaucoup  en 
estimant  que  ces  places  pouvaient  contenir  plus 
de.  deux  mille  spectateurs.  Excepté  Tentre-co- 
lonne^  réservé  aux  Ministres  étrangers ,  tous  les 
bancs  de  devantavaîent  été  gardés  pour  les  Darnes^ 
et  cette  attention  ne  contribuait  pas  peu  à  aug- 
menter la  pompe  du  spectacle,  par  1  élégance  et 
la  richesse  de  leurs  parures. 

C'est  dans  cette  salle   qu'entre  neuf  et  dix 
heures  M.  le  marquis  de  Brézé  et  deux  Maîtres 
des  cérémonies  commencèrent  à  placer  lès  dépu* 
tations  suivant  IWdre  de  leurs  bailliages  :  chacun 
des  membres  fut  conduit  à  sa  placé  par  un  des 
officiers  des  cérémonies  ;  cet  arrangement  em- 
ploya plus  de  deux  heures.  En  attendant,  les  Con- 
seillers d'état,  lés  Gouverneurs i  les  Lieutenans- 
Généraux  des  provinces ,  les  Ministres  et  Secre- 
taires  d  état  vinrent  prendre  aussi  leurs  places  au 
milieu  de  lenceinte  du  parquet.  Lorsque  M.  Nec- 
ker  parut,  il  fut  vivement  applaudi  ;  M.  le  duc 
d'Orléans  le  fut  deux  fois,  etlorsqu^on  le  vit  ar- 
river avec  les  députés  de  Crépi  en  Valois  et  lors- 
qu'il insista  pour  faire  passer  devant  lui  le  Curé  de 
sa  députation.  On  applafudit  aussi  d'une  manière 
très -distinguée  les  députés  du  Dauphiné.  Quel- 
ques mains  se  disposaient  à  rendre  le  même  hom- 
mage à  la  députation  de  Provence;  mais  elles 
furent  arrêtées  par  un  murmure  désapprobateur, 
dont  l'application  personnelle  ne  put  échapper  à 
la  sagacité  de  M*  le  comte  de  Mirabeau. 

Les  Nobles  étaient  en  manteau  noir  relevé  d  un 
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parement  d'étoffe  d'or ,  la  veste  analogue  au  pare- 
ment, les  bas  blancs ,  la  cravate  de  dentelle,  et  le 
chapeau  a  plumes  blanches  retroussé  à  la  Henri  IV; 
les  Cardinaux  en  chape  rouge ,  les  Archevêques 
et  Evéques,  placés  sur  la  première  banquette 
du  Clergé,  en  rochet ,  camail ,  soutane  violette  et 
bonnet  carré  ;  les  députés  du  Tiers-Etat  en  habit 
noir,  manteau  court,  cravate  de  mousseline, 
chapeau  retroussé  de  trois  côtés ,  sans  ganses  ni 
bouton.  Les  Ministres  d'épée  avaient  le  même  ha- 
bit que  les  députés  de  la  Noblesse,  les  Ministres  de 
robe  leur  costume  ordinaire.  M.  Necker  était  le 
seul  acteur  de  ce  grand  spectacle  qui  fût  en  habit 
de  villç  ordinaire ,  pluie  dor  sur  un  fond  ca- 
neUe,  avec  une  riche  broderie  en  paillettes  (i). 

Après  que  tout  le  monde  fut  placé,  on  alla  aver^ 
tir  le  Roi  et  k  Reine,  qui  arrivèrent  aussitôt 

:  précédés  «t  suivis  des  Princes  et  Princesses  de 
leurcortège.  Le  Roi  se  plaça  sur  son  trôné,  la 
Reine  à  sa  gauche ,  les  Princes  et  Princesses  for- 

I    mèrént  un  demi-cercle  autour  de  Sa  Majesté,  les , 

'    Damesde  la  Cour  occupaient  en  grande  parure  les 

.  gradins  placés  eii  amphithéâtre  aux  deux  côtés 

de  restradé.  Au  moment  où  le  Roi  entra ,  toute 

•  FAssémblée  se  leVa ,  la  salle  retentit  d  applàudis- 
seroens ,  de  battemens  de  mains ,  de  cris  de  vive 
le  Roi ,  marqpés  par  leffusion  de  cœur  la  plus  tou- 

(1)  Le  roi  d'aroies  avec  ,<piatre  béra^ts  revèto^  de.  leurs  cottes 

I  darmes  se  tinrent  debout  à  Tentrëe  de  la  salle  pendant  toute  la 
cérémonie.  U  y  avait  nn  garde-du-«orp$ ,  l'arme  au  bras  7  dans 
<^pottikian«'et  datis<slyt<{ite  entre-colonne^ 
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chante  et  ratlendris^^miepi  le  plus  respectueux;* 
A  cette  bruyante  expbsipn  succéda  le  plus  pro- 
fond sUenqe^  et  ce  sUepce  wguste  et  majestueux 
dura  tant  <^e  le  Roi  se  tint  debout  pour  donner 
à  la  Cour  le  temps  de  sepkcer.  Le  Roi,  reyétu  du 
grand  manteau  <  royal ,  couvert  dun  chapeau  à 
plumes  d(»it  la  ganse  était  enrichie  de  diamanset 
dont  le  bout<m  était  le  Pjftt,  oe  tarda  p^à  rem- 
plir la  ttente  qui  dans  ce  moment  tenait  tous  les  re- 
garda, tous  lesesprîtsen  suspens,iat  pour  ainsi  dire 
immobiles.  Après  avoir  levé  son  chapeau  et  s  être 
recouvert ,  il  bit  avec  beaucoup  de  digustë  un  dist^ 
cours  également  sage  et  paternel  ;  ce  dîaeûurs  fut 
interrompu  à  deux  ou  trois  reprises  par  des  ac- 
clamations qui  semblaient  involontaires  ^j;  dont 
une  émotion  tendre  et  re^p^tueW  faisaît.^pmblier 
rincoff^yen^nce.  L'accent  avec  le^fueL  St^  ]\Iaje9té 
ep  pr^^nonga  lej^  dernières  phrase^  pr^Mv^  qi^'ellf 
part^eait  eUe*même  le  sentinient  dont  répres- 
sion de  ses  bontés  venait  de  remplir  jl^ous  les 
cc^rs»  Urne  seçible  q^  sji  lesm^es4e  ^iiisXJV 
avaient  lété  témoins  de  ce  tpMcbfwt:  et  mâ^a^¥&^§ 
spectacle ,  cette  &me  si  grande  et  si  fière^e^t  senti 
dans,  ce  moment  qu'il  j  ayait  une  mamère  d'étrç 
Roi  dont  to^t  le  fast^e ,  toute  la  p^nxpe  d  une  Cour 
ido^t^e ,  fie  peut  ég^jer  la  ^oire.et  le  bpnbfew* 

Sa  Majesté  teri^ina  son  discours  eB  ann$n«- 
çant  que  son  Garde  des  Sceaux  allait  expli- 
quer plus  ampiement  ^es  intentions^  et  ^*eUe 
avait  ordonné  au  Directeur  général  des  fi- 
nances den  expcNSfir  T^tat  à  rA^ssembletu  A^.  le 
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Garde  des  Sceaux  s'étant  approché  du  trône  et 
ayant  pris  les  ordres  du  Roi,  revint fi  sa  place  et 
dit  à  haute  voix  :  Le  Roi  permet  qu'on  s  asseye  et 
qu  on  se  couvre.  Les  trois  Ordres  s  assirent  et  se 
couvrirent.  Le  nuage  de  plumes  blanches  qui  pa- 
rut s  élever  dans  ce  moment  sur  une  grande  partie 
de  là  salle  offrit  encore  uii  coup-d'œil  asse»  ex- 
traordinaire pour  ne  pas  être^oublié. 

Le  discours  de  M.  le  Garde  des  Sceaux ,  qui 
malheureusement  ne  put  être  entendu  que  du 
petit  nombre  des  auditeurs  placés  près  de  lui, 
rappelle  avec  intérêt  tous  les  sacrificesque  Sa  Ma- 
jesté a  faits  et  qu'elle  est  encore  disposée  à  faire 
pour  établir  la  félicité  générale  sur  la  base  sacrée 
de  k  liberté  publique* 

Le  rapport  de  M.  le  Directeur  général  des  finan- 
ces a  tenu  près  de  trois  heures.  Il  n'en  a  pu  lire  lui- 
même  que  la  première  partie  ;  sentant  que  sa  voix 
ne  pouvait  plus  se  faire  entendre,  il  a  demandé 
au  Roi  la  permission  d'en  faire  achever  la  lecture^ 
et  c'est  M.  Broussonet ,  secrétaire  de  la  société 
royale  d'agriculture ,  qui  s'en  est  acquitté  avec  un 
organe  très-sonore.  Je  ne  pense  pas  que  jamaidr 
discours  aussi  long  et ,  par  la  nature  même  des  ob* 
jets  qui  devaient  y  être  traités ,  aussi  ennuyeux ,  du 
moins  pour  une  grande  partie  des  auditeurs  ^  ait 
été  cependant  écouté  avec  une  attention  plus  vive 
et  plus  soutenue. 

Après  un  préambule  très-propre  à  capter  la 
bienveillance  de  la  Nation  et  à  lui  inspirer  pour 
elle-même  ce  sentimient  d'estime  qui  peut  seul 

5.  9 
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disposer  aux  plus  généreux  ^forts  y  aux  plus  au- 
Uimes  vertus  y  Forateur ,  pour  indiquer  les  moyens 
de  rétfl^lir  Tordre  des  finances,  et  pour  assurer  la 
stabilité  de  cet  ordre,  a  commencé  d'abord  par 
mettre  sous  les  yeux  de  F  Assemblée  le  tableau  des 
revenus  et  des  dépenses  fixes  de  rÉtat*  Il  résulte 
de  ce  tableau  que  le  déficit  actuel  se  trouve  réduit 
de  soixante-quinze  à  cincpiante-sîx  miUions;  mais 
comme  il  ne  s  agit  dans  ce  comfM^e  que  des  reve- 
nus et  des  dépenses  fixes ,  on  n'a  dû  y  comprendre 
ni  les  remboursemens ,  ni  les  dépenses  extraordi* 
naires,  ni  les  anticipations.  Pour  couvrir  la  difiPé. 
renœ  qui  existe  entre  les  revenus  et  les  dépenses 
fixes,  M.  Necker  détaille  ensuite  les >  dififérens 
aperçus  que  le  Roi  lui  a  ordonné  de  soumettre  i 
la  considération  de  TAssemblée;  ils  consistent  en 
^ize  articles,  aporès  Ténumération  desquels  on  ne 
peut  s  empêcher  de  s'écrier  comme  kn  ;  Quel 
pays  que  celui  où ,  sans  impdts  et  avec  de  sim* 
pies  objets  inaperçus,  on  peut  faire  disparattoe 
un  défick  qui  a  fait  tant  de  bruit  en  Europe  ! 

w  II  ne  faut  pas  ,'ajoute  M.  Necker ,  que  les  dé- 
libérations de  la  plus  auguste  des  Assemblées 
«oient  marquées  à  d'autre  empreinte  que  cette  de 
la  justice  et  de  la  plus  pai&ite.  raison.  Voflà  le 
sceau  perpétuel  des  Empires;  tout  peut  y  chan- 
ger, tout  peut  y  essuyer  des  révolutions;  mais 
tant  que  les  hommes  voudront  se  rallier  autour 
de  ces  grands  principes ,  il  n^y  aura  jamais  rien  de 
désespéré,  il  n'y  aura  jamais  rien  de  perdu.  CCj 
sera  un  jour,  Messieurs,  un  grand  monument  du 
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câTdctèiie  moral  4e  Sa  Majesté ,  qu«  cette  pro- 
(eetioa  accordée  aux  créanciers  de  TEtat  y  que 
cette  longue  et  eotistanle  fidélité  ;  car,  en  y  re- 
Doncaat^  le  Rbî  n'aurait  eu  be$oin  d'aucun  re- 
cours exttaordiniaîre^  et  il  n'auirait  pas  été  soumis 
anee  direrses  conséquences  cpii  en  sont  résultées. 
Cest  là  peut^tre  un  des  premiers  conseils  ^ue  les 
aveu^es  amis  de  Taulorité  ^  4|ue  les  Mac^vel 
modernes  ^  a  auraient  pas  manqué  de  lui  donner. 

4»Quil  me  soit  permis  encore  de  joindre,  aux' 
motifs  qui  embrassent  le  boiikeiu*  général  d'une 
NâtisD  considérée  coUèctii^ment  et  dans  toute  m 
durée ^  le  fsatotii  plus  touchant  peut-être  <HM:ore 
du  bonheur  des  individus  dont  l'existence  passa* 
gère  n'est  que  plus  digne  de  soin  et  de  compas- 
flkm.  Je  pinrle  surtout  de  ces  bommes  .du  peuple 
que  la  crakrte  <le  l'indigence  a  rendus  laborieux.^ 
et  ^i ,  dans  l'ahatiden  d'une  douce  confiance  ^  ixax 
déposé  ettire  les  «nains  de  leur  Roi,  à  l'alm  de  su 
jproisîté  et  de  son  a^mour,  le  frint  des  travaux  pé*- 
iibles  de  toute  leur  vie,  et  l'eispoir  long -temps 
acheté  de  quelqne  repos  dans  les  ^ours  de  la  vieil- 
icm  et  des  iB&*mités  qui  l'iiccompâignent;  car  tel 
est  un  grand  nos&re  desoréandiers  de  l'État.  Je 
n'essaierai  pas  de  peindre  le  désordre  et  la  doub- 
leur qui  résulteraient  de  leur  attente  si  cruel- 
lement tronapée  ;  il  est  des  maux  assez  grands  , 
même  en  perspective,  pour  qu'on  n'ose  les  fixer 
par  la  pensée ,  et  la  crainte  qu'ils  inspirent  semble 
êlre  le  garant  de  leur  impossibilité.  » 

M.  le  Directeur  général  des  finances  traite'  en- 

o. 
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suite  des  besoins  particuliers  de  Tannée  courante, 
des  anticipations  y  des  remboursemens  ^  des  dettes 
en  arrière;  et  l'équilibre  des  finances  une  fois  rex 
tabli  ^  il  invite  au  nom  du  Roi  les  Représentans  de 
la  Nation  à  s'occuper  du  soin  de  maintenir  cet 
ordre,  et  de  le  mettre  à  Tabri  des  erreurs  et  des 
fautes  de  tous  les  Ministres  et  de  tous  les  agens 
auxquels  lé  Souverain  d'un  grand  Empire  est  dans 
la  nécessité  de  se  confier.  «  Réunissons-nous,  Mes- 
sieurs, le  Roi  le  permet,  réunissons* nous  pour 
arranger  les  choses  de  telle  manière,  que  Thomine 
le  plus  ordinaire  soit  en  état  à  l'avenir  de  gouverner 
le  trésor  royal,  et  que  l'homme  le  plus  habile  ne 
Tsoit  jamais  dangereux. 

»  Enfin ,  Messieurs ,  et  il  est  bon  de  vous  le  faire 
observer,  ce  n'est  pas  à  la  nécessité  absolue  d'un 
secours  d'argent  que  vous  devez  le  précieux  avan- 
tage '  d'être  rassemblés  pas  Sa  Majesté  en  États- 
tyénéraux.  En  effet,  le  plus  grand  nombre  des 
moyens  qui  vous  ont  été  présentés  comme  pro- 
pres à  combler  le  déficit  a  toujours  été  dans  la 
main  du  Souverain....  (Il  en  est  encore  d'autres 
dans  la  libération  de  différentes  charges,  dont 
on  fait  un  calcul  détaillé  )j  ainsi,  tandis  que  la 
France,  tandis  que  l'Europe  entière  attribue  la 
convocation  des  États -Généraux  à  la  nécessité 
absolue,  au  besoin  inévitable  d'augmenter  les  im- 
positions ,  l'on  voit  par  ce  résumé  précis  qu'un 
Roi ,  jaloux  uniquement  de  son  autorité ,  aurait 
trouvé  dans  les  retranchemens  soumis  à  sa  puis- 
sance ou  à  sa  volonté  un  moyen  de  suffire  aux 
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circonstances  9  et  de  se  passer  de  nouveaux  tri- 
buts. )) 

Après  la  lecture  de  ce  discours^  le  Roi 
s  est  levé  et  s'est  tenu  debout  pendant  quelques 
minutes;  ensuite  Sa  Majesté  est  sortie  suivie  et 
précédée  de  la  Cour,  de  son  cortège,  aux  accla- 
mations de  toute  F  Assemblée.  Les  cris  de  vive  la 
Reine  se  sont  mêlés  aux  cris  de  vwe  le  Roi!  et 
les  applaudissemens  d  une  foule  immense  ont  ac^ 
compagne  Leurs  Majestés  jusqu'au  château. 

Il  était  impossible  d'assister  à  ce  graiîd  spec- 
tacle, à  cette  scène  sublime ,  dont  les  suites  vont 
peut-être  décider  à  jamais  du  sort  de  la  France  , 
sans  éprouver  les  plus  vives  émotions  de  crainte, 
d'espérance  et  de  respect.  Si  les  détails  que  nous 
nous  sommes  permis  de  rappeler  avec  une  atten- 
tion si  scrupuleuse  n'ont  pas  tous  le  même  inté- 
rêt ,  on  voudra  bien  nous  le  pardonner  ;  tout 
frappe,  tout  paraît  remarquable  dans  une  cir- 
constance où  l'âme  est  vivement  émue. 


A  une  jeune  personne  nommée  Rose* 

Tes  yeux  annoncent  de  l'esprit , 
Rose ,  61  ta  bouche  tient  parole* 
Chex  toi  la  volupté  sourit , 
Mais  la  décence  la  contrôle. 
Ton  œil  dit  oui ,  ta.  bouche  non  ^ 
Sois  donc  d'accord  avec  toi-même , 
£t  fait  mieux  honneur  à  ton  nom. 
Flatter  €t  piquer  ce  qu'on  aime 
Tient  de  la  rose  et  du  chardon. 
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Quatrain  sur  Dorât. 

Il  eut  ù^s  mots ,  des  riens  chartnans  ^ 
Il  fut  léger  y  doux  y  presque  tencfare-; 
Je  crains  salement  dans  vingt  ans 
Qu'on  ait  de  la  peine  à  renlendre. 


On  a  donné  au  Théâtre  français ,  le  vendfedî 
24  avril,  la  première  représentation  de  la  Fausse 
jipparence ,  comédie  en  trois  acte^,  ert  vers,  par 
M.  Imbert,  l'auteur  du  Jugement  de  Paris  y  dii 
Jaloux  sans  amour ^  etc. 

La  Fausse  ^apparence  y  comme  la  plupart  de 
nos  pièces  modernes,  n  ofifre  qu'un  fonds  très- 
léger,  et  ne  se  soutient  cf^x^  pat  des  détails  plus 
ou  moins  heureux. 

Ce  joli  ouvrage,  écrit  d*ailfeiirsd'un  siyfe bril- 
lant et  facile ,  a  été  parfaitement  bien  jctaé  :  le  rôle 
du  mari  jaloux  par  Mole ,  celui  de  Pàmourenx  par 
Fleuri  ;  le  rôle  de  la  femme,  avec  beaucoup  d^n- 
térêt,  par  madame  Petit- Vanhove ,  celui  de  la 
sœur  par  mademoiselle  Contât  avec  infiniment 
d^esprit  et  de  grâces.  ^ 


On  vient  de  donner  enfin  ces  jours  passés ,  au 
Théâtre  de  Monsieur ,  Une  comédie  française  qui  a 
réussi ,  le  Conseil  imprudent  j  c'est  xine  imitatioa 
delà  pièce  de  M.  Goldoni,  iotitulée  Un  Cuiioso  Ac- 
cidente. Le  sieur  Paillardelle  ,  qui  l'a  traduite  ,y 
joue  le  principal  rôle  et  le  joue  avec  une  grande 
vérité.  Cet  aeteor  a  tm  organe  assez  ingrat ,  peu 
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de  maiaiien ,  m^iie  une  sorte  de  dîsgrâee;  mais  il 
est  impossible  d^entendre  mieux  la  scène  et  de  faire 
oublier  plus  parfaitement  l'acteur  pour  ne  laisser 
¥uir  qoe  le  personnage  dans  lena  les  momeus  et 
dans  toutes  les  nuances  de  l'aetâoo» 


Mous  nous  sommes  empressés  de  vous  annoncer 
le  Voyctge  d*  Anacharsis  au  moment  où  L'ouvrage 
a  paru  j  doua  avoos  mis  moins  d^empressementi 
vous  i^ndre  compte  de  la  sensation  qu'il  avait  l^ite 
et  du  jugement  qu£r  nous  avions  osé  en  porter.  Ajo- 
joard'lxus  que  FopinioD  qu'on  peml  avoir  du  mérite 
de  cet  ouvrage  parait  plus  généralement  arrêtée , 
iMtais  nous  permettrons  d'en  parler' avec  plus  dé 
confiance.  Peu  de  livres  avaient  joui ,  même  avant 
d^éfre  publiés,  d'one  aussi  grande  faveui:  ;  la  répw- 
talioQ  de  l'auteur ,  Teslime  personnelle  qu'il  a  mé- 
ritée à  plus  d'us  titre,  Faitente  o&l'on  était,  depuis 
kmg-temp»  d'un  travail  qui  avail  oecapé  pour 
ainsi  dire  sa  vie^  entière ,  toxii  justifiait  une  pré- 
vention si  favorable  ;.  aussi  la  première  édition  du 
liviea-t*die  été  enlevée  en  moina  de.  deux  moia. 
C'est  en  effet  un.  des  plus  ridies  monumens  qu'on 
ait  encore  élevés  à  la  gloire  du  peuple  le  plus  ia^ 
téressant  de  l'univers;  il  n^existe,  je  crois,  en  aucune 
langue,  rien  de  si  eiaet,  rien  de  si  complet  «ur  ks 
arta,  les  sciences,,  k  religion,  la  pditiqQe,  les 
usages  et  les  mœurs  de  la  Grèce,  et  dana  noftce 
langue ,  il  est  au  moins  peu  d'ouvrages  dont  le 
stjple  soit  d'une  correction  aussi  pure  ,  d'une  élé- 
gance  aussi  eontmue.  Que  lui  manque«*t41.donc? 
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Vien  que  du  talent  et  de  l'iiiiagination.  H  n'y  ea  a 
point  dans  le  plaa;  il  n'y  en  a  guère  plus  dans  les 
détails  de.rexécution. 

M.  l'abbé  Barthélémy  nous  a  révélé  lui-même 
dans  un  avertissement  tout  le  secret  de  sacomposi'- 
tion.  II  suppose  qu'un  jeune  Scythe  nommé  Ana- 
çharsis  vient  en  Grèce    quelques  .  années  avant 
la  naissance  d'Alexandre,  et  que  d'Athènes^  son 
séjour  ordinaire,  il  fait  plusieurs  voyages  dans  les 
provinces  voisines  ,  observant  partout  les  mœurs 
et  les  uàages  des  peuple^  y  assistant  à  leurs  fêtes  ^ 
étudiant  la  nature  de  leur  gouvernement ,  quel- 
quefois consacrant  ses  loisirs  à  des  recherches  sur 
les  progrès  de  l'esprit  humain ,  d'autres  fois  con- 
versant avec  les  grands  hommes  qui  florissaient 
alors ,  etc^  C'est  à  cette  supposition  que  se  sont  bor- 
nés tous  les  efforts  de  son  génie ,  et  il  n'en  a  pas 
tiré  plus,  de  parti  dans  tout  le  cours  de  Fouvrage 
que  dans  l'avertissement  qu'on  vient  de  citer  ;  aiosi 
la  fiction  qu'il  s'^t   permise   n'est  qu'un   vain 
cadre  dans  lequel  il  a  tâché  d'enchâsser  dé  son 
mieux  les  résultats   plus  ou  moin^  importans  de 
ses  savantes  et  laborieuses  recherches.  11  n'en  ré- 
sulte aucune  sorte  de  mouvement  ni  d'intérêt  ;  sou 
Jeune  Anacharsis  n'est  qu'un. prête-nom,  il. n'a- 
nime rien ,  il  n'est  animé  par  rien ,  ce  n'est  jamais 
qu'un  froid  témoin  de  tout  ce  qu'il  voit,  de  tout  ce 
qu'il  entend  ,  de  tout  ce.  qu'il  raconta  ;  ce  ne  serait 
qu'un  vieux  abbé,. un  membre  de  l'Académie  des 
Belles-Lettres  et  des  Inscriptions^qu'il  n'en  aurai) 
fait^  qu'il  n'en  aurait  dit  ni  {^us  ni  moins»,  Est^e 
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lâ  peine  d'imaginer  le  rôle  d'un  jeune  Scythe  lors- 
qu'on ne  veut  pas  en  faire  autre  cbose  ?  Celte  es^ 
pécede  fiction ,  loin  de  varier  rintérêt  des  tableaux 
.  que  présentait  l'immense  richesse  du  sujet ,  ne 
sert  qu'à  y  répandre  une  sorte  de  monotonie  ;  c'est 
le  journal  d'un  voyageur  qui<  écrit  fort  bien ,  à 
la  vérité,  qui  rend  un  compte  fort  net  de  tout  ce 
qu'il  observe ,  mais  qui  ne  prend  jamais  aucun  in- 
térêt personnel  à  ce  qui  l'entoure  ;  il  est  toujours 
étranger  à  tout.  11,  ne  lui  arrive  jamais  rien  qui 
puisse  ralentir  ou  hâter  sa  miarche  ;  l'analyse  d'un 
souper  d'Athènes  j  celle  d'un  système  de  philo- 
sophie ou  d^une  pièce  dé  théâtre,  tout  se  &it, 
tout  est  amené  de  la  même  manière  ;  il  n'y  a 
même  aucun,  art,  aucune  intention  heureuse  dans 
le  choix  avec  lequel .  on  fait  succéder  un  objet  à 
l'autre;  aiiasi  quelque  content  que  vous  soyez  du 
chapitre  que  vous  venez  de  lire,  vous  ne  vous  sen- 
tez jamais  pressé  de  lire  celui  qui  va  le  suivre  :  et 
si  l'auteur  a  6té  trente  aqs  à,  faire  son  livre^  qui  ne 
chercherait  dans  ses  lectures  que  de  l'amusemeptet 
de  l'intérêt  pourrait  bien  être  tenté  de  demander 
aussi  trieme  ans  pour  le  li^e^ 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  de  Paw  sur  les  Grecs 
n'est  pas  d'une  érudition  aussi  sage  j  aussi  exacte 
qucle  Fojrage  (ï^^imt^hursis;  il  s'en  faut  bien  que 
le  st^Ie  en  soit  aussi  pur,  aussi  soigné }  il  ne  pro- 
met que  des  recbeîch^  philosophiques  ;  l'autre  de- 
m  avois l'intérêt  d'un. roman;  il. n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  lecture,  du  livre  de  M.  de  Paw 
^t  b^uâoup  plus^ttadbame^  et  la  raison  en  est  fort 
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simple,  c'est  qu^elte  réveîtie  plus  souvent  raften- 
tion  par  des  vues  originaks,  par  (tes  rapproche^ 
mens  piquans  ;  c'est  qa'une  simple  diseussioit , 
pourvu  qu'elle  soit  vive  et  animée ,  a  toujours  [Jus 
de  mouvement  que  de  longs  récits  purement  récks^ 
dépourvus  de  tout  intérêt  y  de  toute  actioB  drama- 
tique; 

Les  défauts  qu'on  n'a  pa  s'empéchev  de  remar-> 
quer  dams  l'ouvrage  d^  M.  i-^Uié  Barthélémy  somt 
rachetés,  amant  qu'ils  peuvent  Fétre,  par  tocw  lef 
autres  genres  de  mérite  dont  il  était  suseeptil:^ , 
par  Fextrême  bonheur  du  sujet ,  par  revactitude 
des  recherches,  par  le  soin  précieux  de  tous  les  dé- 
tails de  l'exécution  ;  il  ne  msinque  à  la  perfection 
du  style  que  cette  vie  ,  tsette  fleur  qu'uncf  imagina- 
tion plus  vive  pouvait  seulelui  donner.  On  y  trouve 
rasseniMé  plus  ou  moins  heureusement,  mais  on  y 
trouve  toujours  touX  ce  que  Fon  peut  savoir  de  plus 
vr^i,  de  plus  iniëitessant  sur  ce  peuple  aima-hle a 
qui  nous  devons  les  premiers  modèles  dans  tous  les 
genres  d'arts  et  de  dçienees ,  les  premières  lecont» 
de  tous  les  plaisirs  dont  le  goût  et  rîmagination 
peuvent  embellir  la  vie.  Ge  n'est,  si  vous  voulez ^ 
qu'une  compilation ,  msùs  la  compilation  )a  mieux 
faite  des  plus  précieux  matériaux  qui  nous  restent 
de  l'histoire  et  des  antiquilé»  de  la  Grèce,  lies! 
aisé  de  concevoir  le  plan  d'un  ouvrage  plus,  in* 
téres^nt,n^is  tel  qu'il  esi;  on  doit  te  trouver  fort 
supérieur  au  Voyage  de^Pausanias,  peut-être  même 
à  tous  les  ouvrages  modernes  du  même  genre. 

Une  singularité  doat'ôn  ne  pe^t  maçqfuer  dMtre 
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frappé  en  Ksant  le  Foyage  dAfmchm*$is  ,  e'est  le. 
prodigieux  rapport  qu^il  y  a  entre  les  moetirs  de 
Paris  et  celles  d'Athènes;  il  est  tddans  de  certains 
delaiili^  que  l'on  pourrait?  croire  que  l'auteur  les 
^ioidgÎBës^^  si  ^tin  côt^  l'on»  i^'était  pas  sûr  qu'il 
n'iiiïi^giM  tit&n^  et  de  l'autre  si  Ton  ne  voyait  pas 
jusqu'aux  moindres  traits  qu'il  rapporte  îustifiés 
par  les  témoignages  les  plus  authenti^fues;  ce  rap- 
port est  d'àmant^us  reoUiapquaibie  qu'il  y  a  d'ail- 
leurs si  peu  d'anoto^e  eMrele^  climat  qu'habitent 
lesckui  peuf)les,  leur  gouvernement ^Jc^rs lois, 
kars  coulumes^,  leur  religioift.  On  nous  permettra 
d^eii  citer  quelques  traits^ 

«  AwtQur  de  la  place  publique  sont  des  boutiques 
de  parfumeurs^  d'orfièvres ,  de  barbiers^  etc.;^  ou- 
vertes à  touc  le  monde,  où  l'on  diseule  avec  bruit 
les  intérêts  dfe  l'État,  W  anecdotes  des  £aimilles, 
les  vices  et  les- ndicules.  des  particuliers.  Du  sein 
de  eesassepnblees  qu'un  oioovement  con%ie  sépare 
et  renouvelle  sdn»  cesse ,  partent  mille  traits  in- 
génieux oa  sanglane  contre  ceux  qui  paraissent  à 
I^  promeiia^^  ^vee  un  extérieur  négligé  ou  quî  ne 
craîgfiem  ^st'd'y  étaler  un  feste  révoltant,  ca^  ce 
peuple  ratUeur  à  rexcès  emploie  une  espèce  de 
plaisantevîe  d'autaoi  phis  redou^table  qti'elle  cache 
avec  WktL  sa  malignité*»^..  Oid  trœave  quelquefois 
une  compagnie  choisie  et  des  conversation&  ins* 
iFiwtivea  aua  difiereas  portiques  distiribaés  dans 
la  ville;  ces  sortes  de  rendez- vous  ont  dû  se  mul- 
tiplier parmi  les  Athéniens,  leur  goût  insatiaHe 
pour  les  uojivelles ,  suite  d^  l'acli^ité  de  lei^r  es- 
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prît  et  de  l'oisivelé  de  leur  vie /les  force  à  serap* 
procher  les  uns  des  autres....  Ce  goM  si  vif  qui  leur 
a  fait  donner  le  nom  de  BajFeurs  ou  de  Badauds  (  i  ) 
se  ra))ime  avec  fureur  pendant  la  guerre;  c'est  alors 
qu'en  public,  en  particulier,  leurs  conversations 
roulent  sur  des  expéditions  militaires;  qu'ils  ne 
s'abordent  point  sans  se  demander  avec  empres- 
sement s'il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  (2);^  qu'on 
voit  de  tous  côtés  des  essaims  de  nouvellistes  tracer 
sur  le  terrain  ou  sur  le  mur  la  carte  des  pays  où 
se  trouve  l'armée ,  annoncer  des  succès  à  haute 
voix ,  des  revers  en  secret  (5)  ,  recueillir  et  grossir 
des  bruits  qui  plongent  la  ville  dans  la  joie  la  plus 
immodérée  ou  dans  le  plus  affreux  désespoir.... 
,  »  Quoique  les  Athéniens  aient  Finsupportable 
défaut  d'ajouter  foi  à  là  calomnie  avant  que  de 
l'éclaircir,  ils  ne  sont  méchans  que  par  légèreté, 
et  l'on  dit  communément  que  quand  il3  sont  bons^ 
ils  le  sonj;  plus  que  les  autres  Grecs  y  parce  que 
leur  bonté  n'est  pas  une  vertu  d'éducatioh« 
.  »  Le  peuple  est  ici  plus  bruyîmt  qu'ailleurs. 
Dans  la  première  classe  des  citoyens  irègue  cette 
bienséance  qui  fait  croire  qu'un  homwp  s'estime 
lui-même ,  et  cette  politesse  qui  fait  croire  qu'il  es- 
time les  autres.  La  bonne  compagnie  exige  de  la 
décence  dans  les  expressions  et  dans  l'extérieur; 
elle  Esiit  proportionner  aux  temps  et  aux  personnes 
les  égards  par  lesquels  on  se  prévient  miUuelle- 

(i)  Aristopli.  in  Eqidt.  y.  i^6o. 
(2)  ïyemos\}^.PhiUp>  i,  p.  49» 
(5)  Thcoph.  c.  8.  . 


MAI  1789.  tii 

ment....  Elle e^ge  une  certaine  £icUitë  de  mœurs , 
également  éloignée  de  celte  complaisance  qui  ap- 
prouve tout  et  de  cette  austérité  chagrine  qui  n'apr 
prouve  rien  :  mais  ce  qui  la  caractérise  le  plus  est 
une  plaisanterie  fine  et  légère  qui  réunit  la  décence 
à  la  liberté,  qu'il  faut  savoir  pardonner  aux  autres 
et  se  faire  pardonner  à  soi-même;  que  peu  de  gens 
savent  employer^  que  peu  de  gens  même  savent  en- 
tendre;... )) 

Tout  cela  est  prouvé  dans  les  notes,  par  des 
passages  d^Aristote,  de  Tbéophraste  et  d'Aristo- 
phiine. 

Anacharsis  a  dédié  son  ouvrage  à  deux  illustres 
époax,  qu'il  eut^  dit-i},  l'avantage  de  connaître 
dans  son  voyage  de  Perse,  Arsame  et  Phédipe; 
c'est  M.  et  madame  de  CboiseuL  «  Tous  avez  des 
droits  sur  cet  ouvrage;  je  le  composai  en  partie 
dans  ce  beau  séjour  (  Chanteloup  )  dont  vous  fai- 
siez le  plus  bel  ornement;  je  Falacbevé  loiii  de  la 
Perse  et  toujours  sous  vos  yeux  ;  car  le  souvenir 
des  momeus  passés  auprès  de  vous  ne  s'efface  ja- 
mais. Il  fera  le  bonbeur  du  reste  de  mes  jours,  et 
tout  ce  que  je  désire  après  ma  mort,  c^est  que  sur 
la  pierre  quj  couvrira  ma  cendre  on  grave  profon- 
dément ces  mots  :  //  obtint  les  bontés  d^ Arsame 
et  de  Phédime.  n 

Considérations  sur  le  Gouvernement  d^ Athènes  ^ 
après  une  lecture  du  Voyage  d'Anarcharsis. 

La  grande  célébrité  où  tant  de  cbefs^d^ceuvre 
da  génie  et  des  arts  avaient  si  justement  élevé  la 
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République  d^Aflièn^s  n'a  po  saftaquer  d'intro- 
duire pUis  d'uoe  erreur  dangereuse  dand  nos  âiéo- 
ries  politiques;  eHe  semble  avoir  ëbloui ,  du  moins 
en  leer  faveur,  des  esprits  très-^îstingnës,  «t  plus 
parliculièrement  ceux  qui,  noums  de  la  Sectune 
des  anciens^  en  étaient  plus  portés  mxx  idées  libé- 
rales, pins  susceptibles  d'enthousiasme  pour  ia  li- 
berté. On  a  trop  oublié  qu  aueun  autre  peuple  du 
monde^  pas  même  parmi  ses  voisins,  parmi  ses 
plus  proches  alliés ,  ne  ressembla  jamais  au  peuple 
d^Athênes  ;  on  n'a  pas  moins  oublié  sans  doaie 
que,  quelque  brillante  que  fût  sa  destinée,  quel- 
que admirables  et  quelque  immortels  quen  soient 
les  souvenirs,  il  e9t  permis  de  douter  si  le  peuple 
le  plus  spirituel  de  toute  l'histoire  ancienne  et  de 
toute  l'histoire  moderne  fut  aussi  le  plus  sage  «t 
le  plus  heureux ,  ou  sut  Fétre  assee  long-leGnps 
pour  nous  faire  envier  son  sort. 

J'ignore  si  l'on  a  jamais  essayé  de  découvrir  à 
quel  enchaînement  singulier  de  causes  physiques 
et  morales ,  k  quel  rare  concours  de  cireoi^stances , 
le  peuple  d'Athènes  fut  redevable ,  non-^eulenaent 
de  l'étonnant  degré  de  culture  auqud  il  était  par- 
venu, mais  encore  de  la  rapidité  ncm  moins  éton- 
nante avec  laquelle  il  avait  passé  d'un  état  preaque 
sauvage  à  celui  d'une  civilisation  aussi  perfection- 
née. Tous  les  monumens  qui  nous  restent  et  des 
premiers  et  des  derniers  temps  d^me  si  longue 
époque  de  talens  et  de  gloire  n'attestent-ils  pas 
*  qu'il  n'y  eut  jamais  de  peuple  doué  par  la  nature 
'd'une  organisation  plus  parfaite  ^  plus  heureuse  y 
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d^uoe  oreille  pios  sensible,  d'un  tact  fins  délicat, 
d'uD  esprit  plus  subtil  et  plus  ingénieux,  d'une 
iœagiaa/lîoQ  plus  vive  et  plus  mobile,  d'un  goût 
plus  susoefitysfe  et  plus  sûr?  Quand  il  n'en  existe- 
rait poioi  d'autre  preuve ,  ne  aeraient^elles  pas  suP- 
fisaotes  celles  qu^offreut  la  richesse  et  la  précision , 
rbarmaiiie  -et  la  flex^ibililé,  tout  le  mécanisme  et 
tout  l'incomparable  géaie  de  la  langue  dé  Démos- 
thëûcs  et  de  Platon^  d'Aristophane  et  deSophocIe? 

Les  précâeux  avantages  qu'une  destinée  «unique 
semUe  avoir  réservés  au  peuple  d'Athènes  n'ap- 
partenaient pas  exclusivement  aux  classes  les  plus 
disiin^ées  :  il  parait  que  les  plus  t^ommjines  en 
avaient  obtenu  leur  part.  Les  tragédies  d'Euripide 
et  de  Sophocle,  les  harangues  d'Ëschine  et  de  Dé- 
mosthènes^  les  comédies  de  Ménandre  et  d'Artsto* 
pfaane ,  avaient  ordinairement  pour  auditeurs  et 
font  juges  des  liomines  de  tout  état  et  de  toute 
conditioii.  Les  plaisanteries  mette  qu'Aristophane 
ne  se  permit  sans  doute  que  pour  charmer  et  pour 
divertir  la  populace  la  plus  populace  d'Athènes , 
en  blessant  trop  souvent  le  bon  goût  et  les  bonnes 
moeurs,  ne  prouvent-elles  pas  encore  combien  l'on 
osait  4»Mnpter  sur  la  prestesse  d'intelligence,  sur 
la  finesse  d'esprit  tle  la  classe  la  plus  nombreuse 
des  spectateurs? 

Quel  autre  peuple  tk  la  teire  peut  aé  ccnoparer 
à  celui-là!  et  conniment  imaginer  que  ce  qui  ne  dut 
convenir  qu'à  un  peuple  aussi  singulièrement  dis- 
tingué sous  tous  les  rapports,  puisse  jamais 
s'appliquer  avec  succès  à  la  cpnstitution  d'aucun 
autre  ! 
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Parce  quune  fois^  depuis  cinq  ou  six  mille  ans^ 
à  rextrémiié  d'une  petite  péninsule ,  sous  un  des 
climats  les  plus  fortunés  de  TEurope ,  on  vit  du- 
rant quelques  siècles  ua  gouvernement  aémocra- 
tique  allier  aux  éléroens  du  système  de  liberté  le 
plus  orageux  le  plus  haut  degré  de  culture , 
beaucoup  de  richesses  et  de  puissance ,  arec  tous 
les  genres  d'ambition  et  de  gloire^  croira<*t-on  qu'il 
soit  facile  de  voir  reproduire  ailleurs  le  prodige 
d'un  pdreil  phénomène  moral  et  politique  ? 

Il  faut  bien  se  garder  encore  de  confondre  la 
démocratie  d'Athènes  ave  celle  de  quelques-unes 
de  nos  Républiques  modernes.  Ne  devait-il  pas 
encore  être  fort  loin  des  grands  principes  d  éga- 
lité proclamés  par  nos  philantropes  du  jour ,  le 
pays  où  il  ny  avait  qu'un  petit  nombre  d'hommes 
libres  et  un  très-grand  nombre  d'esclaves,  où  par- 
mi ces  hommes  libres  il  n  y  avait  qu'un  petit 
nombre  de  citoyais  et  un  très-grand  nombre  qui 
ne  l'étaient  pas,  de  simples  colons,  des  alliés  plus 
ou  moins  dépendans  ,  ou  des  tributaires  chargés 
souvent  d'obligations  fort  pénibles,  d'impôts  très- 
onéreux. 

En  comparant  le  nombre  des  habitans  qui 
jouissaient  du  droit  de  citoyen  au  nombre  infi- 
niment plus  considérable,  de  ceux  qui  par  leur 
condition  ou  par  leur  naissance  en  étaient  exclus, 
on  pourrait  plutôt  regarder  Athènes  comme  une 
nombreuse  aristocratie  que  comme  une  véritable 
démocratie.  Ce  qu'on  appelait  le  peujde  d'Athènes 
était  bien    réellenient   le  souverain  d'un  assez 
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(;rand  Empire  9  et  les  sujets,  les  tributaires ,  les 
alliés  de  ce  souverain,  dans  plus  d une  circons- 
tance ,  durent. même  en.  trouver  le  sceptre  fort 
dur  et  fort  pesant.  Il  n  en  est  pas  moins  vrai  que 
cette  espèce  de  polycratîe,  relativement  à  son  ré- 
gime intérieur,  reposait  toute  entière  sur  des  prin* 
dpes  très^démocratiques,  et  qu'il  n'y  eut  peut- 
être  jamais  dans  aucun  pays  de  la  terre  une  dé-^ 
mocratie  plus  démocratie  que  celle  du  peuple 
souverain  d'Athènes ,  ni  qui  le  ftit  d  une  ma-* 
nière  plus  active,  avec  plus  doi^eil  et  de  ja« 
lousie^ 

-  Ce  qui  n  est  pas  moins'certain ,  c'est  qull  n  est 
guère  possible  de. concevoir  un  gouvernement 
dontlorganisatiQU  fût  tout-à-^la-fois  plus  étetidue 
et  plus  compliquée.  Tout  fier,  tout  enivré  que* 
fClt  ce  -peuple  de  Famour  de  la  liberté ,  son  in^ 
génieuse  imagination  n'avait  cm  pouvoir  trop 
multipHer  ni  le  nombre  de  ses  Dieux  ni  celui  de 
ses  ma^strats;  ce  fut  apparemment  pour  em^ 
pécher  qu  aucun  de  ces  pouvoirs  réels  ou  imagi* 
iiaires  ne  pût  devenir  trop  redoutable,  trop  ex- 
clusif ou  trop  exigeant. 

Escfaine  réduit  à  trois  dasses^  toutes  les  diffé-- 
rentes  magistratures  qui  composaient  le  gou<- 
Temement  d'Athènes.  Il  nous  apprend  en  même 
temps  que  toutes  les  trois  étaient  obligées  à  rendre 
des  comptes.  La  première  classe  était  les  aip^rvi , 
les  magistrats  choisis  par  une  tribu  d'Athènes 
ou  par  un  bourg  de  l'Attique,  à  qui  la  Repu- 
[  blîque  enjoignait  dans  certaines  occasions  de  les 
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ehoUir  pour  les  charjger  de  quelque  emploi  ;  ils 
comp(56aieinrt  la  classe  inférieure  de  la  magistra- 
ture. La  secoadc  classe^  x^w/mitai,  étaient  lés  ma- 
^strats  tirés  au  sort  parles  Thesmolhète»  dans  te 
temple  de  Thésée.  Le  peuple  désignait  les  can- 
didats entre  lesquels  le  sort  devait  décider.  La  troi- 
sième classe  erifin,  nstpQrovm^t^  étaient  les  magis- 
trats que ,  sur  la  proposition  desThesmothètes,  le 
peuple  assemblé' éKsait  à  la  pluralité  <fcs  voix  dans 
le  Pnyer ,  lieu  destiné  pour  cette  étection  près  de 
'lacitidelle. 

Tous  les  citoyens  de  TAttigue  avaient  été  dis- 
tribués par  Solon  en  quatre  classes:  On  était  ins- 
crit dans  }a  pennère^  dans  la  seconde^  dans  la 
troisième  y  suivant  quo»  percevait  de  8&a  héritage 
mfÈKi  cents  ^  trois  cents  ^  deux  cents  mesure^  de 
blé  ou  d'huile^  Les-  autres  citoyens  ^  la  plupart 
psyuvres  et  ig|iorans>  ftttént  compris  dans  la  qua- 
^ièràè  ^  et  éloignés  des  emplois.  Voilà  donc 
d'abord  u^e  classe  nombreiîse  de^  citoyens  adroi- 
tement éeartés  de  toute,  part  au  gouvernement  ^ 
dont;  les  droits:  politiques  se  Pouvaient  au  Hioins 
suspendus^  tant  qu  un  changenàent  deifortune  ne 
leur  donnait  paâ  le  moy^nde  passer  dans  une  des 
trois  cksslss  privilégiées^ 

'  C'est  à  la  véri4)é;  dans  rassemblée  générale  de  la 
Nation  ^  composée  d  environ  cinq  à  six  nûHe  ^di-*- 
vidus  f  que  résidait  la  puissance  sup:èB»e^  puisque 
c'est  là  qu'on  atatuàit/sur  la  paix^  surlaguerre^  sur 
les  allîancea^siir  les  lois.,  sur  les  imppsitions;^  aur^ 
tous  les  grands  intérêts  de  l'État  Mais  on  n  y  pou- 
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Tait  proposer  aucune  affaire  qui  n'eût  été  exa- 
minée et  discutée  à  loisir  par  le  Sénat  ^  d  abord  de 
quatre  cents  ^  ensuite  de  binq  cents. 

Les  sénateurs^  les  députés  et  les  représentans 
de  la  Nation  étaient  tirés  au  sort  des  quatre  tribus 
qui,  depuis  Cécrops ,  comprenaient  les  habîtans  de 
TAttique  ;  elles  furent  portées  au  notnbre  de  dix 
après  lexpulsion  des  Pisistratides.  Mais  avant  que 
ce$  sénateurs  entrassent  en  charge ,  ils  subissaient 
un  examen  rigoureux  sur  toute  leur  vie  passée , 
ioxif^f-w;  lorsqu'il  en  mourait  quelques-unsj^ou 
qu  on  en  excluait  du  Sénat  pour  des  raisons  par- 
ticulières (exclusion  qui  ne  diffamait  pas  tou- 
jours ) ,  on  en  nommait  d'autres  à  feur  place. 

Les  ArclETontes,  au  nombre  de  neuf,  exerçaient 
des  tetorités  de  phis  d'un  genre.  Le  premier  de 
ces  mi^trats  s'appekit  proprement  l'Archonte; 
il  était  quel(piefois  nommé  Eponyme,  parce  que. 
l'armée  était  désignée  par  son  nom.  La  vanité  des 
bistonens  grecs  ne  manquait  f  amais  de  le  rappeler 
pour  faire  l'époque  des  plus  grands  événemens  de 
l'Asie  et  de  l'Europe. 

Ce  premier  Archoiate  connaissait  des  querelles' 
survenues  entre  tnaris  et  femmes  ;  on  déferait  à- 
son  tribunal  ce  qui  Côïicêmait  les  tesfâmens ,  les' 
dois,  les  legs,  etc.  Il  piégeait  dans  l'Odée  ;  un  des 
grands  édifices  d'Athèites.  Le  sedond  des  -neuf 
Archontes  s'appelait  k  Boi,  Bdas/iéuç^  p^tce  qu'il 
arait  rintendaisce  des^  sabi^ces  qu'avaient  eue. W 
Rois-  à  qui  les  Archontes  avaient  su<î:pédëi  II  sîéï 
geaild^WB  le  portique  royal  et  jwgeait  j^facîpal^ 

10. 
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ment  les  causes  des  prêtres  et  des  familles  sader-» 
dotales.  Sa  femme  slappelait  Rieine  j  il  devait 
l'avoir  épousée  vierge  et  dune  réputation  intacte  j 
elle  était  chargée  de  quelques  sacrifices  secrets  et 
recevait  le  serment  des  prêtres  de  Bacchùs.  Le 
troisième  des  Archontes  était  nommé  Polé- 
marque  ;  le  nom  qu  il  portait  annonce  qu  il  était 
chargé  de  la  guerre  et  que  les  'causés  militaires 
ressor tissaient  à  son  triounal.  Il  parait  néanmoins , 
comme  l'observe  M.  Auger,  qu'il  n'avait  en  gé- 
néral conservé  que  le  nom  de  ses  premières  fonc- 
tions ,  et  que  c'étaient  les  Statèges  ^  ou  dix  géné- 
raux qu'on  élisait  tous  les  ans  ^  qui  étaient  les 
véritables  ministres  de  la  guerre.  L'autorité  du 
Polémarque  s'étendait  principalement  sur  les 
étrangers.  On  donnait  ordinairement  à  ces*trois 
premiers  Archontes  des  '  assesseurs  /  ^^tptSpot , 
pour  les  éclairer  et  les  aider  dans  l'exercice  de 
leur  charge. 

Les  six  autres  Aréhontes  étaient  appelés  Thés- 
mothètes.  Comikie  l'indique  ce  nom ,  gardiens  et 
conservateurs  des  lois^  ils  étaient  chargés  du  soin 
de  les  revoir  et  d'empêcher  qu'il  ne  s'y  glissât  des 
abus.  (C'était,  sous  plus  d'un  rapport,  le  Sénat 
conservateur  de  la  République  d'Athènes.  ) 

Outre  les  magistratures  que  l'on  vient  d'indi* 
quer ,  il  y  en  avait  encore  beaucoup  d'autres  ;  les 
logistes  ou  juges  des  comptes,  les  questeurs  ou  les 
trésoriers,  les  exdécemvirs,  qui  avaient  l'inten- 
dance des  prisons.  Ils  avaient  le  droit  de  faire 
arrêter  le# brigands,  les  voleurs,  les  filous,  et  de 
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leur  faire  subir  la  mort^  s'ils  la  méritaient  et  slls 
arouaient  leur  crime  ;  sinon  ils  les  dénoniçaîent 
aux  juges. 

L'ordre  judiciaire  était  composé  à  Athènes  de 
dix  tribunaux  ^  sans  compter  l'Aréopage  ,  qui  ^ 
par  la  haute  considération  dont  il  jouissait  y  {!>la- 
nait  en  quelque  sorte  sur  toutes  les  autres  (i).  De 
ces  djx  tribunaux  ^  il  y  en  avait  quatre  qui  ju-« 
geaient'les  causes  criminelles,  les  causes  pour 
meurtre  ;  on  les  appelait  Éphètes.  Les  six  autres  ^ 
sous  différentes  dénominations  ,  jugeaient  les 
causes  civiles. 

Le  premier  et  le  plus  important  de  ces  tribu- 
naux était  ITIélizé  ,  ainsi  appelé  parce  que 
ceux  qui  le  composai^;,  jugeaient  en  plein  air, 
dans  un  lieu  exposé  au  soleil;  il  était  composé 
de  cinq  cents  juges.  Il  paraît  que  d'autres  tribu- 
naux renfermaient  un  pareil  nombre  de  juges , 
car  nous  voyons  par  les  harangués  d'Eschine  et 
de  Démosthènes  qu'on  réunissait  quelquefois 
deux  ou  trois  des  principaux  tribunaux  et  qu'alors 
on  avait  un  tribunal  composé  de  mille  ou  quinze 
cents  juges 

(1)  Solon,  dît  M.  rahbd  Barthélémy,  l'ayant  charge  de  feilîer  au 
maintien  des  lois  et  des  moeurs,  FëtabHt  comme  une  pnfssance  supé- 
rienre  qaî  devait  ramener  sans  cesse  le  pe»plfe  anx  principes  de  K 
oonstitntion ,  et  le»  particuliers  aux  i;ègles  de  la  bienséance  et  du 
dcToir. 

Celte  instîtution%  dont  les  premier»  fondemens  avaient  ^è  Jet«5s 
par  Cëcrops ,  apiès  avoir  é\é  consolidée  et  perfectionnée  par  Selon  , 
trop  belle  pour  subsister  longttemps ,  ne  durti  qu'aviron  un  siècle,. 
Périclès  entreprît  d'afFaiblir  une  autorité  qui  contraignait  la  sienne.,* 
il  eut  k  malheur  de  réussir. 
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•Il  eût  été  facile  d'entrer  encore  à  ce  sujet  dans 
plus  de  détails;  mais  peut-être  nen  avons-nous 
déjà  rappelé  que  trop  pour  prouver  qu'il  n  y  eut 
jamais  une  polycratie  plus  polycratîe  que  celle 
d'Athènes,  une  démocratie  dont  l'organisation 
fut  tout-à-la-fois  plus  faiblement  et  plus  ingénieu- 
sement combinée.  Ne  scmble-t-elle  pas  plutôt 
avoir  été  conçue  pour  satisfaire  l'active  vanité 
d'une  foule  de  gouvemans  que  pour  assurer  le 
repos  et  le  bonheur  d'aucune  classe  de  gouvernés, 
tout  considérable  ou  tout  borné  qu'on  veuille  en 
supposer  le  nombre  ?  Ne  dirait-on  pas  iju'on  a 
bien  moins  songé  à  diviser  Içs  pouvoirs  pour  éta- 
blir entre  eux  un  équilibre  convenable ,  que  pour 
être  à  même  d'en  distribuer  à  chaque  indivWu  qui 
voudrait  y  prétendre  uiae  ^art  quelconque,  dans 
l'espérance  de  contenter  son  amouï--propre  bu  de 
prévenir  du  moins  sa  mauvaise  humeur  à  force 
d'amuser  ses  loisirs  ?  Encore  fallut-il ,  pour  at- 
teindre un  but  aussi  frivole,  changer  et  modifier 
à  tout  moment  l'ordre  établi. 

La  classe  des  non  propriétaires ,  sagement  ex-  ' 
due  par  Solon  des  assemblées  publiques,  où  son 
influence  ne  pouvait  qu'être  dangereuse  ,  s'y  vit 
appelée  par  Aristide,  qui ,  quelque  éminentes 
qualités  qu'ilpùt  avoir  d'ailleurs,  ne  justifia  guère, 
ce  semble,  pair  une  mesuré  aussi  populairement 
imprudente ,  le  beau  surnom  de  Juste  que  lui 
donna  son  siècle,  et  qu'il  coîiisèrve  encore  de  nos 
jours.  On  sait  qu'il  ne  tarda  pas  à  se  voir  con- 
vaincu îui-mémé  à  ses  propres  dépens  que  cette 
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mesure  û^étaît  pas  plus  juste  qu'elle  néi^it  rai- 
$0Bnable. 

-    Quel  é^  aussi  le  monarque  absolu ,  quel  est  le 
tyrau  dont  le  caprice  osa  punir  avec  plus  fle;lé>- 
gèreté ,  d 'injustice  et  d'ingratitude  jceux  <jui  le  ser- 
virent avec  le  plus  de  dévoujenient  et  de  gloii^., 
que  ce  même  peuple  d'Athène&>  si  vanté ,  si  gâté 
par  ses  orateurs,  et  (ne  faut-;il|yas  encore  en  conve- 
nir) par  plus  d'une  raison  si  bien  fait  pour  L'être! 
Ce  qui  put. maintenir  aussi  long-temps,  si  ce 
n'est  le  bonheur  réel,  du  moins  l'éclat  et -la 
gloire  d'une  République  comme  Atkènes ,  mêmie 
au  milieu  des  plus  grands  dangers,  des  plus!  folles 
entreprises  et  des  plus  cruels  revers,  ce  fut  d'a- 
bord, comme  b<^s  l'avons  déjà  remorqué,  le 
caractère  même  de  ce  peuple  vraiment  unique 
parmi  tous  les  peuples  dont  l'htétoire  nou^  a 
transndia  le  souvenir.  Il  est  prouvé  par  plusieurs 
trah^  incontestables  que  ce  qu'on  peut  appeler 
•avec  raison  la  populace  d'Athènes  y  partageait 
cependant ,  à  ceartains  égards ,  les  avantages  de 
ce  degré  d§  (iulture,  d'ambition ,  de  vapité,  de 
point  d'honneur,  qui  chez  d'âutreft  peuples   ne 
paraissent  appartenir  qu'aux  efa^ses  les  plus  pri- 
Tilégiées.  On  ne  peut  nier  encore  qw'avec  tous 
ses*  défauts  et  tous  ses  inconvéniens ,  le  génie 
de  leur  constitution  politique  ne  fût  très-propije 
à  développer ,  à  entretenir  ,  à  exalter  ce  genre 
de  disposions  et  de  penchans. 

La  positipn'^éographique  du  payç  ,  Fheureusé 
températMrf'dc  sbntclimat,  Ja  facilité  de^  rapports 
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que  lui  assurait  sa  situation  péninsulaire  avec 
toutes  les  îles  de  FArchipel  et  les  riches  côtes  de 
FEgypteret  de  TAsie  mineure;  toutes  ces  cir« 
constances  furent  singulièreitnent  favorables  aut 
progrès  de  son  industrie  ^  de  son  conunerce , 
et  par-là  même  à  Taccroissement  de  ses  richesses 
et  de  sa  puissance  maritime. 
"^  Pour  s'expliquer  comment  avec  tant  de  germes 
de  désordre  et  d  anarchie  cette  République  put 
subsister  et  s'élever  même  à  imJsi  haut  degré 
déconsidération  et  de  pouvoir  ^  il  ne  £aut  pas 
oublier  premièrement  que  le  caractère  imprimé 
aux  lois  par  une  légation  aussi  sévère ,  aussi 
terrible  que  le  fut  celle  de  Dracon ,  dut  conserver 
long-temps  du  moins  une  partie  de  son  influence 
sur  rimagination  du  peu^de^méme  aptes  que 
cette  législation  eût  été  modifiée,  adoucie  par  la 
sagesse  et  la  modération  des  lois  de  Solon. 

Il  ne  faut  pas  oublier  encore  à  quel  point  cette 
merveilleuse  démocratie  fut.  neutralisée  successi- 
vement par  la  tyrannie  des  Pisistratides,  par  rim* 
posante  autorité  du  génie  de  Miltia{lè ,  de  Thé*- 
mîstocle,  de  Périclès,  par  celle  de  l'éloquence 
d'un  Phocion ,  d'un  Démosthènes.  A  l'époque  la 
plus  'brillante  des  destinées  d'Athènes ,  la  puis- 
sance qu'avait  su  conquérir  l'adroite  sagesse  de 
Périclès  ne  le  cédait  guère  à:  celle  du  monarque 
le  plus  absolu. 

Il  est  donc  permis  de  dire  que  la  démocratie 
la  plus  démocratique  qu'il  y  ait  eu  peut*étre  au 
moi^de  n'eyt  point  de  moye^  plus  sûr  de  se  sou*- 


MAI  1789.  iS5 

tenir  que  de  ce|^r  souvent  de  1  être ,  et  que  c'est 
toutes  les  fois  qu  elle  fut  le  moins  démocratique 
de  fait  qu  elle  jouit  aussi  du  sort  le  plus  brillant^ 
le  plus  véritablement  digne  d'envie. 

Pour  avoir  essayé  de  dévoiler  aux  philantropes 
de  nos  jours  les  vices  et  les  inconvéniens  d'une 
constitution  politique  sur  laquelle  on  s'est  fait  d^ 
si  fausses  et  de  si  brillantes  illusions^  je  n'en 
conçois  pas  moins  vivement  l'extrême  charme 
que  dut  avoir  le  séjour  de  l'immortelle  patrie  de 
tous  les  arts  du  génie  et  de  l'imagination  ;  où  l'on 
vit  réunis  tant  de  grands  philosophes ,  tant  d'il- 
lustres poètes^  tant  d*excellens  orateurs ^  tant 
tfbabiles  artistes^  les  hommes  de  guerre  et  les 
homme*s  d'état  les  plus  distingués  ^  un  Socrate, 
un  Périclès,  un  Phidias,  une  Aspasie.  Est-il  de 
plus  forte  preuve  de  l'irrésistible  attrait  de  ce  sér- 
jour  d  enchantemens  que  la  faiblesse  touchante 
avec'lâquelle  le  plus  sage  des  hommes ,  au  moment 
même  où  il  se  voyait  en  butte  à  la  plus  injuste 
des  persécutions ,  avoue  à  ses  amis  qu'il  lui  en 
coûte  moins  de  quitter  la  vie^  qu'il  ne  lui  en 
coûterait  de  s'éloigner  d'Athènes» 


Le  Destin  et  le^  Parques  ^  pièce  épisodique 
en  vaudevilles  de  M.  Desfontaines,  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
italiens  le  mardi  5  mai.  Ce  petit  ouvrage  a  été  en 
général  très-froidèment  accueilli ,  comme  le  se- 
ront presque  toujours  au  Théâtre  des  ouvrages  de 
ce  genre.  C'est  le  Destin  donnant  ses  audiences. 
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Il  voit  arriver  d'abord  l'une  d^  Pai'qi^  qui  se 
plaint  beaucoup  de  Tiâflexibilité  de  sa  sœur  Atro- 
po9^  ensile  plusieurs  autres  personnages^  un 
avare ,  un  fat,  une  mère,  deux  amans, /etc.  Ces 
^nes  offrent  quelques  cotiplets  assez  bien  tour- 
nés, mais  elles  ne  sont  liées  par  aucune  espèce 
d'intérêt ,  et  les  détails  n  e^i  sont  pas  assez  ingé- 
nieur^ pour  le  faire  oublier.  Le  Destin  ordonne 
aux  Parques  àitjiler  et  de  ^ow^^cr^elon  le  mérite 
de  chacun.  Quelque  justes  que  soient  ses  arrêts, 
le  retour  trop  fréquent  des  raémestformules  ïi'en  a 
pas  paru  moinsfastidieux.Quoique  Tuteur  eàt  fait 
quelques  retr^nche^t^s  à  la  seconde  représenta- 
tion ,  leffet  de  la  pièce  n en  a  pas  été  beaucoup 
plus  agréable,  et  le.  parterre  s  est  obstiné  à  ré- 
péter comme  à  la  première  représentation  :  <7o«- 
/?«;s,  coupas* 

f^oyagé  en  Crimée  et. à  Constantinople  en 
X  'j86par  ntjrladjr  Cravén  ^  traduit  de  t anglais  par 
M.  Guedon  de  Berehère^,  notaire  à  Londres  (i)« 

Ce  Voyage  est  un  des  plus  agréables  que  nous 
ayons  jamais  lus.  Ce  n'est  ni  un  roman  conmie 
celui  de  mylady  Montague,  ni  un  recueil  d'obser- 
vations pé'dantesques  >  ni  upe  suite  de  descrip- 
tions emphatiques  ou  recherchées,  ni  mi  jom^al 
pénible  et  minutieux;  c'est  véritablement  un 
.  voyage  :  l'imagination  y  ^parcourt  r^ûdemeat  un 
espace  imn»ensè,  et  se  plaît  à  suîvresuds  cease 

(i)  un  yoL  in-S*  de  44^  pag^s,  enrichi  de  plusieun  eaites  et 
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les  traces  de  son  guide,  ^arce  quau  milieu  d'une 
foule  d'objets  toujours  nouveaux,  toujours  variés, 
elle  se  sent  toujours  entraînée  vers  ceux  qui  mé^ 
ritent  plus  particulièrement  de  fixer  l'attention 
ou  par  leur  importance  ou  par  leur  singularité. 
La  forme  épîstolaire  de  l'ouvrage  ajoute  infini- 
ment à  l'intérêt  qfu'îl  inspire;  on  croit  voyager 
avec  Fauteur,  et  cet  auteur  est  une  femme  et  une 
femme  cliarmatite.  Satis  la  connaître ,  on  est  sûr, 
aprèsla  lecture  de^sonlivre,  que  les  grâces  desa  per- 
sonne doivent  être  d'accord  avec  celles  de  son  style. 
Comme  îl  est  impossible  que  l'auteur  dés '^îTj^gf^^ 
d^^nachdrsis  ne  fîCrt  lin  vieux  savant  de  l'Aca- 
démie âes  Inscriptions,   celui  des  Lettres  ^ur 
P Italie  un  îrobîn  de  province  bien  maniéré  ;  quoî- 
qu'avéc  infiniment  de  connaissances  et  d  esprit , 
on  ne  peut  douter  que  Tuteur  du  nouveau  Voyage 
ne  soit  une  Anglaise  du  rang  le  plus  distingué , 
douée  de   tous  les  goûts,' de   tous  les    tâlens 
agréables,  d'un  esprit  juste  et  fin,  d'un  caractère 
ferme  etfacîle,  de  la  gaîeté*la  plus  naturelle  et  la 
plus  séduisante,  sans  autre  prévention  que  celles 
qui,  datts  linePairesse  d'Angleterre ,  tiennent  in- 
dispensablement  à  l'amour  de  soti  paya  ,"ce  qu'on 
est  bien  tenté  de  prendre  encore  pour  une  vertu 
de  plus.     . 

MyhdyCraven,en  partant  deParis,dirîge  sa  route 
par FOriéanais,  leBlaisôis,  MTotirâine,  làPrôven  ce  ; 
elles'eriibarque  à  Antibes,  séjourne  àGênes,  àî^ise,  à 
Florence,  à  Bologne,  àVenise;  elle  s'arrête  àViennev 
et  donne  de  cette  dernière  Cour  plitsieuFS  détails 
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I 

intéressans  ;  de  Vienne  elle  se  rend  à  Varsovie^ 
à  Pétersbourg ,  à  Mdscou,  Cherson^  Karasbayer, 
Batchesaray ,  Sévastopole  ^  et  dans  les  autres  pos- 
tes de  Crimée.  Cette  contrée,  devenue  aujour- 
d'hui le  théâtre  de  la  guerre,  fixe  plus  long-temps 
ses  regards  et  ses  observations.  Le  précis  que 
donne  Mylady  des  révolutions  de  cette  province, 
habitée  long-temps  avant  Homère  par  les  Cimé-^ 
riens ,  nation  puissante  et  belliqueuse  descendue 
des  Thraces ,  est  un  excellent  morceau  d'histoire. 
De  Sévastopole,  notre  aimable  voyageuse  va  se 
reposer  à  Constantinople,  où  elle  trouve  dans  le 
palais  de  l'ambassadeur  de  France  toutes  les  res- 
sources dignes  de  son  instruction  et.de  son  goût 
pour  les  beaux*arts. .C'est,  accompagnée  des  ar- 
tistes que. M,  le  comte  de  Choiseul'Gouffier  a 
rassemblés  autour  de  lui,  qu'elle  visite  les  monu- 
mens  les  plus  curieux  de  Constantinople,  d'A- 
thènes, de  Smyme,  de  Terrapia,  de  Varna,  etc. 
Sans  trop  s'appesantir  sur  aucun  de  ces  objets ,  il 
n'en  est  point  qu'elle  n^indique  ou  ne  rappelle  de 
la  manière  la  plus  propre  à  en  donner  une  idée 
vive  et  intéressante.  C'est  par  Bucharest ,  Her- 
manstadt  et  Vienne  qu'elle  retourne  dans  sa 
patrie^ 

U  manquerait,  ce  me  semble,  quelque  chose  à 
l'intérêt  de  ces  lettres ,  s'il  n'était  aisé  de  recon- 
naître dans  l'ami  à  qui  elles  sont  adressées  un 
Prince  (i)  digne,  par  son  caractère  et  par  toutes 
ses  qualités  personnelles,  de  trouver  dans  l'atta^ 

(i)  Monseigneur  le  margrave  d'Aospach* 
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chôment  de  la  plus  aimable  des  femmes  le  prix  le 
plus  doux  de  ses  vertus  et  de  sa  noble  sen^ilité^ 
Je  ne  sais  cependant  si  je  veux  pardonner  à  Mylady 
ce  qu  elle  lui  dit  après  avoir  vu  le  Roi  de  Polpgae. 
a  Stanislas  Poniato wski  est  la  seconde  personne  i 
>)  qui  j'aie  souhaité  le  bonheur  de  n'étré  pas  au 
»  nombre  des  Souverains,  car  je  regarde  comme 
))  impossible  que  la  multitude  de  personnes  et 
»  oTaffaires  désa^éables  dont  ils  sont  assaillis  ne 
»  les  arrache  trop  souvent  à  la  société  des  gens  de 
»  lettres  et  auttes  sectateurs  des  Muses ,  bien  plus 
»  intéressante  pour  le  philosophe  instruit  que  le$ 
j)  courbettes  serviles  qui  ne  dévouent  qu'à  lambi- 
Mtion'les  instans  quils  ont  Tair  de  donner  au 
»  Monarque.*...  »  Sans  doute  tout  Tappareil  de  la 
puissance  et  des  grandeurs  n  est  qu^un  fardeau 
pénible  pour  Fétre  qui  pense  ;  mais  la  plus  sublime 
ou  la  plus  ravissante  de  toutes  les  méditations 
raut-elle  la  plus  simple  disposition  faite  pour 
augmenter  ou  pour  assurer  la  félicité  de  tout  un 
peuple  ?  et  cette  disposition  ne  dépend-elle  pas 
souvent  de  la  seule  volonté  du  Souverain?  Ahl 
Mylady ,  ne  dégoûtons  pas  les  honnêtes  gens  d  un 
métier  qu'il  est  si  rare  de  voir  faire  en  conscience. 

L'idée  que  nous  donne  Mylady  des  mœurs  et 
des  habitudes  de  la  Nation  turque  parait  assez 
d  accord  avec  les  Mémoires  du  baron  de  Tott  et 
ceux  de  M.  Volney.  Qu'ajouter  au  naturel  de  la 
peinturé  que  voici? 

«  Je  vis  l'autre  jour  un  Turc  couché  sur  des 
coussins^  lequel  battait  lentement  un  fer  qu'il 
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voulait. foriDier  en  fer  à  cheval;  il  avait  pendant 
tout  ce  temps-là  la  pipe  à  la  bouche.  Il  y  a  plus  : 
dans  uu  rang  plus  élevé ,  les  Turcs  ont  une  inven^ 
tioa  qui  leur  épargne  jusqu  a  la  peîae  de  tenir  leur 
pipe»  qui  est  portée  sur  un  petit  affût  à  deux 
roues ,  et  de  cette  rnanière  le  fumeur  n'a  rien  à 
£siire  qû/e  d'aspirer  et  exhaler  la  fumée ,  ou  ^éme 
il  laiâs^  reposer  la  pipe  sur  la  l^vre  inférieure*^ 
tandis  qu'il  tourne  la  tête  à  droite  et  à.  gauche. 
Peut-être  est-ce  une  circonstance  lieureuse  pour 
l'Europe  que  les  Turcs  soient  paresseux  et  igno- 
rans  ;  si  cet  Empire  si  vaste  était  peuplé  d'hommes 
adroits  et  ambitieux  ^  la  force  étonnante  qu'il  au- 
rait bientôt^  son  influence  dans  la  balance  poli- 
tique le  rendraient  infailliblement  le  maître  du 
monde.  Dans  l'état  présent  des  choses  ^  ce  n'est 
qu'une  barrière  inanimée  qui  .sert  à  intercepter  le 
commerce  et  à  prévenir  des  guerres  entre  d'autres 
Puissances,  n 

Quoiqu'à  l'exemple  de  ta^nt  de  voyageurs^^  My- 
lady  n^affecte  point  àfi  mêler  à  ses  observa^oos 
beaucoup  d  anecdotes  plus  ou  moins  hasar4ée8  ^ 
il  en  est  qtaelques-unès  qui  lui  ont  paru  trop  re- 
marquables pour  être  négligées ,  co^rupr^e  celle-ci 
suf  le  Sultan  qui  règne  aujourd'hui. 

«  SéUm  (dit-elle  en  1786)^  neveu  d'Achmel, 
qui  doit  lui  succéder,  a  environ  vingt-S:ix  ans.  On 
m'a  dit  que  son  entendement  perce  à  trayer^^les 
nuages  de  l'éducation  efféminée  qu'^l  a  reçue« 
Entre  autres,  preuves  qui.  annoncent  qn  caractère 
ferme,  aussitôt  qu'U  a  été  instruit  de  la  coutume 
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barbare  d^étrangler  tous  lesr  enfans  qui  naissent 
dans  le  sérail ,  et  qui  né  sont  pas  du  Sultan  ré- 
gnant ,  il  a  déclaré  qull  ne  serait  jamais  cause 
de  la  mort  d'uqe  créature  humaine ,  et  il  a  évité 
constamment  toutes  les  occasions  de  devenir 
père.)) 

Au  tableau  fantastique  que  fait  mylady  Mon-^ 
tague  des  beautés  du  Harem ,  opposons  encore  la 
manière  simple  et  vraie  dont  les  a  peintes  mylady 
Craven.  *  * 

tf  Je  ne  doute  point  que  la  nature  avait  destiné 
quelques-unes  de  ces  femmes  à  être  très-belles  ; 
mais  le  blanc  et  le  rouge  grossièrement  appliqués, 
leurs  sourcils  cachés  sous  ime  ou  deux  barre$ 
noires^  leurs  dents  noircies  par  la  fumée  de  la, 
pipe\  des  épaules  arrondies ,  les  font  par^tre 
plutôt  mal  que  bien.  Le  dernier  défaut  provient 
de  ce  qu  elles  sont  dès  leur  enfance  accoutumées 
à  s'asseoir  à  la  manière  des  tailleurs.  La  poudre 
noire  dont  elles  font  des  lignes  au-dessus  de  leurs 
paupières  donne  aussi  à  leur  œil  une  expression 
de  dureté.  Leurs  questions  sont  aussi  sottes  que 
leur  parure  est  recherchée  :  Etes- vous  mariée? 
Avez'vous  des  enfans?  N'avez-vous  point  de  ma- 
ladie? Aimez-vous  Constantinople  ?  Voilà  leur 
conversation.  Les  femmes  turques  emploient  la 
plus  grande  partie  du  jour  au  bain  ou  à  leur  toi- 
lette ,  singuliers  passe-temps  en  vérité  :  le  'pre- 
mier flétrit  leurs  charmes,  le  second  en  détruit 
l'effet;  l'usage  fréquent  du  bain  chaud  relâche  les 
solides,  et  ces  feranjes  paraissent  à  dix^neuf  ads 
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plusâg^es  que  je  ne  le  suisu  Elles  tâchent  eavain 
de  réparer  à  force  d'art  le  tort  que  le  bain  chaud 
fait  à  leur  beauté;' ms^s  jusqu'à  ce  qu  il  s  en  trouve 
une  qui  découvre  la  cause  qui  fait  périr  avant  le 
temps  ce  présent  inestimable  du  Ciel ,  et  qui  en- 
seigne à  la  génération  naissante  une  meilleure 
conduite  à  cet  égard  ^  elles  se  faneront  toujours 
aussi  promptement  que  les  roses  quelles  idolâ- 
trent avec  tant  de  raison.»  *  . 

C'est  parce  que  nous  aurions  trop  à  citer  que 
nous  nous  refusons  au  plaisir  de  citer  davantage. 
Des  détails  agréables  le  sont  toujours  ;  mais  ce 
n'est  que  dans  l'ensemble  qui  les  lie  et  qui  les 
anime  qu'on  juge  de  tout  leur  effets 


JUIN    irfgg. 


Billet  de  M.  de  La  Place  (i)  a  M.ienfavquis 
de  Ximénèsé 

Comme  tout  change ,  et  surtout  à^Paii^! 

Les  vers  jadis  étaient  vers  de  Marquis. 
Aujourd'hiri ,  sans  rougir  d'une  illustre  origine,  :   ...    » 
Hëlaf  î  ils  $ont  bourgeois  comme  ceux  de  Racine. 


Le  5o  mai,  on  a  donné  sur  le  Théâtre  italieti 
la  première  représentation^  des  Sai^ojardes,  co- 
médie en  un  acte ,  mêlée  d'ariettes ,  parpleaj  dt 
M.  de  Piis,  musique  deJM.  Propiac,  déjà  co?ami 
parcelle  des  Trois  Déesses  Riyales.'     r  .     ;  ^ 

Comme  le  titre  de  cette  pièce  semblait  pro- 
mettre une  suite  ou  du  moins  un  pendant  du  joli 
tableau  des  Deux  Petits  Savoyards,  M.  de  Piis 
a  eu  l'attention  de  nous  faire  annoncer  par  le 
Journal  de  Paris  que  c'était  toute  autre  chose, 
que  le  véritable  sujet  de  son  drame  était  la  conti- 
nence du  chevalier  Bayard,  qu'il  s'était  seulement 
permis  de  changer  le  lieu  de  la  scène,  et  de  la 
transporter  de  Bresse  en  Savoie. 

Cette  pièce  offre  de  jolis  tableaux,  quelques 
traits  méime  d'une  gaieté  assez  originale  ,  elle  n'a 
cependant  obtenu  qu'un  très-faible  succès ,  par<:e 
qu'elle  a  paru  trop  dépourvue  de  l'intérêt  que  Iç 

(i)  €e  poète  vient  d^entrer  duis  sa  c[u.atre-irînst-tuitttkip«  année. 

5.  î  I    "     ' 
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choix  du  sujet  sanblait  promettre.  La  manière 
dont  M.  de  Piis  a  présenté  Bayard  et  la  conduite 
qu'il  lui  fait  tenir  dans  ce  drame  est  si  loin  du 
caractère  et  des  mœurs  connues  de  ce  héros, 
qu'elle  parait  ridicule  et  puérile.  L'amour  de  Mau- 
rice pour  Jeannette  ne  pouvait  guère  intéresser 
davantage;  sa  coquetterie  est  trop  niaise  ou  trop 
sérieuse. 

Quant  à  la  musique,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  dW 
meilleur  style,  on  l'a  trouvée  du  moins  iliietix 
adaptée  au  genre  et  au  ton  du  poème  que  celle  des 
Tnis  Déesses  Rivales  du  même  auteur. 


Ùe  V autorité  de  Montesquieu  dans  la  Répoluiion 
'  ptésenle.  Brochure  in-8^,  avec  Cette  épigraphe 
tirée  de  la  Fie  d'Agricola  par  Tacite  : 

J^ii  magnus  quantum  licebut. 

(Par  M.  Grouvelle,  secrétaire  des  commande- 
mens  de  Monseigneur  le  Prince  de  Gondé , 
l'auteur  de  VÈpreuve  délicate  ,  comédie  en 
trois  actes ,  d'une  Ode  sur  la  Mort  d^  Prince 
Léopold  do  Brunswick^  etc.  ) 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  de  discuter  le  sys- 
tème de  Montesquieu  sur  la  Constitution  fran- 
çaise, L-'auteur  commence,  par  rendre  à  ce  grand 
bornée  l'hommage  dû  à  son  génie.  uMontes* 
quieu,dit-â,  trouva  l'étude  des  lois  au  même 
point  où  Descartes^^vait  trouvé  toute  la  philoso- 
phie; il  osa  comme  lui  oublier  tous  se^  maîtres, 
et  perc^iSf^ife  nouvelles  àvenùîés^  téW  te  vérîté*,.. 


SoA  influence  sut  rèspr;ît  tiurtîditi  sera  aussi  du- 
rable (Joe  son  îhftuf^nce  sUf  l'esprit  de  soti  sîède 
fiit  tàpîde;  sa  méthode  fit  Fëdùckiiôn  dé  tous  S'eS 
successeurs.. è  II  est  donc  Vt-al,  d  c^ëst  sa  "pll/s 
graftde  gloire^  qiie  Montesiquîèù  e^lèi  cause  jiré- 
ifliërè  des  chailgemeris  hèurélik'cjtd  sôtit  prdrriië 
à  la  France;  mais,  -par  une  cotitoadictiott  hîtt^ 
^lièi^e,  ëon  gënie  lutte  aujourd'hui  contre 'luî- 
niéihe>  et  parait  suspendre  Iti  rëvoïutioti  qu'il  à 
ptépifitéê.ii  >)  ^  ' 

P0tir  déréloppèr  ces  îdëês,  râtlteur  cotnpare 
di'abofd  MoiiteS(Juieu  arec  Fesprii  ddttiinant  & 
l'époque  à l^cfufell^  îi  écrivit,  ensdite  avec  les  phi'- 
lo^ophéè  qui  FaViàietît  précédé  dans  lâ  même  càr'- 
rièfé;  Après  ce  parallèle  tracé  foi^t  rapidement^ 
M.  ôrduvelle  se  pei-tnet  dé  discuter  avec  beati- 
Coup  de  liberté  les  ptetnrèrés  bases  du  système  de 
Œsprk  des  lois;  ii  ttôuve  fausse  là  distinctîori  d'e 
la  nidtiârctiié  et  dtitJespbtishie,  il  obsei've  trèif- 
Wto  que  sôus  lé'  iiohi  de  monarchie  Montesquieu 
ft'ëtit  pi-esque  Jamais  que  la  IVâiice  en  irue^  qù^èli 
0ii6équettté  il  s  attache  à  charger  les  nuaïïces  (|ui 
dbtinguétit  la  monarchie  du  despotisme;  mâîsil 
ne  saurait  concevoircomment,  après  avoir  montré 
dans  k  France  le  modèle  dè^  Sfïn^i-chîes,  il  peut 
plaèer  le  gourei'neîneiit  d'Atiglètferre  au  nonibfe 
des  gôuvememferis' monarchiques...  w  Tél^Cst, 
âjotile-l-îl,  TespWt  général  dé  ce  grand  ouvragé  : 
a  présente  des  i^éstjltats 'dîvélrs ^'suivant  les.difft- 
téns  points  de  ^e  d'bù  il  est  bb^eWëv  Ùil^ptû- 
deûèe  cràîntiVê,  éù  èteîgnàtitrëcïat-des  Méritée, 
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(fltère  leurs  véritables  trfdte.  Une  modération  scro^ 

pukuse,  ea  voulant  cojrriger ,  aclpucir  ,  ébratile^ 

.atténue.  Une  «orte  de  scepticisme  politique  y  fa- 

Torise  tous  les  intérêts,  et  laisse  dans  les  nuag^ 

les  abus,.  Iqs  droits ;>  les  biens,  et  les  maux*  w  Ea 

général  l'opinion  de  Montesquieu  lui  parait  ^ç^p 

favorable  au  pouvoir  absolu. 

•    L'examen  que  fait  ensuite  l'auteur  et  des  lois 

fondamentales  qui  existent  en  France,  et  des  pp^r 

voirs  intermédiaires  destinés  à  les  maintenir,  ne 

.tend  qu'à  prouver  l'iusuffîsance  de  toutes  ces  bar- 

prières  politiques.  t<  L'instruction  générale  et  ie 

jcrédit  public  rétrécissent  de  jour  en  jour  le  cercle 

^de  l'autorité  arbitraire.  L'énergie  mcorale  de  -ces 

principes  est  l'instinct  conservateyr  des  peuples  : 

répandus  et  multipliés  sous  mille  formes  diver^çs, 

^iis  sont  pour  ain^.dire  un  aliment  impa^p^e 

qui  sans  cesse  fortifiait  nos  àme$  languissa^es 

soua  l!atmosphèr.e  du  despotisme  ;  ils  nous  ont 

^ seuls  soutenue,  ii&  vont  nous  régénérer..  Voilà  les 

uniques,  les  vraies  puissances  intermédiaires  dont 

;]ja  répulsion  universelle  supplée  à  la  qpnstitution 

.quand  ellç  manqye,  et  la  m^ntient  quand'^elle 

,. existe.» 

.  Après  avoir  rassemblé  ;dans  un  seul  chapitre 

.  avec  beaucoup:. ^.précision  ce. qu'on  .trouve,  ce 

qui  manque  et  ce  qu'on  reproche  à  l'Esprit  diss 

.  lois ,  l'auteur  ne  craint  pas  de  décider  que  ce 

grand  ouvr^gige,  tout  admirable  qu'il  est,  fait  trcp 

^  sentir  l'absence  d'une  doubla  în^spixiation  nécessaire 

çiu  vrai  Légis^teur»  l'amour  cUi  peiiple  et  le  «eti-* 


liitieùt  dé  régaKtêî*  n  peint  luî-ttiême  ce  dernier' 
sentiment  avec  réloijuence  la^plus  tmichaiïte;  c*ek' 
ai«5arément  le-rtïorceau  le  inîeax  écrit  de  tout  lév 
livre:  je  doutecependantqu'ôhTeuillé  eh  conclure' 
que  le  génie  de  M.  Groilvellé  est  plus  législateur 
que^  celui  de  Montesquieu.     '•'    i  ^  '     \ 

Lie  principe  qui  domine  dans*  ce  petit  cmvràgè^, 
où  BOUS  îâvoriJ  Wbuvé  d'ailleurs  line  foulé  de  rë-' 
flel^ns  également  justeé  et  pofondes ,  est  cèluf' 
de  tous  nos  grands  hommes^du  jOÙr  j  sil  est  encbï*ê^ 
permis  de  le  révoquer- «i -doute ,  ce  n'est  qu'avec 
une  extrême  Tés^rvç*  ]^v  Gr^uv^eUe,  et  tofifc  §^i 
Messieurs  pensent  que  la •lîb^r^v'i@^t  la  fin  néces- 
saire de  tous  les  gouvememens.  Cette  idée  ne 
serait-elle  pas  susceptible  de  plusieurs  modifica* 
tioii^^' .  eèaentiellés  ? .  Point  de  jbcmhearr  sans'  !  tâie 
liberié  raîsonnéfaleiaailfi  doutje^  niaîstsi'les  ^onunefi^ 
n'4)^aient  ^Uv pour. premier  'llut>qné'^la)l]beiitéy^> 
neii^ent4ls:paâ  Ûit  le  plusiàot^caleiU^dii  mànà&i 
eoise  aoumeHtntaux' conditions  de^qùek^paetè^ 
qili^  oepuiasé  lâftG2.Ge  n  eslxfkBtic  |»s  làilé  pirin^> 
cipid  obj^l  du  sy^leixie  sodialo  Cc^qb^on  (a>  dù:i»î 
pr^^seri  d'jaboiîi  «nse  réunis8fntha|ir^c  iek'^osin^b 
hlaÛjeSy  .c'eatdWsswer  son  i^epiols  et  Jsa  propriété  i,!^ 
en  sacrifiant  au  besoin  de  laréuiiiomdé.t9tlte9den 
{q^lfm  en  Q^mmmn  pofur.garaà'tkpe lia|Kiaet ci^e 
pr^l^iéité  ^[n|^i|lsrpôssibkdë  saïUbertélpierodnJi 
nfi^  j)9  cette  pmciièré  idëé,JMW»<iélepiiiaéé^iî 
je  i|ei^  déri^^  ^  ce» /flteîsMpfofe^  ;tousdtes  princapç^i 
d'mtô)  coi^titqttpxi :«beutfettii&  kh4»3iS9h\ei)^:)eilni^^ 


i^,       CORRESPONIJANC^ LITTÉRAIRE,  , 
S|i.|Vl.  Grraqv/çjlp  >'/éJaît  placé  ^usçe  pom^  ç[«  vm^ 
^rèç  avoir  .médité  .d^vantag^  T^siemWe  d^  1^£$t  • 
Pfjti^e^  loî^,  ûiipût  paa,  je  çpo^^..pfonop€4ri«. 

xçaj^  qu'il  lav^ugl^  les  Fr^pç^s..      . 

Sans  être  toujours  da  son  ayûiy  S|^  hrO^iiwc^- 
niS^qs  p^  fait  ui^  gr^nd  plaisir,  h^ style .«p  ^t  inégal, 
uç^^peu  iiéologiq^ç  ^  un  peu  ^^i^ié^^,  na^iâ  »u- 
vep.ç^plein  d'e^spril;,  et  quelquefois  np^é^ç  4'4ium 
^rgie  tr^s-ing^i^îf^use,         ..-.:/■>  : .      ' 


ï)liS  Propriétés  et  des  PrivitegeS.  'Extrait  d'un 
-..M  .-.    .  •  aui^raffe  rhahûscrlt.  ' 

.'Vj'     .(•.  ^.'.,."  ..  Propriété.       .,.  .       •  ,    .♦   / 
^•fii  riiommfiii^eàt^aniaiis  dédire  dë'pdiivoipcKne  : 
Qe:dhanip  irisbàmoi^  jy  veuKiattàèi»«P  une  partie 
4&  mon  existei^cei^ilè  produitrdempn  temps  ^'4ie^ 
më^ÊMcesy  iabe.iin>]fentravaii  ;  cette  pmftton'de  tma- 
étf eiqpe  f-y  dqpo^  pourra  me^itfwnrè'  r  'Q  me  ierar  ' 
dotixrfl'en  dîsfipscs^irpFès  moi.l..  ât^'hcmiftie  n'edc  * 
jaœaià  ooneû  Ijidée^  oUla  fentaii^/de  cette  espace 
.  dtfïfacmhéur ^fiatiiiadiimotif  FaiiBf^      porté  k'^^ 
l^r^wlonta^iententlçpugdHme^^iiTdènt^      pél*^ 
matieitte^iétërnelle?  .i    :  i-.- 

'j)6kft  'conçoit  ^uêt  fte9  iionnifes  4mt  pu  foi^ér 
d'aberd  beauddupd'associatiops^  passugères y  e^ns . 
a(i4ire:'ob}et  que  celui  dé  défendre 4ear  vie  étieiir 
rept^^  tafnt^^x^ohV^cil^' bétes'  f«i)Ocesy  tantôt 
cont££i  uEie  tecMJ^e' de^lisars^ SëÉfilikiâbles^  que  le  hu- 
ssard: idafta>iaëi:e9iiSé^poit6âfât  kt^t^  enlever  ItfiÊf 
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proie;  xpai^  il  ]:i'y.eut  saàâ  doute  que  1^  désir  de 
$  assure}?  la  pqsâeasion  libre  et  tranquille  d  un  bien 
dont  ils  avaient  connu  la  douceur  et  futilité  qui 
ait  pu  le^  déterminer  à.  eette  aliénation  de  la^  li- 
berté persopinelle  y  sans  laquelle  il  n'est  poi^t  de 
coiiveiiti(^i  durable  ,  point  de  force  publique^ 
point  de  pactç^acwl» .  ;  :     :, 

Le  maintien  du  droit  de  propriété  est  donc  le 
premier  objet  de  to^te  cpii^tîtu^ipn  politique;  c'est 
là  leur  véritable  berc6ia|i  qu'il  iniporte  de  jpe  jamais 
perdre  de  vue,  car  c'est  à  cette  origine  que  se  rap- 
portent tous  Içs  inc;onvéj;uen^  et  tous  les  avantc^es 
de  l'ordre  wq^. 

Ne  yqule?J^vçt^s  que  \^  liberté?  fuyez  les  honameç 
rassemblés  ;r  c^bez-vpus.c^ns  Ips  forêtSf.Ce  nesj 
qu'au  fond  d'un  antre  spli|:^r»e  pu  dans  le  vaste^^iy 
lençe  des  bois  que  l'hoinïne  jouit  libreinfnt  de  la 
nature  e^  de  lui-même  ;  U,  sa  destinée  ne  s'élçyç 
guère  ai;i,-deasu^  (jie  celle  d^dapjfçnaux  qui  servent 
à  nos  be^fi^^ebànos  plaisirs  jm^is  végétant  saïi^ 
peine  et- ^an$  inquiétujde^  sii^elque  dou[][eji^, ixn^ 
prévue  vient;  l'/itt^indre ,  il  n'e3t  pas  lo»g;7t^ippç 
malhefxr/ei^x jr  i^  tepantà  î^  ?iequç  par,  un., seul 
lien,  la  chaîne  en  est  bientôt  rompue;  las  4^  son 
fxistepc^,  il  a  déjà  ce^sé  d'4t^e^ 

Cette.  libçFté,  dont  pji  p^rle  ivec  tftnt  de  bonne 
foi  daii^tQus  nos,  Codes  civils  et  politiques,  la 
«eule  liberté  qwi  puisse,  eristepr.ré^lenaçi^t  d^f 
l'ordre  ^4  ^  n'est ,  i  prpjf^èr^ent  parl^,  que 
cette  pr<^^té  déterminé^^  de  npus-mécaç^  qw 
nws  e«t  gairaat^e  par  la  loi  Cette  liberté,  pj^  9U 
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rrt'oms  modifiée  par  rihtérêt  comtrttift  de  la  so- 
ciété, est  la  vëritabte  propriété  de  ceux  qui  n'en 
bîtt  point  d'autre.  '  '  '  '  '  \ 
"^  '  lï  '  y  à  long-terripij  qu  il'  dure ,  et  sànd  doute  •  îl 
durera  loîig-tetaps  encore  ce  grand  procès  des 
prôpriétiàirés  et  desnt^n  propi^etaîres,  deis  riches 
et  des  pauvres.  J'admire  l'éloquence  dès' Gfacqùes, 
ftidôre  le  sfentinïèjnt  quilles  inspira  ;  mais  ne  faut- 
il  pas  'éite  raisontiàhlfe 'avant  tfétre  éloquent  ? 
ïj'hoinitfe'ie  plus  ^sensible  a-t-îl  jàrïiats'  le  droit  de 
cesser  d'étîre  juste?         '   '.^  ,   i  / 

41  n'èkiste  aucune  propriété  qui,  daîMs?orîgine, 
nait  été  acquise  plus  ou  moins  justèiriént  aux  dé- 
]p<étife  dés  auti'es,  j^uîsqti'on  në.pexrifîép  posséder 
eichisilémerit  quitte  ftif  antërièui*èniènt  à  toute 
convention  le  bien  de  tous.    ' 

Mais  est-il  vrai  qiie  les  propriétés  possédées  par 
un  petit  nombre  d'hortiaies ,  soit  que  ïa  recon- 
naissance les  aittîéderhééS"  à  lé  vertu,  soit  que  là 
"force;  ta  ruse  oti'  le  ttâtàil  les  ai^  àtqliîse^,  est-il 
Idèn  Vrai ,  dîs-|é  ^  que  ties  pi" opriféfés  exclusives 
diminuent  réellement  k'  portion  de  tdus  ?  Le 
cbntifanrè  mé  paraît  déftiôntrë  par  une  réflexion 
fort  simple,  c'es(t  qU'il  n'est  point  de  propriétés 
intéressantes  auxquelles  ne  s<Ht  attaché  nécessai- 
rement le  désit  de  les  cdrlserver,  de'  les  accroître, 
'd'en  jouir  :  o*-,  coifamènt  les  conserver,' comment 
iëé  afccrqî tre,  sans  qu  eHès  augmenteiiltl  sans  qu'elles 
s'àiccuniulent  ?  Comttfefat  muhiplîer  encore  les 
ttbj^ris  d'en  joiiîr  siains  eh  partager  led  fruits,  sans 
teâ  '  féien  biausser  pat  *  là  même  U  pi*cïlHit  <>t  là 
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valeur?  Qu'est-ce  qu'un  chamjp  à  ïnoî ,  sî  je  ne  le 
cultive?  Que  rae  servirait  toûtTor  du  Pérou,  si  je 
ne  pouvais^lléchanger  contre  le  travailet  lindus-- 
trie  de  ce  qui  m'entoure?  Si ,  de  lusage  même  du 
droit  de  propriété ,  l'on  voit  naître  le  plus  vif  in  ter 
rêt  de  consérvèï,  d'accroître,  de  jouir,  Finégale 
distribution  des  propriétés  nécessite  plus  sûre- 
ment encore  ceux  qui  n'ont  point  toutes  celles 
que  l'on  peut  croire  indis^iisàMes  au  bonheur  à 
se  les  procurer  à  force  de  peine  et  d'industrie,  à 
s'associer  en  quelque  manière  aux  puissances  des 
plus  riches  ptopriétaîres,  'en  se  chargeant  d'une 
partie  des  soins  et  des  travaux  qu'exigent  l'échange, 
la  conservation 'OÙ  l'améliorationdè  leurs  proprié-' 
tes.,,.  TravdiHé  de  vos  mains  ,  votre  champ  ne 
produit  que  vingt  gerbes;  je  joindrai  mes  efforts 
aux  vdttes,  îl  en  produira  trente,  quarante,  da- 
vantage; cet  accroissement  dé  produit,  il  est  juste 
qu'il  m'a^partîènïie  en  tout  'oti  en  partie....  VoilS 
la  base*  dé  tbùs  .les  traités  entre»  le  pàiiv^  et  le 
riche,  et  c'est  ce  traité  i|tii  devient  évidéinment 
une  source  intarfesabîe  dé  ricli^sses  et  même  de 
kôtlhéùr,^  pbùrVu  que  leis  -  cbridîlions  eh  soient 
dictées  pair  la  raison ,  par  ïa  prudence,  par  l'équité. 
Arasi  doïic  le  difèît  de  propriété',  qui  senfiMe  au 
premier  àpeidix  devoir  appauvrît  ïk  masse  générale, 
tend  par  sa  iiétinté  niêmè  à  l'augmenter  ,  et  c'est 
une  vlérité  que' lèà  faits  prouveront  encore  mieux 
que  le  raisonnetnent. .  ;  ^  .     * 

A  ces  vastes  domaines  de  la  liberté  que  par-^ 
«ourétit  desipeuplades  errantes  sans- aucune  pps- 
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session  qui  les  attache  plutôt  ^  un  ]\fm  qu'à  un 
autre  ^.compfurez  les  pays  même  .lea  plus  m£|l 
gouvernés^  mais  où  les  intérêts  dç  la  propriété 
sont  eacore  protégée  par  la  Loi  j  où  trouverez-yous 
le  plus  de  culture ^^  le  plus  de  richesses^  le  plus  de 
population  ?  Multiplie^  les  comparaisons  de  ce 
geuFe ,  et  vous,  verrez  que  c  est  toujours  en  raison 
du  respect  pour  la  propriété  que  s.accrpissent, 
et  dans  la  progression  la  (dus  étonnante ,  ces  trois 
grandes'^Qources  de.  la  prospérité  pubUqne* 

Les  propriétaires  sont  donc  origjuoiaîi^ement  les 
premiers  soutiens ,  les  premiers  bienifaitteurs  de 
la  jsociété  ^  ils  le  sont  trop  souvent  sans  avoir  le 
bonheur  de  s'en  douter^  mais  cela  n  empêche  pas 
qu'ils  ne  le  soient  ;  en  augmentant  leur  richesse 
partiçylière  ils  alimentent  la  richesse  puUiqme^ 
et  ileui^.  propre  intérêt  les  force  ^  en  être  d^s^- 
diens  fidèles  ou  de^  distributeurs  équitables*  C'es( 
sous  ce  rapport  du  nioins  que  devrmt  les .  conçi-- 
dérey  la  Loi,  c'est  vers  ce  but  qu'elle  (^vrait  di- 
rige leur  cpnduîte  et  Ijdiirs  vœux.  .         . 

Il  ny  aurait  point  de .richl^s  s'il  n'y  avait  point 
de  pauvres ,  cela  est  incontestable }  mais  ce  qui 
n'est  pas  moins  certain,  quoi^qu^on  ne  l'ait  pas 
vépété  fi  souvent,  c'est  que  s'il  ny  avait  point  de 
riches  il  n'y  en  aurait  que  plus.de  pauvres,  et 
liçs  p^Mvres  seraient  plus  pauvres  encore*  Quoi- 
que }e  sort  de  nos^aMrnalïer&  ne/Soitpa^àbeau-* 
coup  près  aussi  heureux  qu'il  pourrait  l'être,  il 
n'en  est  presque  point  qui,  sobre;  et  laborieux, 
ne  puisse  bieptôt  se  proc^ufer  plus  de  jo4is#axiC6S^ 
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pkis  de  faste  même  que  n  en  ont  df  trèa-  gî^aiicb 
SouYerams  condamnés  à  régi^er  aur  des  contrées 
sauvages  ou  barbares. 

Quelle  triste  égalité  que  celle  dont  il  n^  résulte 
d'autre  avantage  que  celui  d  être  tous  également 
misérables  ! 

La  Ipi  la  plus  juste,  la  pl^is  favorable  aux  pauvres 
comme#ux  richçs  çst  celle  qui  protégers^  le  mietix 
toute  espèce  de  propriété;  mais  cette  loi  juste 
n  aursi  p^s  oublié  que ,-  ^e  toutes  les  propriétés 
la  plus  respec^ble,  la  pïus sacrée»  es[|  e^tt^  pqr- 
tion  ^e  li^erté^  cette  propriété  détemiiiiiée  d« 
nous*mémes,quê  do^vç^l;  garantir  à  tpus  les  pre- 
miers intérêts  de  Tordre  social  les  prefiUèresi  dis- 
position^  delà  puissance  publique*. 

Cette  propriété  bien  établi^  pourra  balancer 
seule  avec  succès.  T^sc^^od^t  de  tputes  le$  au«- 
très.  A  l'abri  de  cette  ég^de ,  le  travail  et  la  hcmtte 
foi  pourront  procurer  à,tou$une  subsistance  aisée; 
les  talena  et  V^^idu^triç^  des  ricbesçeç  ^t  de  la  cour 
sidér^îpp  pi};^  gçme,  I4  valeur,  1^  supériorité  des 
l^Im^çSj^•ç^.  se  dçvpujïfitf  :au  l^îan  public  ,  les 
bonpej»^  çt  1^  gloi^-ci.  • , , 

Ce  ne  sont  pas  des  lois  cpntré  les  içicbes  qu'il 
sa^td-établirgi  oe  so^t  des  Ipis  en  faveur  des  pau- 
vres ,  des  lois  qui  tes  eu^pêchiant  d'être  toujours 
pauv^^s,^  ou  d^^  i^^oins  djç  se/trouver  mf^lheur^ux 
de  l'çfcfe^  epçpfe.  1        . 

Les/abu^  qm  outi^tidtt  ce  mot  pdieux  ne* 
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doivent  pas  en  imposer  à  lecrivain  qin  ne  cherche 
que  la  vérité  ;  il  ny  vpit  qu'un  motif  de  plus  pour 
se  montrer  impartial. 

Un  privilège  est  le  droit  de  jouir  exclusive- 
ment dun  avantage  quelconque.  H  y  a  des 
'  privilèges  attachés  à' la  personne,  au  corps  dont 
on  eist  menlbrej  à  là  Nation  entière;  il  est  des 
privilèges  purement  honorifiques;  il  en  iftt' d'une 
utilité  réelle;  les  uns  sont  ^personnels  ,  les  autres 
sont  héréditaires.  Sous  tous  ces  rapports  les  pri- 
vilége^'  âOrit  de  véritables  propriétés/  Sbùs  ces 
mêmes  rapports  il  n'y*  a  point  de  propriété  qui  ne 
soit  un  privilège ,  et  là  société  entière  n'est  fon- 
dée que  sur  des  privilèges. 

Ce  principe  nous  paraît  d'àutaiit'prus  juste  que 
la  conséquence  qui  en  résulte  riécèssaîrément 
porte  à  nos  yeux  lé  même  '  caractère  d^évidénce, 
c  est  que  tout  ce  que  Ton  vientdé  dire  sur  !es  pro- 
priétés en  général  sap|>lîque  avec  Ik  même  Jus- 
tesse à  ce  qu'on  appelle  plus  pisirticuliëré'ment 
des  privilèges ,  c'est-à-dire ,  ces  droits  exclusifs 
qiri  n'appartiennent  qu'à  une  certaine  èlasse  dé  la 
société,  à  un  certain  nombre  d'individus '  plus 
ou  ilîoins  édnsidèrable^ 

Gomme  il  n'est  pas  vrai  que  lés  propriétés  pos- 
sédées pai*  lin  petit  nombre  d'horanie^  dimîmient 
en  effet  la  portion  dé  tous,  iln'eèt  pas^ vrai  non 
plus  que  les  privilèges  attribués  à  un  petit  nom- 
bre d'hommes  altèrent  essentiellement  le  droitque 
d'autres  y  peuvent  prétendre.  Partout  où  il  y  a 
des  distinctions,  il  y  ^  âîffërëÂs  moyjéns  de  Jesj>ar- 
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tager  ou.de  lee  aiteiodre.  Si  vous  en  exceptez 
quelques  cotttrées  livrées  encore  à  des  préjugés 
barbares^  ces  distinctions  sont,  même  une  des 
premières  richesses  de  FÉtat^  car  elles  sont  au- 
tant de  prix  proposés  à  tous  les  genres  de  œévite^ 
d'industrie  et  ae  talent. 

L'honneur  des  premières  classes  rejaillit  par 
degrés  jusque  sur  les  dernières.  Quelque  grande 
que  paraisse  ici  la  distance  d'un  Duc  et  Pair  à 
un  simple  artisan^  le  point  d'honneur  de  ce  det 
nier  est  sans  contredit,  relativement  à  son  état, 
beaucoup  plus  susceptible  à  Paris  qu'il  ne  le  serait 
à  Boston  ou  à  Constantinople. 

Je  sais  bien  qu'il  est  plus  d'un  moyen  de  gou- 
verner les  hommes,  et  que  celui  de  la  raison  est 
préférable  à  tous  les  autres^  mais  peut-être  n'y 
en  a-t^il  pas  trop  de  tous*  Ceux  qui  frappent  les 
sens  et  l'imagination  seront  du  moins  long-J^mps 
encore  les  seul3  qui  soient  à  l'usage  de  la  multi^ 
tude*      . 

Aux  yeux  du  Législateur,  le  droit  des  privilèges 
comme  celui  des  propriétés  ne  parait  si  respec- 
table qu'autant  qu'il  est  une  application  bien  en- 
tendue de  rintérêt  personnel  à  l'avancement  et  au 
maintien  de  l^  chose  publique.  Ce  n'est  que  pour 
encourager  les  particuliers  à  augmenter  par  leurs 
soins  et  par  leurs  travaux  la  masse  des  richesses 
existantes  .qu'il  importe  à  l'État  de  protéger  de 
toute  sa  pui'ssance  le  droit  de  propriété.  Ce  n'est 
que  p«ur  inspirer  à  chacun  l'émulation  dont  sa 
destinée  et  ^s  talens  le  rendent  susceptible  qu'il 
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peut  convenir  à  FÉtat  de  fonder  des  distitidiôns  , 
des  privilèges  >  ou  de  indiniènir  ceux  (|ui^  consa- 
crés par  d'antiques  usageé^  ont  acquis  iiftë  in- 
fluence plus  imposante  >  et  par-là  même  plus  tliile. 

Ce  nest  donc  ni  par  attachement  >  tti  par  res- 
pect pour  ^'intérêt  personnel  des  pritilëgîéà  que 
j  ose  prendre  ici  la  défense  de  certains  privilèges, 
c  est:imîquement  par  égard  pour  Favdntage  public 
qui  nfie  parait  en  résulter.  Je  ne  vois  pâS  qu'en  les 
soumeltafit  à  l'épreuve  de  ce  principe  on  risque 
beaucoup  de  s  en  dissimuler  les  abus. 

Qtt  est-ce  que  la  vanité  d'un  gMâd  Aôtti  ?  Hîèn 
par  elle-même  sans  doute  ^  lisais  beaiicôup,  maisr 
tout,  lorsqu'il  suffit  de  ce  vain  pbestige  pour  en- 
traîner à  une  mort  glorieuse  une  foule  empressée 
i  suivre  éeluî  qui  le  portei 

Le  but  ptittdpal  de*  distitictioiis  ^  deiJ  préfdga- 
tiyes  liont  legétiie  dû  législateur  à  pii  légitinter  les 
titres,  est  de  contenir  de  proche  en  proche  tdU*  les 
individus  delà  société  dans  une  juste  subordination 
par  l'ascendant  habituel  déd  égards  (|U'lh^iré  iine 
aupértorïté  reconnue;  Cette  éépèce  dte  déj>ëtf  dàncé 
mutuelle^  pourvu  qu'elle  \^  puisse  jtslttiàik  auto- 
riser aucune  injustice  particulière,  lèîri  d'abattre 
les  esprits,  est  aussi  pî^opre  à  eicîtfe^  ùûé  heureuse 
émulation  qu'à  modérer  les  écarts  d'une  Kberté 
qui,  trop  absolue  i  ne  tarde  ^às  à  dégénérèt  ei^ 
licence. 

Voyez  cette  pyramide  dont  la  bù6e  èoUde, 
étendue ,  s'élève  en  se  rétrécissant  par  dégfés,  èl 
qui,  par  reffet  de  cette  structure  imposante,  mat 
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gré  la  hardiesse  de  son  élévation ,  reste  inébran- 
I^le  au  milieu  des  outrages  du  temps  et  des  révo- 
lutions qui  boulieversent  tbut  ce  qui  l'entoure. 
Ainsi  parla  seule  subordination  juste  et  possible 
des  travaux  et  des  récompenses^  du  nombre  et  des 
rangs  ^  sont  maintenus  tout-à4a-i'ols  dans  la  société 
Tordre,  la  puissance  et  le  repos. 

Aux  abus  du  droit  de  propriété  nous  avons 
opposé ,  comme  l'égide  la  pltis  sûre,  le  respect  de 
cette  liberté  individuelle,  dé  cette  propriété  dé- 
terminée de  nous-mêmes,  qui,  garantie  pat  la  Loi, 
justement  protégée  par  elle ,  peut  balancer  seule 
Fascendant  de  toutes  les  autres  propriétés.  Aux 
abus  de  Finégâlité  des  conditions  nous  oppose- 
rons encore,  comme  Fégide  là  plus  sûre,  le  saint 
respect  qy'on  doit  à  Fhumanité.  Partout  où 
Fhomme,  le  simple  citoyen  conserveront  à  la 
faveur  des  lois  cette  preihièire  diguité  dont  les 
droits  sont  imprescriptibles,  les  distinctions  par- 
ticulières accordées  à  quelques-uns  d'entre  eux 
n'auront  que  peu  d'inconvéniens  ;  dirigée^  vers  le 
but  qu'on  vient  d'indiquer,  elles  ne  pourront 
qu'ajouter  au  bonheur  de  tous. 

La  plupart  des  privilèges  pour  lesquels  .on  dis- 
pute aujourd'hui  si  vivement  en  France  ne  sont 
en  réalité  que  des  marchés  plus  ou  moins  adroits^ 
plus  ou  moins  onéreux  de  Fesprit  fiscal.  En  consi- 
dérant la  discussion  sous  ce  point  de  vue,  on 
désintéresserait,  j'espère,  un  grand  nombre  de 
ceux  qui  F^nt  embrassée  avec  trop  de  chaleur. 
li'impéçitie  ou  la  cupidité  des  Ministres  a  fait 
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contracter  au  Monarque  des  charges  qui  sont 
devenues  écrasantes  pour  le  peuple.  11  s  agitd  exa. 
miner  si  l'on  en  peut  revenir  et  à  quelles  condi- 
tions; mais  il  est  bien  évident  que  des  privilèges 
qui  n'ont  servi  qu  a  tirer  le  Ministre  d'un  moment 
d'embarras 9  en  privant  le  revenu  public  dune 
ressource  habituelle,  souvent  même. en  grevant 
la  classe  la  plus  pauvre  d'un  surcroît  de  charge 
fort  au-dessus  de  ses  facultés,  il  est  bien  évident, 
dis  je,  que  ces  priviléges-là  n'ont  rien  de  cqm- 
mun  avec  ceux  dont  nous  avons  essayé  de  faire 
l'apologie. 

Le  comble  de  la  sottise  et  de  la  déraison  est 
d'avoir  attaché  une  sorte  de  honte  et  d'humilia- 
tion au  paiement  de  certaines  charges  publiques, 
comme  si  le  devoir  de  contribuer  d^  quelque 
manière  que  ce  puisse  être  au  maintien  et  à  la 
conservation  de  la  phose  publique  n'était  pas  une 
des  plus  honorables  fonctions  de  l'état  de  citoyen. 
Loin  d'avilir  par  des  dénominations  absurdes  les 
contributions  deâ  dernières  classj?sde  la  Nation, 
apprenez  -  leur  à  voir  dans  ces  mêmes  contribua 
tions  le  premier  degré  par  lequel  ils  pourront 
s'élever  un  jour  aux  distinctions  dont  il  doit  leur 
être  permis  de  concevoir  l'orgueil  et  l'espérance. 


Avant  que  le  Roi  eût  écrit  à  la  Noblesse  pour 
l'engager  à  se  réunir  à  l'Assemblée  nationale ,  plu- 
sieurs Députés  de  cet  Ordre,  et  M.  le  duc  d'Or- 
léans à  leur  tête,  s'y  étaient  déjà  réunis*  Ce  sont 
là,  disent  nos  faiseurs  de  calembours, rfes  Nobics 
q.vant  la  lettre. 
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Le  mot  d'Aristoprate  a  paru  trop,  gâiéral  poiar 
désigner  les  diiïiérensDépt)ités.i|ttaché$  â  ce  sysr 
terne  ;  ainsi  Ton  dit  que  M.  d'Éprémésnil  est ^ ris  ^ 
iocrâne;  M»  d'Ëntragues  ,  qui  s  est  montré  tantât 
blanc  ^  tantôt  noir^  jiristopi^  fyM»  deCrussol^ 
qui  ne  peut  parler  sans  ct^^tt ^,Aristoorache.   - 

Lorsqu'un  honorable  Miçnibre  parle  tropm^l 
ou  trop  long-temps  9  le  Présîdep^  eat  dans  Fuss^ç 
de  sonner  pour  rappeler  à  l'ordre.  L'autre  jour  ^ 
M.  de  Mûniboissier,  qui  présidait  TAssemblée  ^ 
ayant  parlé  lui^^méole  avec  beaucoup  d'abojndance^ 
s  avisa  y  par  unedistiraction  sans  doute  machinale  ^ 
de  remuer  assez  fortement  cett^  ;ppialheureuse  sont- 
nette.  On  osa  présumer  que  ]\f .  le  Président  s'en- 
nuyait apparerauji^nt  lui-m4n^^^|:ette  ic[ée  fit  s^r 
toute  l'Assemblée  une  imprç^on  tte|I^|  qu'il  lie 
fut  jamais  possible  à  l'Orateur  de  x:etFÔuver  le  fil 
de  son  discours*    ,  -         ,.•     ^ 


Le  mardi  2  juin^  on  a  donpé  sur.  le  Théâtre  dp 
l'Opéra  la  première  représentation  des  P rétendus  p 
comédie  lyrique  en  un  acte.  !Les  paroles  sont  de 
M.  Rochon  de  Ghabanes ,  h  iriui8i({ue  de  M.  lie 
Moine ,  connu  avsùitageusemént  par^cdle  de  l'o-* 
pérade  jPAèrfr».  ^^  •     • 

Lefond^  de  cette  petite  comédie  lyrique  n'est 
pas  neuf  sans  doute  (i)^  et  M*  Rochon  de  Cha* 

(i)  Il  est  pfisy  pour  wnsi  dire  tout  enfier  i*  d^ns  nnt  pièce  ^kmnëe 
>v  le  Thé&tre  des  Grands  Danseurs,  sons  lé  même  tîtie ,  et  c'est  ëvi- 
demmeiit  la  Fausse  Agnès  de  DestoucEft  qui  en  a  foninl  la  pre-^ 
ntièrtidée. 

5.  12 
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bànes  a  eu  soîii  de  rarvbùer  dans  un  avertissement 
qu^il  a  mi^  à  la  tête  dii  poème;  mais  ce  qui  lui 
appartient  dàtis  ce  petit  ouvrage ,  c'est  la  manière 
.tout-à-fait  tenreùse  dont  il  a  conçu  la  scène.  Tous 
4^nx  qui  jii^qù'à'  présent  avaient  donné  sur  ce 
Théâtre  dès'  ouvrages  comiques  n'avaient  pas  su 
éviter  la  monotonie  des  longs  dialogues^  ralentis 
enè6re  par  léimaréhe  d'un  récitatif  qui  ne  peut 
être'  accentué  ei  varié  comme  celui  de  la  tragédie. 
M.  Rochofi'  a  sauvé  ce  défaut  en  coupant  ce  qui 
nécessairement  devait  être  ça  récitatif  par  des  duo^ 
*  des  trio  ou  des  ttiorceaux  d^ensemble  qui  ^  variant 
avec  adresse  lé  mouvement  musical  de  la  scène , 
font  fait  paraître  plus  rapide  et  dissimulé  souvent 
îeà  longueurs  qu  on  aurait  pu  reprbëhér  d  aîBeurs 
ail  poème.  Le  nmsicien  a  très-bien  saisi  les  inten- 
tions du  poète  y  et  cette  nouvelle  composition  de 
M.  Le  Moine  ne  laisserait  peut-être  rien  à  désirer, 
il  les  motifs  du  petit  nombre  d^airs  proprement 
dits  qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage  étaient  plus 
hisureux  ou  mieux  développés. 


Qrgant^  poerw  sfi  vingt  chants.  Deux  petits 
volum^^  ili-189  avec  cette,  éfjigraphe  :  - 
Vous»  jeuae  homme;  «m  bon  lens  jnrez-voits  dît  «dieu. 

<  GlUEtT. 

On  ne  reprochera  point  à  la  Préface  d'être  trop 
prolixe;  la  voici.  Tai  vingt  ans;  fui  mal  fait; 
je  pourrai  faire  .mieux.  Mais  toute  laconique 
fTu'elle  f'^t .  on  v  verraî^^'^ien  des  mensonges,  si 
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louvrage  était ^  comme  [quelques  persomies  Tout 
prétendu^  de  M.  de  La  Dixmerîe^  Fami  du  fa- 
meux chevalier  d'Arc  ^  Fauteur  du  Lutin  ^  de  la 
SUrjrlle  Gauloise^j  de  Toni  et  Clairette,  de  quel-* 
ques  autres  romans  oubliés  depuis  long-temps, 
de  plusieurs  Dialogues  des  morts  imprimés  ^ans 
h  Mercure  ,  etc. 

Organt  parait  en  effet  Fouvralgé  d'un  jeunç 
homme  qui  a  beaucoup  trop  lu  la  Pueelle  et  qui 
ne  Fa  pas  lue  assez  ;  beaucoup  trop^  car  on  y  «trouve 
à  chaque  instant  des  réminiscences  ou  des  imita* 
tioQs  maladroites  de  quelques  morceaux  de  FA« 
rioste  français;  pas  assez  y  parce  qu'il  n  en  a  saisi 
que  rarement  Fesprit,  la  grâce  et  le  génie.  Toute 
la  fable  d'Organt,  A  tant  est  qu  il  y  en  ait  une  , 
est  fondée  sur  le  seul  épisode  de.  la  Pueelle  que 
les  gens  de  goût  en  auraient  voulu  eS^er,  Faven- 
ture  de  FAne;  les.  héros  qu'il  qiélëbre  d'ailleurs 
sont  du  temps  de  Charlemagne. 

Ce  poème  fourmiUe  de  peintures  lùbriaues , 
et  l'expression  en  est  quelquefois  plus  licencieuse 
encore  que  l'idée  ;  mais  on  y  rençpntre  de  temps 
en  temps  des  tirades  entièresd'une  grande  facilité^ 
des  images  riant'es  et  des  vers  heureux.  On  pourra 
prendre  une  idée  de  sa  manière  et  de  ses  défauts 
dans  le  morceau  suivant  sur  Fétat  actMl du  Théâtre 

français. 

Il  voit  Thalté  en  cotillon  mesquin , 
Pour  des  sabots  laissantie  brodequin  ^ 
Froidement  gaie  et  grotesquement  tendre , 
Dédaigner  Part  et  le  $c4  de  Ménandre. 

12. 
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-  •  ÔrgantTtt  la  M...  (i),  dont  le  talent 

-  .  Est  d^éaorcbeiriMdièrennpunënient) 

J£^  Pes/.M  \^}i  h  9eiMHsho  de  l'Ecole^ 
r     Qui  croit  rOiympe  assis  sur  son  épaule;       . 
La  glaciale  et  br&lante  (5) ,  , 

'  De  qui  les  feux  ont  fait  rougir  l'Amour, 

*  ^   Et  I)or.«.i,  dont  le  palais  branlant 

Mâche  les  vers  de  sa  dernière  dent;- 

Cette  Ch..«.  ,  ânessede  Cjrthère^ 

Divinité  dont  Cjrbèle  est  la  mère  j 
.   F....  enfin,  sot  avec  dignité, 
'   Therâîte  en  ^oène ,  Achille  au  comité.... 

Re|)bsdns  '  les  yeux  de  nos  lecteurs  surdon 
îftiagéi^  moins  impures  :  c'est  le  début  du  cin- 
quième clianli 

Vous  avez  vu  la  fraîche  jardinière 

*  '     Quittant  les  bras  -âe  son  joufHu  Colin ,  *    ' 
'    .  En  jupon  biftne  ^ortif'  de  la  chaumière 

£tvers  Paii^  tmtter  de  grand  maitîti. 

De  l'univers  entr'auvrait  la  bari^èpretS 

L'aube  naipit^  dil^  a;n'  ^ve  Romain , 
DTEndjmion  et  Diane  la  Lune.: 
'  Elfe  apportait  au  Cîéî  chaque  matin 
Le  lait  nmiveau  des  troupeaux  de 'Neptune*  * 

Or  ^  on  beau  jour  Jupîier  Vattendlt 
Vers  r0de9t^  En  chantant  elle  \aarxvf^  :  ' 
.  ^  ,  Jupin  couijutsrradr^jte  ffigil^ye     ,  .   .  M 
Fît  un  fim^l^^.aoïi'urne  répan#, 
Et  la  blancheur  est  toujours  demeurée 
En  cet  endroit  de  la  voûte  azurée.. .« 

(i)  MoIé. 
(i)  D€»«$s«rtz: 
(3)  Mademoîsdlle.... 
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LsTTREsr  de  la  Comtesse  de'^f^  au.  Chei^aiiéP 
'  É?ef^  Brochure  m-8v  f 

«  On  présume,  dît-on  dans  Un  petit  ayçrjisaer 
ment,  que  ces  lettres  ont  ^té  çcjjiteiç  pendant,  Jless 
élections  de  Paris;, il  parait  qu'il ,çn  naanquepla- 
sieurs ,  c'est  véritablement  line^perte.  » 

Ces  lettres  que  l!on  a  d'abord  attribuéesà  BiL  le 
comte  de  Lameth ,  ensuite  à  M.  de  Yàines^  pei- 
gnent avec  autant  de  malice  que  de  légèreté'  la  * 
nouvelle  espèce  de  ridicules  que  Feffervescence 
actuelle  des  esprits  vient  de*  mettre  à  la  mode.  Il 
y  a  dans  ce  petit  écrit  de  là  gaieté ,  delà  grâce  et 
surtout  un  excellent  ton.  Ce  ii*est  que  par  des 
citations  qu'on  peut  donner  quçlqu  idée  d'un  ou- 
vrage de  ce  genre.  .    ' 

«  Savez-vous  que  depuis  que  vous  êtes  dans  le 
parti  du  Tiers,  je  ne  gronde  plus  nies  gens?  » 

c<  Madame  de*"*^*  arrive  chez  moi  ce  matin ,  et 
«delà  porte  elle  me,  crie  :  Je  n'ai  qu  un  instant 
»  pour  vous  faire  mon  compliment.  C'est  mj  héros. 
M  II  a  déclaré  formellement  qu'il  renonçait  à  tout 
»  privilège  pécuniaire.  11  a  été  appkttdi  avec  trans- 
»  port  ;  il  a  entraîné  rAssémbléë. Jr:.'»  et  elle  s'en- 
fuit. Que  signifie  ce  discours  ?  n*in*a  jetëê^daus 
une  inquiétude  mbrteïle.  Quels  sont  dohfc  tes 
privilèges  auxquels  vous  avez  renoncé  ?  Je  ne  vous 
en  conûais  d'autres  que  d'emprunter  et  de  ne  pas 
payer,  j'avoue  quîl  est  grand ,  mais  c'est  par  cette 
raison  qu'il  faut  le  garder.  Vous  ne  recevez  de 
votre  famille  qu'une  pensiiw  modique}  v^tre  frère 
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atné  aura  tout  ^  et  il  n  y  a  que  vos  créanciers  qui 
puissent  vous  donner.  Prenez-y  garde ,  Chevalier, 
vous  avez  dans  Fâme  une  noblesse  que  vous  pous- 
sez quelquefois  trop  loin.  La  générosité  est  très- 
louable,  niais  Q  lie  faut  pas  se  ruiner,  etc^'ést 
une  bienfaisance  exagérée  que  de  se  priver  de  tout 
pour  ^ulager  le  peuple.  »  * 

Voici  un  portrait  dont  on  n*a  pas  manqué  de  re- 
connaître le  modèle,  madamela  cQmtessedeT(i). 

«  Cette  femme  est  réellement  extraordinaire, 
imaginez  que  depuis  vingt  ans  elle  s  occupe  de 
constitution,  qu'elle  a  prédit  tout  ce  qui  arrive, 
qu'elle  verserait  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son 
sang  pour  que  son  plan  fût  exécuté.  Son  corps 
est  faible,  sa  poitrine  est  allumée,  ses  nerfs  sont 
misérables  ,  spn  âme  remédie  à  tout,  suffît  à  tout. 
Si  l'on  m'en  croyait  on  lui  érigerait  une  statue; 
mais  avant  tout  c'est  la  vôtre  qu'il  faut  élever  : 
en  attendant ,  voire  buste  est  chez  moi  à  côté  de 
celui  dé  Massëlin  (2),  et  vous  avez  un  autel  dans 
mon  cçBur.»' 

,  .  «C'est  unç  idée  très-grande  et  qui  doit  faire  un 
,  étf^el  honneur  que  celle  que  vous  avez  fait 
,  ^^djopter  à  yp.tre  Assemblée  de  donner  l'armée  aux 

;Eta^;<5énéravix.  Çjb  sera  vraiment  un  spectacle 
,  ,|j>atr^otique  lorsque  les  curés,  et  les  avocats  feront 

.  <  ,(i)  Emparlantxiii  vojage'c|iie  oette  dame  fit  il  y  a  qndqact  «ntito 

fin  Italie  pour  yoirlç.piont  Ydsnv«,'^M.,k  chevalier  de  BoulHen 
'«lirait  ;  C^est  u  fie  politesse  de  volcan  à  vofcan, 

,  (.2)  Un  ê<is  pins  vigonreux  dëfcnseiirs  de  la  liLe^tv  pulilique  dani 
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la  revue  des  troupes.  Je  croîs  qu  il  y  a  quelqye 
chose  de  ^elsid^ns  Gmdid0.» 

(c  Je  you$  en  conjure^  n'oubliez  pas  d'insistç^* 
dans  y  os  cahiçrs  sur  le  divorce»  Je  n  ai  jamais 
aimé  mon  mari*  Il  n  a  qu'un  bqn  sens  très-^prdi,^' 
uaire ,  cet  assujettissement  à  Tordre  qui  rend  un 
intérieur  fort  insipide  y  et  une  fcrainte  de  toute 
nouveauté  qui  atteste  la  médiocrité.  D  ailleurs  il 
n'admet  point  le  principe  de  Fégalité^  ce  qui  gène 
ma  dépense ,  et  il  ma  toujours  cotitesté  ma  liberté 
individuelle^  etc.  » 

Tablettes  d'un  curieux^  ou  Variétés  histo- 
ngueSj  littéraires  et  morales.  Deux  volumes 
in^\ 

On  ignore  le  rédacteur  de  ces  nouveaux  mélan- 
ges. Le  plus  grand  nombre' des  morceaux  quon 
y  a  recueillis  avaient  déjà  paru  dans  différens  ou<- 
vrages  périodiques^  mais  il  en  est  quelques-  uns 
cependant  qui  n'étaient  guère  connus  et  qui  mé« 
ritaient  de  l'être ,  tels  que  l'éloquent  Discours  de 
feu  Tabbé  Arnaud  sur  Homère ,  le  Dialogue  sur 
les  femmes  de  feu  l'abbé  Galiani ,  où  Ton  retrouve 
toute  la  ifolie  et  toute  Toriginsdité  de  son  imagi- 
nation; l'intéressant  Mémoire  de  Louis  XI V  à 
Monseigneur  le  Dauphin ,  rédigé  par  Pelisson  ; 
une  lettre  assez  curieuse  sur  le  comte  deSodiz, 
cet  homme  singulier  qui  avait  fait  de  la  terre  qu'il 
habitait  en  Moravie  une  espèce  d'Opéra  perpétuel* 
Tout  dans  le  lieu  de  sa  résidence  était  disposé 
pour  des  représentations  théâtrales  et  pastorales^ 
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il  ayait^tde  ses  domestiques  et  de  ses  vassaux 
des  acteurs,  des  musiciens,  des  danseurs;  et  à 
soixante-<lix  ans,  avec  la  goutte  et  là  pierre,  il  ne 
paraissait  encore  occupé  que  des  dîvertissemens 
dont  il  s  était  formé  une  si  douce  habitude. 


i 


JUllLEt   JiySg. 


KjàsEKYXTiQîifStjfaUes  44m  étsrJPjfréMéesy.'pour 
sentir  de  suite  à  des  Observations  surtes^jilpes  y 
insérées,  dans  une  trad^ctiQnr  d^s  kttres  de  W. 
Coxe  sur  la  Suisse.  t)eux  volume^'  ia-^.^  par 
M.  Ram<)p4<i€Çarboi]ières^  le  mém^.doïit  il  est 
souvent  <|uestiQn  dans  les  Méç^ç^ines  du  nu^lheu* 
reux  procès  de  M*  le  car^iïial  de,  Kohan.;  il.  était 
alors  secFétaire.de^on  Emin^ce^  qui  Yavsit  fait 
entrer  dans  Je  t^cnrps  des  Gendariùes  de  la  garde  du 
prince  de  Sopbise.  Il  s'est  brouillé  depuis  ayed  son 
protecteur  ^  a-t«il  eu  ^ort  ou.  raison ,  je ^ L'ignore; 
mais  à  .qui  pf  ut  juger  dç  ^^  ^sentimenspar  ses  ou- 
vrages^ il  est  impossible  de  suspecter  la  délkràtesse 
de  sa  conduite  et  de  ses.procédés  ^  il  n'a  rieif  écrit 
qui  ne  porte  l'empreinte  d'une  âme  très-élevée  et 
très-sensible* 

Plusieurs  végétaux  ^  tels  que  le  sapin^  la  lau- 
réole  odorante  9  la  gentkma^veniay  l'acbraît^nap- 
pel ,  etc. ,  ont  fourni  à  l'auteur  des  indications  sur 
le  degré  de  hauteur  de»  montagnes  où  il  les  a 
trouvés,  les  uns  par  la  ifiversité  de  leur  taille, 
par  le  temps  de  leur  floraison ,  d'autres^  ^core 
par  leur  seule  présence  ^  et  il  en  déduit  «etîe  con- 
séquence générale  que  la  disposition  des  Yé^étauic 
sur  le  pfînchant  des!  mopla^es  obéit  priiici)»ale- 
ment  à  la  tempfétature  de  lènrs  difierentes-sones. 
M.  Hamond  a  trouvé  Fisard  un  peu  pîiis  petit 
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et  d'une  couleur  moins  claire  que  le  chamois  deS 
Alpes ,  il  le  croit  aussi  tndins  fort  et  moins  agile. 

L'ours  y  commun  dans  les  cantons  des  Pyrénées 
où  les  forêts  ne  sont  pas  détruites^  est  moins 
féroce  que  celui  de  la  Suisse ,  les  troupeaux  y  sont 
moins  fiers. 

Les  cagots  ou  capots^  les  goitreux  oti  les  crétins 
des  Pyrénées ,  <Jûe  FatitéUr  fait  descfeiidre  des 
Goths^  tiennent  selon  lui  leur  imbécillité  du  sort 
de  leur  race  et  non  des  Yallées  qu'ils  habitent; 
cette  race ,  réputéeînfànie  et  maudite^  et  partout 
dé^armée^  ne  peut  exeWer  que  de  certain  es  pro- 
fessions^ la  misère  et  le^  maladies  en  sont  le 
constant  apanage;  <elle  est  connue  en  Bretagne 
sous  le  nom  de  Cacotjsr  ^'  dans  l'Aunîs  sôiiè  celui 
de  GoKberto^  Cahetz  en  Guienne,  enfin  Caffos 
dans  les  deux  Ns^afrôs.  .     ' 

(f  Jb  comprenddii  fort  bien,  dit  M.Ramond, 
que  les  Visigothsi  tous  Ariens ,  ayant  été  pour  les 
Gaulois  et  les  Francs  un  objet  de  scandale  et  d'a- 
versioni,  ont  pu  dès  le  ieinps  de  Chîldérid  ï  être 
nommés  Cagots,'  CahéftZyCâffos,  c'est-à-dire, 
selon  M.  de  Gebelin,  ladres  et  infects ,  car  on  li'a 
pas  attribué  le  parfum- à  la  sainteté,  satis réserver 
rinfection  à  l'hérésie^  le  comprendrai  égaleitierit 
que  Jes  Francs ,  qui  s<»vaient  par  un  motif  relî-' 
gieux  l'ambition  de  Clôvis,  et' jurèrent  sur  leur 
}>drbe  d'exterminer  cftté  race  d'Ariens  qui  oppo- 
sait un  tréneà  son  iri^ë  ,^nt  cruellement  traité 
les  Cagots^  que  ta  batsaHèdieVougléMiép^ersa,  et  que 
les  habittms  des  bords  dé  là  Loire  et  de  lâ'Seure  re- 
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poussèrent  atec  autant  de  mépris  que  de  ressen- 
timent Ters  les  déserte^mbouchures  de  ces  ri- 
vières. Je  comprendrai  de  même  que,  lorsque  le 
Royaume  des  Visigoths  s'anéantit  devaiit  les  en* 
fans  de  Qoyîs,  tout  ce  qui  dans  cette  Nation 
s  était  déjà  avili  par  des  alliances  avee  des  filles  de 
la  glèbe,  hors  d'état  de  suivre  les  Goths  guerriers 
et  nobles  qui  passèrent  en  Espagne ,  descendit  à 
Tétat  des  yaincus  de  Youglé  ,  et  que  nonobstant 
la  faveur  que  Clovis  et  ses  successeurs  firent  aux 
Visigoths  comme  aux  Gaulois ,  Romains  ^  de  les 
laisser  vivre  sous  leurs  lois, le  même  mépris  con- 
fondit bientôt  avec  ces  vaincus  des  hommes  aban- 
donnés par  leur  Nation^  comme  par  leurs  vain- 
queurs, et  détestés  des  Gaulois  dont  ils  avaient 
persécuté  les  évéques....  Le  refus  des  sacremens 
de  TE^ise  et  de  la  sépulture  des  Chrétiens  fut  la 
suite  naturelle  du  ressentiment  du  clergé  long- 
temps persécuté.  On  éloigna  ces  Ariens  des  com- 
munautés, parce  quils  étaient  schismatîques,  non 
parce  qu'ils,  étaient  lépreux.  I)s  devinrent  lépreux 
quand  uiie. dégénération  successive,  apanage  na- 
turel d'une  race  vouée  à  la  pauvreté^  y  eut  natu- 
nlisé  des  maladies  héréditaires.  Peu  à  peu  ^  sans 
doute,  ils  aquiescèrent  à  la  foi  de  l'Eglise, jnais 
ils  ne  purent,  sç  régénérer;  ils  cessèrent  d'être 
Ariens  sans  cesser  d'é^e  lépreux,  et  cessèrent 
detre  lépreux  sans  cesser  d'être  Uv^s  à  tous  los 
maux  qu'engendre  la  vici^tÎQn  du  sang  et  de  la 
lymphe.  Le^gpuvernement  féodal ,  qui  devint  ce- 
lui des  barbares  quand  ils  rencl\crirent  de  baiv 
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barie  ^  ne  se  contenlait  plus  de  partager  la  terre 
avec  le  cultivateur  ^  et  a's^propciaities  personnes 
9Tec  les  possessions,  et  '  le  Cagot  devint 'dans  la 
race  (Ws  esclaves  un^esdave  de  plus  Kasi^e*  condi- 
tion» En  vain  les  .coinmunes  rentrèrent^  dans  les 
droits  de  Thomme^  il  n  eut  pour,  sa  part  qiie  Nom- 
bre delà.  Jibërté^  etdenieura  dan^une  dépendance 
d'autant  {dus  misérable  ^  que  dans  le  nombre  de 
ses  tyrans  il  naT»t  plus  un  maître  qui  pourvût 
à  sesbesôins....  Telle  est  la  destinée  de  cette  Na- 
tion ^  qui  renversa  et  fonda  des  Empires  y  et  sur 
les  deiûiers  rejetons  de»  laquelle  Tarianisme  attira 
plus  de  vengeances  que  le  souvenir  même  de  son 
usurpation.  Le  peuple  entier  desGot&ses^tenfiiné 
par  les  con^ats^  ou  fendu  dans  les  bâbitans  du 
pays  y  a  disparu  de  la  France  et  de  FEspagrie;  cette 
caste  proscrite  e^  tout  ce  qui  en  reste ,  et  ce  sang 
cornxnpu  est  ie  seul  qui  ne  soit  pas  mélangé. 
G  est  sous  des  traits  avilis  par  douze  cents  ans  de 
misèr^s^quedesderniers  restes  de  la  fierté  gothique 
sont  ensevelis;  un  teint  livide^  des  difformités , 
les  stygmates^de  <^s  maladies  que  produit  lalté- 
ralîon  béréditaire  des   humeurs  ,•  voilà  •  ce  qui 
seul  distingue  la  p<9Stérité  d'un  peuplé  de  conque- 
rans  y.etc.  »        •  ^ 

Dapkrës  leS' ^observations  de  M.  Rampnd,  le 
canton  le  plusr élevéries  Pyrénées  paraft  élrè  celui 
qui  sépare  l^lMgt^rre ,  le  jpaysdés  quatre  Vallées 
et  une  partie  du  comté  de  Comminges  de  FA- 
ragon  et  d'une-  partie  de  la  Catalogne.  •  Selon 
M.  Flaniîichon^  le  pic  de  Gabisos  a  12 55  toises 
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auHie3Sus  du  Biv^aa  de  la  :meF»...  Le  nivellemèut 
de  MIVL  IWboulet  Vidal  donne  aux  aoQitnets 
calcaires  deMarboré  et  du  Mont-Perdu  «636, 
1740  et  1763  toises*. La  plus  grande  élération 
des  Pyrénées  se  soutient  lespace  d'enTiron4oyooa 
toises  9  à  compter  de  Vagnéniale  jusqu'à:  la  Ma-^ 
ladetta  ;  eUes  ne  st>nt  inférieures  muL  Alpes  que 
de  ôoo  toisses  iau  plus^  en  fdsaÊnt  entrer  dans  la 
comparaison  les  hauteurs  presque'  dispropor-» 
tionnées  du.  Schreddiom  et  du  Mont-Blanc. 

Cest  dans-  l-ouvrajge  faiéme'  qu'il  faut  lire  la 
bdle  description  du  Cirque  de -Ma):bc»ré'^  dé  sa 
Cascade  de  1266  pieds  de  :hauteur  et  de  son  Pont 
de  neige.  Cest ,  après  une  chute  d'eau  qui  êé 
txome  en  ^^mérique  ^  -  la  pl^s  haute  qui  ait  été 
mesui!ée>;dle  éxqède  de  plus  dé  5oo  pieds  celle 
de  Lariberbvopiien;  mais  bi-rsée  au  milieu  de  sa 
koiteur  |)âr  un  rocher»  qui  i|^  recueille  les  eaux^ 
elle  ne  présente  point  les  singuliers  phéiloinèneé 
qu'on  devrait  attendre  de  son  élévation  ^  et  c^lle 
de  Lauterbronnen  con^rve  lavantage  d'oâîrit 
l'ârange  spèctaèle  d'un  :torrent  considérable  ^u) 
se  dissipèf  daùs  tes  airs.    >   ^ 

Les  considérations  de  raiitéur  sur  l'étendue 
des  glaciers  dies  Pyrénées  comparée  à  celle  àeê 
Alpes  <rffréîit  un  grand  nombre  d'idées  neuves 
et  intéressantes.  La  aone  des  glaces  des  Pyrénées 
n'est  large  que  de  5oo  toises,  celle  des  AlpeS 
en  Occupe  iSoo.  Cette  différence  est  prodigieuse 
si  l'on  fait  attention  que  les  pics  les  plus  élevés 
de  CQS  montagnes  àe  différent  dans  leur,  hauteur 
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que  de  600  toises,  et  dans  leur  latitude  que 
de  trois  degrés  et  demi«..M.  Rainond  s'atta-- 
ché  à  prouver  enstdte  que  les  glaciers  des  Alpes 
comme  ceux  des  Pyrénées  ne  sauraient  prendre 
d'accroissement  durable.  ••  Il  observe  que  Tair  des 
montagnes  du  premier  ordre  est  aussi  destructif 
de  l'économie  animale  que  celui  des  montagnes 
inférieures  lui  est  favorable.«.fc  La  hauteur ,  dit-il^^ 
oùrfaomme  cesse  d'exister  commodément  est  celle 
où  finit  lempire  des  saisons,  où  commence  celui 
du  froid  constant ,  et  les  hauteurs  accidentelles 
sont  variées  à-la-fois  par  les  accidens  simples  et 
faciles  à  examiner  que  subit  la  zone  glaciale, 
par  les  accidens  plus  composés  et  plus  nombr^ix 
que  subit  la  zone  végétale ,  et  enfin  par  les  acci- 
dens infiniment  plus  compliqués  et  presqu 'in- 
nombrables que  la  vie  animale  apporte  dans  l'u* 
nivers  avec  son  aptit^Jè  à  en  modifier  Les  e£fets.#. 
Si4)lime  unité  du  plan  de  l'univers!  à  peine  on 
t'aperçoit  que,  saisi  de  respect  et  presque  d'é- 
pouvante, te  décrire  semble  une  profanation,  et 
que  t  admirer  est  le  Si^ul  pouvoir  qui  nous  reste?» 
Nous  pourrions  cïtec  encore  plusieurs^  autres 
différent  morceaux  du  même  genre  qui  prouvent 
qu'à  l'exactitude,  à  la  sagacité  de  l'esprit  obser- 
vateur d'un  de  Luc ,  d'un  Saussure^  M.  Ramond 
a  su  joindre,  quelquefois  le  style  enchanteur  des 
Bailly ,  des  Buffon,des  Rousseau.  Squ  ouvrage  est 
rempli  de  connaissances  profondes  et  variées;  on 
y  trouve  tour-à-tour  des  descriptions  {^i%e^  avec 
beaucoup  de  justesse  et  de  précision,  des  pein- 
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tures  vives  et  animées,  des  recherches  abstraites, 
des  discussions  infiniment  curieuses  sur  quelques 
époques  fort  obscures  d^  notre  histoire,  et  à  ces 
dîfiérens  mérites  se  mêle  encore  souvent  l'expres- 
sion d  une  âme  profondément  pénétrée  de  tous 
les  bienfaits  de  la  nature  et  de  tous  les  di^oits  de 
l'humanité.  Si  cet  intéressant  ouvrage  laisse  quel- 
que chose  àdésire?r  ^  ce  serait ,  quant  aux  fonds, 
une  méthode  plus  claire,  ;quant  au  style ,  moins 
d'abondance,  et  quelquefois  une  simplicité  plus 
sévère, 

Prologub  de  la  comédie  du  Joueur;  pjar  le  Père 
Porée^(fiy*i^ 

Ua  jeu  sage  et  réglé  ne  fa^ Jamais  un  crime) 
Ponr  délasser  l'esprit  çn  peut  jouer  mi  p^u  ) . 
Mais  ce  plaisir  permis  deyîçnt^iUégitîi^ 

Dès  que  le  jeu  n'est  plus  un  jeu«  \ 

Les  choses ,  dira^-t-^n ,  changent-elles  d'essence  ?  - 
Le  jeu  n'est-il  pas  jeu  des  qu'îHen  aie  nom  ? 
Le  jeu  n'est  bien  souvent  rien  mèiiis  que  ce  qu'on  pense  y 
Le  mot  demeure  ^  le  jeu  non. 

'.      . :■:  \K  's'        '    .•    . 

Quand  du  jeu ,  par  exnnnlè ,  on  se  fait  une  étude  ^    '_ 

Qu'on  en  garde  chez  soi  le  frivole  attirail , 

Qu'on  le  {Krend,  qu'on  le  quitte  avec  inquiétude  / 

Est-ce  un  jeu  ?  Non  :  c'est  un  travail. 

\.-  '   .  '     •        ,    f  . .  '  '  •  •  ; 

Quand  on  fiiit  un.  comptoir  d'une  table  bizarre^ 
Ou,  vendant  s'eûrichir  aux  dépens  du  public^ 
Plus  on  prodigue  l'or,  plus  on  se  montre  avare^ 

Est-ce  un  jeu  ?  Non  :  c'est  im  trafic. 

(1)  On  nous  tiwxre  que  cette  pièce  &'a  jamais  été  imprimée. 
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Quand  on  change  un  cornet  en  mie  urne  fktâile  ^ 
Où  roulant  ses  destins  et  ceux  de  sa  maison  ^. ; .    .  • 
On  la  livre  aux  revers  que  la  fortune  étale^  .      , 

Est-be  leû?  Non ,  c'est  tralitson. 

•  ,  -,  .  . ,    '  ■  .  •     ••        .'    ,  .\  '*' 

Honteux  d'avoir  perdu  quelque  ^ondn^  légère  ^  ,    . 
'  •  Quaild  l'esprit  s'obstinant  à  son  propre  loalheui;  y 
A jîrcs  le^uperflû  risque  le  nécessaire , 

£ls1r-ce  ùb  feu  ?  Non*  Quoi  donc?  Furieur. 

\    .    .  .   ■  I      .      *  '  .    '•    '  ' 

Enfiii  sûr  une  mer  cent  fois  plus  orageuse  ^ 

Plus  î>erfide.cent  foi&  (]^e  ilitimidé  élément , 

Quand  onôsé  ccnnf^r  sur  une  cîjprsc^heui'euie  ^ 

Est-ce  jeu  ?  Non ,  aveuglement. 

Nous  allons  sur  la  scène  aujourd'hiii  reprqduire 
Les  funestes  (çxcès  d'un  joueur  emporté^ 
Yxk  vous  divertissant  nou^'voalons  vous  instruire  ^ 
Ce  n'est  point  jeu ,  c'est  véri^îv      ].  .    .  -       , 

Comine  avant  nous  la  Fraâce'^  avant  nous  l'Italie 
A  donné  son  Joueur  sôus  màisqiié  diJBférent , 
Nous  ne  prétendons  pmnt  dûputer  la  partie  ^ 
Notre  jeu  n'est  qu'iM  jeu  d'enfant. 


Letïre  de  M»  le  comtedfil^^^jmwéc^ 
camp  y  a  M.  le  dup  de.B^^^^  lieutenarU^gèné- 
ral  des  Armées  du  Roiy^  sur  la  glorieuse  cam- 
pagne de  M.  le  maréchal  de  Broglièen  1^89. 
(  Par  M.  de  Chamfort,^  de^  l'Académie  Jran* 
çaise).  _■  ■  •  ;   :  . .  ;  v 

Je  viens  d  apprendre ,  M.  le  Duc ,  une  nou- 
velle qui  rtie  comble  de  joie,  et  je.  me  hâte  et 
TOUS  faire  partager  m^on' plaisir.  M,:  le  maréchal 
de  Broglie  a  Thonneur  d'être  nommé  généralis- 
sime des  troupes  françaises  :  depuis  long-temps 


Juillet  1 7Î^9-  ^ô^f 

je  in^affligeaîs  de  voir  de  si  grands  taïeps  inutiles 
à  la  patrie.  Eh  quoi  !  disais-je ,  M.  le  maréchal  de? 
Slainville  à  pU,  par  sa  belle  conduite  dans  sa  cam-* 
pagne  de  Rennes,  obtenir  le  pardon  de  ses  fautes 
et  de  ses  disgrâces  en  Fraiiconîe.  Nous  avons  vU 
itiourir  presque  datts  les  bfàs  de  la  victoire  M.  le  * 
maréchal  de  . .  é  k .  ^  qui,  loiti  d avoir  épuisé  sort 
génie  dans  ses  travaux  passés  et  dans  la  guerre  de 
la  Farine ,  semble  l'avoir  réservé  tout  entier  poui" 
sa  belle  campagne  du  faubourg  Saint -Germain; 
nous  avons  admiré  la  savatitè  manœuvre  qui,  par 
la  jonction  subite  de  deux  corps  de  troupes,  a  pris 
en  tête  et  en  queue  six  mille  bourgeois  dans  la 
me  Saint-Dominîque,  et  a  décidé  du  sort  de  cette* 
grande  journée.  Ces  grands  hommes  laissent  une 
ftiémoite  adorée,  et  le  Vainqueur  de  Berghen  est 
le  seul  à  qui  le  sort  refuse  de  ràjeupir  une  renom- 
mée vieillie,  et  d'emporter  au  tombeau  Thom-' 
mage  des  cœurs  vraiment  français!  Non,  M.  1er 
•  Duc,  les  grands  destins  de  M.  de  Broglîe  ne  sont 
pas  encore  remplis,  et  c*est  avec  transport  que  je 
vois  s'ouvrir  devant  lui  une  nouvelle  carrière^  de 
gloire  et  de  prospérité. 

La  première  opération  de  M.  le  Maréchal  à  été 
d'ordonner  la  formation  d*un  camp  de  trente 
mille  hommes  à  quelques  lieues  de  Paris  ;  et  pour 
ne  parler  d'abord  que  de  l'intention  politique  def 
ce  camp ,  vous  sentez  l'avantage  immense  qu  il  y 
a  pour  le  bon  parti  de  persuader  au  lîoi  la  gran- 
deur du  péril  où  nous  sommes  j  et  comment  n'y 
serait-il  pas  trompé  en  voyant  cet  amas  de  troupe* 
5-  i5 


194  CORRESPONDANCE  LITTERAIRE  ^ 
étraDgères  et  nationales^  ce  train  formidable  tfar* 
tillerie^  etc.?  De  plus,  vous  voyez  quelle  abon- 
dance de  numéraire  va  jeter  dans  Paris  le  voisi- 
nage de  trente  mille  soldats  qui  arrivent  chargés 
d'argent,  fruit  de  leurs  économies;  cet  abondant 
numéraire  refluera  vers  le  trésor  royal ,  ranimera 
la  circulation ,  rétablira  la  confiance  et  se  répan- 
dra dans  tous  les  canaux  du  commerce  et  de  Tin- 
dustrie.  On  objecte  le  danger  de  la  disette ,  auquel 
ce  surcroît  de  consommation  expose  la  capitale; 
mais  quel  est  le  bien  sans  inconvénient?  D'ail- 
leurs ne  connait*on  pas  les  intentions  hostiles  et 
dangereuses  des  capitalistes ,  des  rentiers  et  en 
général  des  bourgeois  de  Paris?  N'est -il  pas  k 
craindre  que  cette  ville  formidable  ne  se  déclare 
contre  Sa  Majesté?  Et,  dans. ce  cas,  est-il  si  mal 
de  tenir  l'ennemi  en  échec  et  de  lui  donner  de  la 
jalousie  sur  ses  subsistances? 

Je  passe  ,  M»  le  Duc ,  aux  dispositions  pure- 
ment militaires.  M.  le  Maréchal  a  daigné  me  com-  . 
muniquer  son  plan  :  rien  de  plus  beau  et  pour- 
tant de  plus  simple^ 

Le  corps  de  l'armée  s'étendra  dans  la  plaine  à 
gauche,  entre  Viroflai  et  Meudon;  larrière-garde 
postée  de  manière  à  n'avoir  rien  à  craindre  de 
l'Assemblée  nationale  ;  des  gardes  avancées  ,  trop 
fortes  pour  être  entamées  par  les  escarmouches 
de  la  députation  bretonne.  Meudon  sera  occupé 
par  deux  régimens  qui  arrivent  du  fond  de  la 
Guienne.  On  feit  venir  des  hussards  d'Alsace 
pour  nettoyer  le  bois  de  Boulogne  :  on  a  mandé  des 
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dragons  de  Natiôi  pour  fouiller  les  bois  de  Ver- 
rières, qui  soni  bien  autrennlent  fourrée.  Deux  of- 
ficiers des  plus  braves  et  des  plus  intelligens  ré- 
pondeni  sur  Icfùf  tcte  de  Fleury  et  de  Plessis  par 
Piquet.  Uit  dëtaichenient  de  grenadier^  suffira,  du 
moins  on  lespère,  pour  contenir  Pontenat-aux- 
Roses.  Tout  est  fort  tranquille  à  Clamart  ;  M.  le 
Maréchal  compte  y  établir  son  hôpital  militaire. 
On  s'est  assuré  des  hauteurs  de  Saint-Cloud,  et  on 
ne  négligera  rien  pour  s'assurer  de  Chaville  (ï). 
On  est  maître  du  pont  de  Neuilly.  M.  le  baron  de 
Bézenvâl  n'a  pas  le  moindre  douté  sur  Courbe- 
voie,  itïalgfé  rinsubordînatioTî  de  plusieurs  sol- 
dais suisstes  qtrî  chîcâfnent  sur  les  termes  du  traité 
de  la  France  avec  les  Cantons.  A  la  vérité ,  on 
craint  qtfê  M*  le  duc  d'Orléans  ne  remue  dans  sa 
presqu'île  de  GenèvîBefsj  et  que  n'a-t-on  pas  à 
redouter  d'un  Prince  si  peu  patriote?  Mais  vous 
savez  qtlé  te  Roi  dispose  absolument  des  deux 
bacs  d'Aiiières  et  d'Argenteuil  ;  et  si  l'on  place  un 
cordon   de  troupes  depuis  Colombe  jusqu'à  la 
Seine  ^  M.  k  duc  d'Orléans  se  trouverait  dans  une 
posHion  vraiment  critique.  Observez  que ,  s'il  s'a- 
vkail  d'armer  les  gondoles  de  sa  pièce  d'eau,  il 
suffirait  de  retenir  pour  le  compte  du  Roi  les  ba- 
telets  de  Sâint-Cloud,  et,  pourvu  que  la  galîote 
se  tînt  tiéutfie ,  on  présuma  que  la  victoire  reste - 
rah  aux  troupes  de  Sa  Majesté.  jD'après  la  sagesse 
de  ces  dispositions,  M.  lé  Duc,  il  ne  parait  pas 
douteux  que  M.  de  Broglie  ne  prenne  Sèves  ^  con- 

(i)  Où  demeure  madame  la  comtesse  de  Tessé. 

i3. 
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Ire  lequel  on  a  déjà  fait  avancer  des  canons,  et 
cette  place  une  fois  prise  ^  on  convient  que  Vaugi- 
rard  ne  saurait  tenir  long-temps;  c  e$t  comme  Mé- 
zières  et  Charleyîlle ,  lun  tombe  nécessairement 
avec  l'autre.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez 
ravi  de  ce  plan ,  et  je  suis  bien  sûr  qu'il  obtiendrait 
aussi  l'approbation  de  M,  le  prince  Henri  et  de 
M«  le  duc  de  Brunswick*  Je  suppose ^  comme  on 
doit  le  penser  de  ces  deux  grands  hommes ,  que 
la  jalousie  ne  saurait  égarer  leur  jugement» 

P.  S.  Je  compte,  monsieur  le  Duc ,  publier  le 
Journal  miUtaire  de  cette  glorieuse  campagne.  Il 
paraîtra  tous  les  jours  et  servira  de  pendant  à  Fiin 
des  Journaux  de  l'Assemblée  nationale  ;  ainsi  le 
lecteur  pourra ,  avec  deux  souscriptions  seule- 
ment ,  voir  marcher  de  front  les  opérations  civiles 
et  militaires  ;  il  pourra  voir  et  admirer  la  parfaite 
intelligence  et  Theureux  accord  qui  règne  entre 
le  Pouvoir  Législatif  et  le  Pouvcûr  Exécutif.  Ces 
deux  monumens  littéraires  suffiraient  seuls  pour 
écrire  l'histoire  de  cette  grande  époque  ,  et  l'em- 
ploi de  notre  digne  historiographe.  M-  Moreau, 
sera,  du  moins  pour  cette  année,  aussi  facile  que 
lucratif.  Voulez-vous  bien ,  M.  le  Duc ,  puisque 
vous  vous  trouvez  en  ce  moment  à  Versailles, 
me  donner  des  nouvelles  de  M.  d'Éprémesnil , 
de  M.  de  Cazalès ,  de  M.  Martin-d'Auch  (i)  et  de 
M.  l'abbé  Maury?  Ce  sont  les  seuls  députés  des 
trois  Ordres  qui  intéressent  M.  le  Maréchal. 

(i)  On  sait  que  M.  Martîn-d'Auch ,  dëputé  de  Castdnaudary ,  est 
le  seul  (pii  ait  refusé  d'adhérer  au  serment  fait  dans  le  i«a  de  Pamae* 
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Réponse  aux  Lettres  sur  le  Caractère  et  les  Ou-- 
tarages  deJ.-J.  Rousseau ,  bagatelle  que  vingt 
libraires  ont  refusé  d'imprimer  (celui  qui  s'en 
est  chargé  n est  pas  à  s*en  repentir);  avec  cette 
épigraphe  tirée  des  Femmes  Savantes  de  Ma 
lière  :  * 

Non  f  les  femmes  docteurs  ne  sont  point  de  mon  gpùt*. 
Je  consens  qu'une  femme  ait  des  clartés  de  tout^ 
Mais  je  ne  lui  veux  point  la  passion  choquante 
De  se  rendre  savante  afin  d'être  savante^. 

Ce  chef- d'cBuvre  est  de  M.  le  marquis  Ah 
Cliampcenetz  j  je  ne  vois  même  personne  qui  pré* 
tende  en  partager  l'honneur  avec  lui;  il  n'a  pas 
toujours  joui  de  ses  succès  avec  la  même  tranquiK 
lité.  Quel  doipmage  que  ce  soit  précisément  de 
toutes  ses  productions  la  moins  heureuse!  L^envie 
et  la  méchanceté  même  ont  dédaigné  de  la  lire« 
Quelque  attrait  que  puisse  avoir  la  satire  ^  on  ne 
lui  pardonne  pas  d'être  aussi  mortellement  en- 
nuyeuse ;  rauteùjr  a  essayé  de  discuter  ^  et  jamais 
4iscussion  na  paru  à*la-fois  si  plate  et  si  lourde. 
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Uhomnie  (PÉtat  imaginaire ,  comédie  en  cinq 
actes ,  en  vers,  par  M.  le  cha^alier  de  C.., 
(c'est-à-dire  de  Cubîères)  ,  des  Académies  de 
Lyon,  Dijon j  Marseille^  Hes^e-Cassel^etç*} 
avec  cette  épigraphe  tirée  (l'une  liettre  de 
M»  Cérutti  à  madame  de  ^^*  ; 

Pes  hommes  qui  ne  peuvent  pas  mettre  de  l'ordre 
dans  une  seule  phrase  s'ii^i^agineiit  qu  ils  sogt  nés  pour 
mettre  de  Tordre  daps  un  rojaumi^r 

C  est  une  imitalion  tlu  Potier  d'Êtain  Poli^ 
tique  ^  de  Inouïs  de  Holberg*  La  scène  de  la  pièce 
danoise  est  à  Hàinbourg,  c^lle  de  la  pièce  française 
est  à  Marseille  pu  à  Bordeaux.  M,  de  Cubîères  a 
fait  quelques  chaiigeiiiens  plus  ou  moins  heureux 
dans  Tintrigue  9  dans  les  incîdens^.pour  acçom^ 
moder  y  corpine  il  dit  >  la  pièce  à  la  française  ;  les 
détails  lui  appartiennent  tout  entiers^  mais  les 
caractères  sont  asses  et  trop  fidèlement  calqués 
sur  ceux  de  Holberg«  Si  Ion  trouve  par-ci  par-là 
quelqiies  vers  facilement  écrits  y  le  style  n  en  est 
pas  moins  en  général  très^faible  et  très-négligé. 
L  ensemble  de  la  pièce  nous  a  paru  froid  et  sans 
effets 

St^iTB  de  l'article  Pt^priété  et  Prii^ilegeSm 

Une  Nation  ne  pouvant  subsister  que  par  le 
produit  des  travaux  du  grand  nombre  ^  il  faut 
nécessairement  que  ce  grand  nombre  soit  chaîné 
de  ces  travaux  ou  par  la  nécessité  même  de  la  Loi^ 
ou  par  celle  des  circonstances;  aussi  n'exîste-t-il 
et  n  exista**t-il  jamais  aucune  Nation ,  aucune  so- 
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cîété  que  Ton  puisse  appeler  de  ce  nom  qui  ne 
soit  ou  n'ait  été  composée  d'un  certain  nombre 
de  riches  et  d'un  plus  grand  nombre  de  pauvres , 
dun  certain  nombre  d'hommes  libres  et  d'uti 
plus  grand  nombre  de  serfs  ou  d'esclaves.  Cette 
triste  vérité  serait  trop  affligeante  sî  l'inégalité 
des  conditions  était  la  seule  mesure  des  biens  et 
des  maux  dont  cette  vie  peut  être  susceptible  j 
mais  l'indigent,  forcé  de  travailler  pour  vivre, 
n'est-il  pas  souvent  mille  fois  plus  heureux  que 
le  riche,  destiné  à  jouir  au  sein  de  l'oisiveté  du 
iruit  des  peines  et  des  sueurs  de  ceux  qui  l'en- 
tourent? 

Les  travaux  à  supporter  pour  fournir  à  la  sub- 
sistance ainsi  qu'à  la  défense  commune  étant  de 
nature  à  occuper  le  plus  grand  nombre  de  bras, 
il  parait  sans  doute  impossible  de  ne  pas  en  borner 
le  salaire  à  un  prix  modique,  tel  cependant  qu'il 
puisse  garantir  sûrement  quiconque  voudra  tra- 
vailler, non-seulement  des  suites  les,  plus  pro- 
chaines de  la  misère,  mais  encore  de  trop  justes 
appréhensions  pour  l'avenir  (i). 

Quelle  est  donc  la  meilleure  condition  possible 
de  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  société?  Une 
indigence  qui ,  pour  l'intérêt  commun ,  l'oblige 
au  travail,  mais  avec  toute  la  liberté  nécessaire 
pour  résister,  sous  la  protection  des  loiSjàl'ascen- 

(0  «  Le  vrai  mo^en,  dit  M.  dn  Bucq ,  d'affermir  la  prospëritë 
»  d'nii  grand  Empire»  c'est  d'encourager  la  population  par  Fagricul- 
»  tare,  ragrioUtniv  par  les  manufactures ,  les  manufactnres  par  \et 
»>  colooies ,  les  colonies  par  le  commerce...  »>  C«  peu  de  mots  ne 
reBierme-c-il  pas  k  sabstance  d'un  grand  tniité  d'administration  l 
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dant  des  riches  y  si  leur  injuste  avarice  osait  vou- 
loir en  abuser.  Çest  sous  ce  rapport  que  la  plus 
eTj^trême  pauvreté  sera  toujours  préférable  à  l'es- 
clavage méimei  le  plus  doux  ;  car  il  n'est  pas  plus 
difficile  de  faire  dfe  bonnes  lois  en  faveur  des 
pauvres  qu'en  fqrveur  des  esclaves ,  et  Ton  a  tout 
lieu  de  présun^er  que  l'exécution  des  unes  sera 
beaucoup  pl|is  assurée  que  celle  des  autres. 

Nous  sommes  forcés  de  répéter  ici  ce  que  per- 
isonne  ne  peut  ignorer,  maisT  ce  quç  peutr-être 
jamais  on  n'a  énoncé  avec  asse^  de  firàncbise^ 
p^rce  que  c'est  unie  vérijté  dure,  et  que  le  senti- 
inent  se  plaît  à  repousser,  quelque  démontrée 
qu'elle  soit  par  l'expérience  ;  ce  n'est  qu'avec  les 
bras  du  pauvre  que  peuvent:  s'exécuter  tous  les 
grands  travaux  qui  rendent  une  Nation  heureuse 
et  florissjante.Pour  avoir  beaucoup  de  pauvres,  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  quelques  riches.  Ce  qui  conr 
sole,  c'est  qu'en  établissant  de  justes  rapports 
(entre  le  jgr^nd  npmbre  des  pauvres  et  le.  petit 
fiouîbre  de^  riches ,  les  pauvres  sont  moins 
pauvres  ,•  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et  le$ 
fiches  tout-à-ïa-fpis  plus  riches  et  moins  paalheu- 
jreux  de  l'être ,  car  leur  richesse  peut  s'échanger 
alors  contre  des  jouissances  plus  douces  et  plui 
réelles  que  la  possession  exclusive  dp  quelque 
trésor  que  cp  puisse  être? 

Les  lois  qui  protègent  1^  liberté  personnellft 
sont  également  favorables ,  Qux  pauvres  comme 
gux  riches.  Elles  laissent  au  travail ,  à  l'industrie, 
j|U$  talens  la  faculté  de  ^'enrichir  ^  felle^  prêtent 
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k  Tindigence  des  forces  nécessaires  pour  se  dé- 
fendre contre  les  entreprises  de  la  richesse,  contre 
les  vexations  de  l'avarice  et  de  la  cupidité.  Quel- 
que grande  que  soit  l'inégalité  des  conditions  re- 
lativement à  la  richesse ,  aux  honneurs,  cette  iné- 
galité ne  deviendra  jamais  oppressive  s'il  existe 
un  titre  commun  à  tous,  celui  d'être  également 
libres  ou  plutôt  également  soumis  à  la  Loi.  Ce 
principe  important  semble  avoir  été  méconnu 
dans  la  plupart  de  nos  constitutions;  on  ne  sau- 
rait assez  en  presser  toutes  les  conséquences.  Il 
ne  suffit  pas  sans  doute  que  la  Loi  déclare 
50US  ce  rapport  tous  les  hommes  égaux  ;  il  faut 
quelle. leur  assure  les  moyens  de  l'être;  il  faut 
donc  que  le  plus  faible  et  le  plus  pauvre  puisse  ob- 
tenir justice  et  protection  tout  aussi  facilement 
que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant:  et  je  le  de- 
mande ^  quelle  est  la  constitution  au  monde  où 
l'on  trouve  cet  avantage  bien  établi  par  le  droit  et 
par  le  fait  ?  Je  doute  qu'pn  en  trouve  un  exemple 
{dus  digne  d'être  cité  que  l'aristocratie  de  Berne; 
mais  l'éloge  appartient  encore  plus  à  la  conduite 
personnelle  des  magistrats  de  cette  République 
qu'à  la  isagesse  de  sa  législation. 

Est-il  donc  si  difficile  d'établir  l'égalité  de  droit, 
qui  peut  seule  réprimer  les  désordres  et  les  abus 
qu'entraîne  après  elle  cette  inégalité  des  condi- 
tions, que  nous  avons  reconnue  d'ailleurs  être 
sussi  avantageuse  qu'elle  est  nécessaire  et  natu- 
relle? Non,  il  parait  également  juste  et  simple 
4^  d^épi^rer  ^ue  tQus  les  honomea  soumis  à  la  même 
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loi  doivent  en  obtenir  la  même  protection ,  par 
conséquent  ne  subir  que  les  mêmes  peines ,  et 
contribuer  aux  charges  publiques  dans  la  même 
proportion ,  c'est-  à-dire  en  raison  composée  de 
leurs  facultés  et  des  besoins  ^e  TEtat.  La  pim 
grande  difficulté  que  présente  ,  ce  me  semble, 
lexécution  d un  ordre  si  raisonnable ,  c'est  le 
moyen  de  rapprocher  tellement  le  Pouvoir  de  la 
Loi  de  tous  ceux  qui  ontàTimplorer ,  que  le  plus 
faible  et  le  plus  pauvre  puisse  latteindre  aussi  fa- 
cilement que  le  plus  riche  et  le  plus  puissant. 

C'est  vers  cette  partie  essentielle  de  la  réforme, 
ou  plutôt  l'entière  régénération  de  notre  jurispru- 
dence ,  que  doivent  se  diriger  les  efforts  de  tous 
les  bons  esprits. 

Que  servent,  en  effet,  les  meilleures  lois, si 
elles  ne  servent  qu'à  l'usage  de  ceux  qui  ont  assez 
de  pouvoir,  de  richesse  ou  d'esprit  pour  se  les 
rendre  favorables  ou  s'en  passer? 

Si  la  facilité  d'acquérir  de  grandes  propriétés 
ouvre  tous  les  jours  de  nouvelles  sources  à  la 
richesse ,  et  par-là  même  à  la  prospérité  publi- 
que ,  on  voit  cependant  l'influence  des  grandes 
fortunes  avoir  des  suites  funestes  aux  droits  et 
aux  jouissances  des  autres  citoyens,  corrompre 
les  mœurs,  etc.  Je  ne  sais  s'il  existe  quelque 
moyen  plus  heureux  de  balancer  l'ascendant  des 
richesses  que  celui  de  l'ambition  et  de  la  vanité. 
Dans  tout  pays  où  l'intérêt  de  la  puissance  pu- 
blique doit  favoriser  le  progrès  du  commerce  et 
de  findustrie  ,  de  l'avarice  et  de  la  ^cupidité,  u 
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convient  donc  plus  qu  on  ne  pense  de  maintenir 
aussi  la  faveur  des  privilèges  et  des  distinctions 
honorifiques.  Moralistes  austères ,  lamour  de lar- 
^ent^  celui  des  honneurs  ne  sont  sans  doute 
àvos  yeux  que  des  poisons;  mais  après  avoir 
reconnu  que  nos  constitutions  politiques  ne 
peuvent  s  en  passer,  il  doit  vous  en  coûter  moins 
de  sentir  que  le  mélange  de  ces  poisons  est  le 
seul  moyen  de  les  rendre  l'un  et  l'autre  moins 
dangereux. 

L'égalité  commune  y  gagnera  très^infaillible-* 
ment  ^  si  Ton  sait  bien  que  les  richesses  né  sont 
pas  tout;  que  les  honneurs^  qui  ressemblent 
toujours  plus  ou  moins  à  la  coiisidération ,  sont 
en  efiet  plus  désirables  ;  que  la  reconnaissaince 
et  l'admiration  qu'inspirent  de  grands  talens  ont 
quelque  chose  de  plus  flatteur  encore  pour  l'a^ 
mour-propre;  que  touscesayantages  enfin,  iîissent* 
ils  réunis,  ne  sont  rien  sans  cette  estime  quon 
ne  doit  qu'à  la  vertu ,  qu'on  ne  rend  aux  qualités 
même  les  plus  éminentes  que  lorsqu  elles  sont 
employées  à  l'utilité  publique* 

On  peut  considérer  l'amour  de  l'argent,  l'am^ 
bition,  la  mollesse  ou  le  goût  des  plaisirs  comme 
de  grandes  puissances  qu'il  est  impossible  de 
détruire ,  mais  dpnt  il  faut  toujours  entretenir  la 
concurrence  et  les  rivalités  pour  assurer  la  paix 
et  le  bonheur  du  genre  humain.  C'est  sur  leur 
lieureuse  mésintelligence  que  reposa  bien  souvent 
Fauguste  empire  de  la  gloire  et  de  la  vertu. 
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La  Loi ,  r  Autorité  même  n'est  qu'une  idée  abs- 
traite ,  une  puissance  vaine  et  sans  effet ,  lors- 
qu  elle  n'est  pas  entourée  d'un  cortège  propre  à  la 
rendre  imposante  et  sensible  aux  yeux  de  la  mul- 
titude.  Le  Monarque ,  sans  un  corps  intermé- 
diaire particulièrement  dévoué  à  sa  personne ,  se 
trouve  comme  isolé  au  milieu  de  la  multitude; 
il  se  trouve  trop  faible  alors  pour  résister  aux 
impulsions  irrégulières  de  la  puissance  nationale, 
qui,  ne  pouvant  résider  que  dans  une  assemblée 
nombreuse,  risque  toujours  d'être  trop  agitée,  trop 
instable.  Si  le  corps  qui  environne  le  Monarque 
est  l'armée,  il  devient  nécessairement  despote; 
si  c'est  un  ordre  de  magistrature ,  cet  ordre  se 
change  en  une  véritable  aristocratie  également 
funeste  au  Monarque  et  à  la  Nation  ;  ce  doit 
donc  être  un  ordre  susceptible  de  prérogatives 
et  de  distinctions  particulières  dans  tous  les  exer- 
cices du  Pouvoir  suprême,  et  dont  l'intérêt  se 
trouve  essentiellement  uni  à  ceux  du  Trône, 
moins  pour  en  partager  les  droits  que  pour  en 
maintenir  la  faveur.  C'est  sous  ce  rapport ,  ce  me 
semble,  que. la  Noblesse  devient  un  des  appuis 
nécessaires  de  toute  Monarchie  tempérée;  elle  est 
dans  la  constitution  monarchique  ce  qii'est,  ce 
que  fut  presque  dans  toutes  les  Républiques 
l'ordre  dés  Patriciens.  Les  maximes  du  Sénat  de 
Rome  se  corrompirent  à  mesure  que  la  dignité 
patricienne  perdit  de  son  influence. 

:-K  " 
L  opinion  publique  est  peut-être  comme  toute» 
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les  autres  puissances  du  ciel  et  de  la  terre;  on 
les  respecte  bien  plus  sûrement  taitt  qu  elles 
restent  enveloppées  d'ombres  et  de  nuages.  Je 
vois  que  le  public  abstrait  est  beaucoup  plus 
imposant  aue  le  public  assemblé*  Le  public 
dont  on  pa):le  sans  cesse  ne  se  trompe  presque 
jamais;  cekii  qu'on  est  à  portée  de  voir  et  d'en- 
tendre est  un  Roi  comme  les  autres,  car,  comme 
les  autres,  on  le  flatte ,  on  le  séduit ,  on  le  trompe, 
et  l'on  dirait  souvent  que,  pour  avoir  tant  d'yeux 
et  tant  d'oreilles ,  il  n'en  est  que  plus  exposé  à 
tous  les  pièges  de  ses  courtisans  et  de  ses  mi- 
nistres. 

I  La  puissance  législative  appartient  toute  en- 
tière à  la  Nation  :  oui  ;  mais  dans  ce  sens  le  Roi 
û'est-il  pas  lui-même  une  partie  intégrante  de  la 
Nation?  Et  quel  est  l'individu,  quel  est  le  corps 
qui  puisse  avoir  autant  d'intérêt  que  le  Monarque 
*u  maintien  de  la  chose  publique?  Sous  ce  rap- 
port, son  vœu  est  sans  doute  essentiel  au  sanc- 
^'onnementde  \à  Loi.  En  distinguant  l'autorité  de 
laNation  de  l'autorité  du  Roi,  cette  dernière  ne 
ûoit-elle  pas  concourir  à  l'exercice  de  la  puis- 
sance législative  pour  en  modérer  les  mouvemens, 
pour  en  prévenir  surtout  l'instabilité?  Il  est  à  dé- 
^rer,  ce  me  semble ,  que  le  Pouvoir  Législatif  soit 
oivisé,  soit  contenu  par  la  nécessité  de  ce  con- 
cours, comme  il  est  à  désirer  que  lé  Pouvoir  Exé- 
<^ulif  le  soit  à  son  tour  par  l'influence  nécessaire 
*u  droit  de  consentir  ou  de  refuser  l'impôt. 
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Le  Fleuve  et  les  Ruisseaux.  Fable* 

On  dit  que  le  inonde  est  bien  vieux  ^ 
Qui  pourrait  nous  dire  son  âge  ? 
Mais  quand  Dieu  fit  ce  grand  ouvrage  9 
Croyez-vous  qu'il  fut  tel  qu'il  se  montre  à  nos  yeux? 
Que  l'on  y  vît  d'abord  ces  riantes  campagnes, 
Ces  prés  fleuris,  ces  forêts,  ces  vallons, 
Ces  champs  dorés  par  les  moissons  , 
Ces  fleuves  descendus  du  sonmiet  des  montagnes. 
Contenus  dans  leur  Ut  et  réglés  dans  leur  cours , 
Ces  paisibles  ruisseaux  fécondant  leurs  entours? 
Non  )  l'univers  avait  alors  mie  antre  face  : 

Il  (ut  long-temps  encor  dans  le  chaos.     . 
Le  temps,  qui  toujours  marche  et  jamais  ne  se  lasse , 
Agissant  Sur  le  feu,  l'air ,  la  terre  et  les  eaux^ 
Mit  insensiblement  chaque  chose  à  sa  place  ) . 
>  Le  temps  amène  seul  la  règle  et  le  rcpor. 
Or,  dans  ces  époques  anciennes, 
Qnand  la  nature  se  réglait, 
On  dit  qu'ici-bas  tout  parlait  :  " 
Animaux,  végétaux ,  ruisseaux  ^  fleuves ,  fontaines 
Prenaient  notre  langage  et  nos  formes  humaines; 
Et  de  la  vérité  les  premiers  élémens 

Nous  sont  venus  de  ces  vieux  monumcns, 
Avant  qu'on  écrivît  l'histoire  véritable. 
La  vérité  naquit  pea^*élre  de  la  éible* 
Il  était  donc  jadis  un  Fleuve  dont  les  eaux, 

y enant-des -régions  lointaines , 
Recevaient  le  tribut  de  cent  mille  fontaines 
Et  celui  de  mille  Ruisseaux, 
Qu'il  appelait  à  bon  droit  ats  vassaux  : 
De  cent  petqiles  divers  il  voyait  les  contrées 
Soumises  à  la  fois  à  son-  <îours  souverain  3 
Ses  limites  n'étaient  nulle  part  arrêtées  ; 
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Il  ne  reconnaissait  enfin 
B  autre  maître  ni  d'autre  frein 
Que  le  vaste  Océan  où  tout  se  précipite^ 
Un  fleuve  cependant  ^  sll  n'a  point  de  limite^ 

Est  sujet  à  bien  des  écarts^ 
Celui  dont  nous  parlons  y  dans  les  champs  y  dans  les  villes , 
Portait  avec  ses  eaux  l'abondance  et  les  arts , 

Lorsqu'en  son  lit  elles  coulaient  tranquilles; 
Mais  quand  il  excédait  ses  trop  faciles  bords  ^ 
Il  allait  inondant  tous  ses  vastes  domaines  y 
Ravageant^es  cités ,  les  hameaux  et  les  plaines^ 

Rien  ne  pouvait  arrêter  ses  efforts. 
Les  Rmsseaux  y  retenant  leur  onde  tributaire^ 
Devenaient  fleuves  à  leur  tour  ^ 
£t  ravageaient  aussi  la  terre.. 
Le  Fleuve  s'aperçut  un  jour, 
Tandis  que  ses  eaux  étaient  basses, 
Que  les  habitans  d'alentour 
Sur  la  rive  apportaient  par  brasses 
Des  pieux,  des  moellons,  des  poteaux, 
Et  du  ciment  et  de  la  chaux. 
Aossitdt  des  Ruisseaux  la  cohorte  s'intrigue. 

S'empresse ,  accourt  chez  le  Fleuve ,  et  soudain  : 
Seigneur,  lui  disent-ils ,  vous  voyez  leur  dessein  'y. 
Ils  veulent  construire  une  digue. 
Laissez-nous  arrêter  leurs  bras  5 
Ordonnez,  et  te  souffrez  pas 
Que  de  ces  peuples  la  licence 
Ose  borner  votre  puissance  : 
Elle  vous  vient  du  ciel ,  elle  est  de  tous  les  temps^ 
Le  Fleuve  à  longue  barbe  avait  à  ses  dépens 
Appris  à  démêler  le  but  et  le  langage 

Des  flatteurs  et  des  courtisans; 
Ne  prenant  donc  alors  que  \eà  conseils  d'un  sage  ^ 
Dont  il  s'aidait  dans  les  cas  importans  : 
Amis  y  dit-il ,  laissez  lejs  &ire }  ' 
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Ne  voyez-vous  pas  qu'en  mettant 
Sur  les  bords  de  mon  ccurs  une  forte  barrière , 
S'ils  préservent  leurs  champs  d'un  éciart  malfaisant  ;. 
lis  fotit  aussi  pour  moi  chose  tr6fr-5a)utaire  7 
La  barrière  sera  pour  moi  comme  pour  eux^ 
Je  no  pourrai  plus  nuire  ^  eh  !  ce  sont  là  mes  vœux  f 
Mais  aussi  de  mon  lit  l'enceinte  limitée 
Sera  par  les  humains  à  toujours  respectée  y 
Et  mes  eaux  désormais  à  ces  peuples  nombreult 

Portant  par  des  routes  certaines 
Le  conunerce  ,  les  arts  et-leurs  trésors  dilrersy 

Du  globe  deviendront  les  veines 

D'oii  le  bonheur  ^  libre  de  chaînes  ^ 

Circulera  dans  l'univers. 


Vers  de  M.  l'abbé  Girod  à  madame  la  mar(\uue 
de  Villeite  faisant  la  quête  à  Véglise  de 
Saint'Sulpice. 

Que  j'aime  à  voir  la  fille  de  Voltaire 
Dans  l'église  fermée  aux  mânes  de  son  père 

D'une  civique  charité 
Recueillir  les  tributs  chers  à  l'humanité  ! 

O  vous  qu'il  nomma  Belle  et  Bonne  y 
Vos  aimables  vertus  et  l'exemple  si  beau 
Que  votre  cœur  formé  par  lui  nous  donne 
L'honorent  plus  qu'un  vain  tombeau. 


udu  nom  d'un  Soldat  faisant  la  charité  h  la 


memem 


Quoi ,  de  la  fille  de  Voltaire, 
De  Belle  et  Bonne  on  a  fait  choix! 
Ah  !  la  charité  pour  nous  plaire 
A  bien  fait  d'emprunter  et  tes  traits  et  ta  voix^ 
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Savez-vous  bîen ,  Mylord ,  disait  M.  le  vicomte 
de  NoaîUes  à  M*  le  duc  de  Dorset  en  lui  parlant 
de  la  révolution  du  mois  de  juillet  :  S  avez- vous 
hieiiy  Mjlordy  ifue  de  cette  affaire^ci ,  votre  pays 
pourrait  bien  déi^enir  libre  aussi  ? 


V Ecole  de  V adolescence,  comédie  en  prose , 
en  deux  actes,  représentée  pour  la  première  fois 
par  les  Comédiens  italiens  le  mardi  3o  juin ,  est 
de  M*  A  L.  d'Antilly,  ci-devant  premier  commis 
des  finances  au  département  des  revenus  casuels 
duRoi.  ^   . 

Une  avarice  cUissî  réfléchie  que  celle  du  vicomte 
est  sans  doute  un  vice  fort  rare  à  Tâge  de  quinze 
ans,  et  le  sujet  de  la  pièce,  fùt-il  fondé,  comme  on 
le  dit,  sur  une  anecdote  certaine ,  aura  toujours , 
sous  ce  rapport,  quelque  chose  d'invraisemblable. 
Mais  ^  à  ce  défaut  près ,  la  pièce  est  faîte  pour 
donner  Vidée  la  plus  avantageuse  du  caractère  et 
des  talens  de  l'auteur;  le  dialogue  en  est  naturel, 
facile  et  piquant,  la  morale  simple  et  pure,  sans 
pédanterie  et  sans  affectation.  Les  rôles  du  vi- 
comte et  du  chevalier  ont  été  parfaitement  bien 
joués ,  le  premier  par  madame  Saint- Aubin,  Tautre 
par  mademoiselle  Carline. 


5.  14 


210        CORRESPONDANCE  LITTERAIRE; 

Remarques  historiques  sur  la  Bastille ,  sa  démo- 
lition 9  et  Révolution  de  Pahis  en  Juillet  1789, 
avec  un  grand  nombre  it anecdotes  intéres- 
santes et  peu  connues.  Un  volume  m-8%  ayant 
pour  épigraphe  ces  deux  vers  de  Voltaire  : 

Dans  cet  afFreux  cliâteau;  palais  de  la  vengeance  y 
«    On  renferme  souvent  le  crime  et  rinnocellce. 

Cest  une  rapsodie  brochée  fort  à  la  bite^mais 
dans  laquelle  on  trouve  d'abord  une  description 
très  -  circonstanciée  du  bâtiment  de  la  Bastille, 
tant  de  l'intérieur  que  de  l'extérieur  ;  un  compte 
extrêmement  détaillé  du  régime  de  cette  prison 
royale^  delà  composition  de  l'Etat-major;  plu- 
sieurs anecdotes  assez  peu  intéressantes  sur  quel- 
ques prisonniers  célèbres  ^  entre  autres  des  con- 
jectures fort  peu  vraisemblables  sur  le  Masque  de 
fer.  A  ces  articles  extraits  de  différens  ouvrages 
connus  on  a  joint  la  suite  des  Révolutions  de 
Paris  depuis  le  la  juillet  jusqu^au  8  août  inclu- 
sivement ^  espèce  de  journal  qui  avait  paru  par 
feuilles  détachées ,  et  dont  on  a  déjà  épuisé  sept 
ou  huit  éditions.  Ce  n'est  sûrement  pas  de  toutes 
les  FeuiUes  dont  Paris  est  inondé  dans  ce  mo- 
ment la  mieux  |aite  ou  la  mieux  écrite  ^  mais 
c'est ,  je  crois ,  celle  où  l'on  a  recueilli  le  plus  dé 
faits ^  le  plus  de  circonstances^  et  où  j'ai  re- 
marqué en  général  assez  d'exactitude  et  de  bonne 
foi. 
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La  Bastille  dévoilée^  ou  Recueil  de  pièces  àu^ 
tkentiques  pour  servir  h  son  histoire.  Première 
lii^raison  de  126  pages  in-S^^  ayant  pour  épi- 
graphe ces  vers  du  VIH«  lîv.  de  V Enéide  : 

Détecta  apparaît  ingens 
Regia^  et  umhrosœ  penitàs  patuére  cavemœ. 

Ce  recueil  est  fort  remarquable  parce  qu'3 
n'est  composé  que  de  pièces  originales  trouréef 
dans  la  Bastille  et  qui  ont  été  déposées  au  Lycée^ 
où  tout  le  monde  a  eu  la  liberté  de  les  voiré 
«Un  comité  de  gens  de  lettres  et  de  citoyens 
zélés 9  dit  la  préface^  s  est  chargé  de  la  rédaction 
des  piapiers  conquis  qui  lui  ont  été  et  qt^t  lui  se- 
ront remis»  Dans  cette  première  livraison  notre 
trayail  a  eu  pour  objet  un  dépouillement  exact 
de  tous  les  registres  d'entrée  et  de  sortie  qui  sont 
en  notre  possession.  Ce  simple  dépouillement 
of&e  une /foule  de  faits  singuliers  et  d'observa- 
tions piquantes.. ••••  n  Nous  ne  nous  permettrons 
d'en  citer  qu'un  petit  nombre  d'exemples» 

Année  lySS.  MalJbay.H  aidait  M.  le  duc  de 
Nivemois  à  se  ruiner.  Il  a  été  mis  à  la  Bastille  à 
la  solltcitation  de  M.  le  duc  de  Pïevers.  Ce  pri- 
sonnier avait  une  fort  belle  femme. 

Aimée  1747*  ^  petite  Sainl-Père,  fille  âg^ 
de  sept  à  huit  ans ,  convulsionnaire.  Sa  détec- 
tion a  duré  plmd'un  an. 

Année  1733.  Marie-Jeanne  Le  £/epr^.  Cette 
femme  était  sujette  â  l'épilepsîe;  ayant  malbeu;^* 
reusement  été  prise  de  son  accès  dans  la  tue  ^^ 
la  crut  convulsionûrâ»  et  on  l'arrêta. 

4- 
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Année  .lyÔi.  La  demoiselle  QraveUe^  Polir 
Mémoire  contre  les  sieur  et  dame  de  Montmartel 
et  contre  le  mar(|uis  de  Béthune,  transférée  à 
Vincennes  après  treize  mois  de.  séjour  à  la  Bas- 
tille ,  etc. ,  etc. 

L'extrait  de  ces  registres  est  précédé  d'un  rè- 
glement concernant  les  usages  et  la  discipline 
du  château  royal  de  la  Bastille  du  2ô  septem- 
bre 1 764 ,  signé  Louis ,  et  plus  bas  Phélippeaux. 

Chaules  II  9  Roi  d^.  Angleterre  j  en  certain  lieu  ^ 
*  Comédie  très^morale  en  cinq  actes-  ires-courts  y 
i  dédiée,  aux  jeunes  Princes ,  et  tfui  sera  repré- 
-  sentée ,  Mt-on  -,  pour  la  récréation  des  Etats- 
Généraux,  par  un  disciple  dePfthagore.  Bro- 
\  chure  avec  cette  épigraphe. 

Panewi  et  Circenses, 
C'est  un  trait  assez  connu  de  la  vie*  privée  de 
Charles  n  qui.  a  fourni  le  sujet  de  cette  facétie. 
La  duchesse  de  Portsmouth  y  pour  dégoûter  son 
auguste  amant  des  parties  de  débauche- auxquel- 
les il  se  livrait  y  engage  le  duc  de  Roohester  à 
lui  en  faire  éprouver  vivement  tous  le&  inconvé- 
niens.  On  s'arrange  avec  la  matrone  d'une  mai- 
son suspecte  ;  on  vole  au  Monarque  «a  bour^^et 
on  le  laisse  à  la  merci  de  cette  femme  intéressée, 
qui  lui  dit  des  injures^  l'enferme  sous  clef  et  veut 
le  faire  jeûner  au  pain  et  à  l'eau.  Un  honnête 
joaillier  lui  sert  de  caution  et  le  tire  d'affaire.  II 
ix'est  pas  aisé  de  voir  quelle,  a  pu  être  Fintention 
d'un  tableau  de  ce  genre.  Nous  en  ignorons  égale* 
meàt  l'auteur. 


'.'.'. 


AOUT  1789. 


Je  n'ai  vu  M.  le  baron  d'Holbach  que  les  der- 
rières années  de  sa  vie  y  mais  pour  le  cotinaitre  ^ 
pour  partager  les  sentiméns  d'estime  et  de  véné* 
ration  que  lui  avaient  voués  tous  ses  amis  et  que 
ne  pouvait  manquer  d'inspirer  le  caractère  de  son 
âme  et  de  son  esprit ,  il  n'était  pas  nécessaire  d'a- 
voir avec  lui  des  liaisons  fort  intimes  ou  fort  an^ 
cieones.  J'essaierai  donc  de  le  peindre  tel  qu'il 
s'est  montré  à  mes  yeux,  et  j'ose  m'assurer  que  si 
ses  mânes  pouvaient  m'entendre ,  la  franchise  et 
la  simplicité  de  mon  hommage  ne  sauraient  leur 
déplaire. 

Je  n'ai  guère  rencontré  d'homme  plus,  savant 
et  plus  universellement  savant  que  M.  d'Holbach, 
je  n'en  ai  jamais  vu  qui  le  fût  avec  sî  peu  d  am- 
bition, même  avec  si  peu  de  désir  de  le  paraître. 
Sans  le  Mncère  intérêt  qu^il  prenait  au  progrès  de 
toutes  les  lumières,  de  toutes  les  cennafesances, 
sans  le  besoin  véritable  qu'il  avait  de  communi- 
quer aux  autres  tout  ce  qu'il  croyait  pouvoir  leur 
être  utile,  on  aurait  pu  toujours  ignorer  le  se-^ 
cret  de  sa  vaste  érudition.  Il  en  était  de  sa  science 
comme  de  s^  fortune,  elle  était  pour  les  autres 
comme  pour  lui,  mais  jamais  pour  l'opinion....  on 
ne  lui  eût  soupçonné  ni  l'une  ni  Vautre^  s'il  a>^t 
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pu  se  dispenser  de  les  montrer  sans  nuire  à  ses 
propres  jouissances  et  surtout  à  celles  de  ses  amis. 

On  doit  en. grande  partie  au  baron  d'Holbach 
les  progrès  rapides  que  Fhistoire  naturelle  et  la 
chimie  ont  faits  parmi  nous  il  y  a  environ  trente 
ans;  c est  lui  qui  traduisit  les  meilleurs  ouvrages 
que  les  Allemands  ataient  publiés  sur  ces  sciences, 
presque  inconnues  alors  en  France  y  ou  du  moins 
fort  négligées;  ces  traductions  sont  enrichies  d  ex- 
cellentes notes,  on  en  profita  dans  le  temps  sans 
savoir  à  qui  Ion  en  était  redevable  ;  à  peine  le 
sait-on  aujourd'hui. 

Il  n  y  a  plus  d'indiscrétion  à  dire  qu'il  est  Fau- 
teur du  livre  qui  fît  tant  de  bruit  en  Europe ,  il  y 
a  dix-huit  ou  vingt  ans ,  du  fameux  Système  de 
la  Nature^  Tout  Féclat  dont  joUit  cet  ouvrage  ne 
put  séduire  un  instant  son  amour-^propre ,  et  s  il 
eut  long-temps  le  bonheur  d'être  à  l'abri  même 
du  soupçon,  sa  modestie  le  servit  encore  mieux  à 
cet  égard  que  toute  la  prudence  de  ses  amis.  Je  ne 
puis  aimer  la  doctrine  enseignée  dans  cet  ouvrage 
avec  tant  de  fanatisme,  tant  d'audace,  tant  de 
prolixité;  mais  tous  ceux  qui  ont  connu  l'auteur 
lui  doivent  la  justice  d  avouer  qu'aucune  consi- 
dération ,  qu'aucune  vue  personnelle  n'avait  pu 
l'attacher  à  ce  triste  système.  Il  s'en  était  fait 
l'ap&tre  avec  une  pureté  d'intention ,  avec  une 
abnégation  de  soi-même  qui  eût  honoré  aux  yeux 
de  la  foi  les  apôtres  de  la  plus  sainte  de  toutes  les 
religions. 

Son  Système  social  et  sa  Morale  universelle 
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firent  beaucoup  moins  de  sensation  que  le  Sjé^ 
thme  de  la  Nature  (i);  mais  ces  deux  ouvrages 
démontrent  également  qu'après  avoir  voulu  ren«* 
verser  Tantique  barrière  que  la  faiblesse  humaine 
avait  cru  devoir  opposer  jusqu'alors  aux  vices  et 
aux  passions  qui  la  déshonorent  ^  Fauteur  nen 
sentait  que  plus  vivement  la  nécessité  d'en  élever 
de  nouvelles  ;  c'est  dans  les  progrès  d'une  raison 
éclairée  par  une  bonne  éducation  >  et  par  de  bon- 
nes lois,  qu'il  se  flatte  de  trouver  toutes  les  res- 
sources qui  peuvent  afiferrair l'empire  de  la  vertu, 
et, grâce  à  son  heureuse  influence,  nous  procurer 
tout  le  repos  et  tout  le  bien-être  dont  nrotre  nature 
est  susceptible. 

{        La  différence  si  remarquable  du  succès  de  ces 

!  deux  derniers  ouvrages  au  succès  du  premier  ne 
serait-elle  pas  une  des  meilleures  objections  à  faire 
contre  l'ensemble  çt  surtout  contre  l'effet  moral 
de  ce  système  ?  Tant  que  l'on  se  borne  à  détruire 
les  principes  qui  servirent  long-temps  à  contrain- 
dre les  hs^itudes  et  les  passions  des  hommes,  on 
réussit  facilement  à  leur  plaire  ;  mais  lorsqu'à  ces 
principes ,  dont  sans  doute  on  a  souvent  abusé , 
Ton  veut  essayer  d'en  substituer  d'autres,  la  tâche 
devient  incomparablement  plus  difficile ,  et  l'on 
risque  de  perdre  bientôt  toute  la  feveur  qu'on  s'é- 

I      tait  acquise  dabord. 

!         Nous  conviendrons  d'ailleurs  que  si  ces  der- 

i  (1)  On  sait  ftie  M.  ^^olbach  a  fbanii  encore  aux  éditeurs  de  la 

première  Encyelùpéâie  itn  grand  nombre  d'arlîclcs  d'histoire  natu- 
relle ,  de  politise  et  de  phtlofopitie. 
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niers  ouvrages  diffèrent  beaucoup  du  premier 
Telativemenl  ai  rinléret  du  sujet ,  ils  n'en  diffèrent 
pas  moins  par  le  talent.  Le  Sjsthme  de  la  Nature 
est  fort  inégalement  écrit ,  chargé  de  redites  en- 
nuyeuses et  de  vaines  déclamations ,  mais  il  j 
règne  en  général  un  ton  d'enthousiasme  ^  de  phi- 
losophie et  d'éloquence  assez  imposant  ;  il  y  a 
des  pages  entières ,  et  il  y  en  a  un  grand  nombre, 
où  l'on  reconnaît  aisément  la  plume  d  un  écrivain 
supérieur,  et  cela  est  fort  simple,  car  ces  pages 
sont  de  Diderot.  Il  a  eu  beaucoup  moins  de  part 
au  Système  Social  et  à  la  Morale  Unii^erselle  j  où 
1  on  trouve  la  même  prolixité  que  dans  le  Sjrstème 
de  la  Nature,  beaucoup  d'excellens  principes, 
mais  aussi  beaucoup  de  lieux  communs,  une  mé- 
thode pesante,  peu  de  mouvement  dans  le  style 
et  peu  de  variété  dans  les  idées  comme  dans  l'ex- 
pression. 

Concitoyen,  ami  dès  l'enfance  du  célèbre  La^- 
vater,  on  voudra  bien  me  pardonner  de  partager 
un  peu  sa   physiognomanie  :  j'ai  toujours  été 
frappé  du  rapport  qu'il  y  avait  entre  le  caractère 
de  la  figure  de  M.  d'Holbach  et  celui  de  son  esprit, 
Il  avait  tous  les  traits  assez  réguliers,  assez  beaux , 
et  ce  n'était  pourtant  pas  un  bel  homme.  Son 
front  large  et  découvert ,  commp  celui  de  Di- 
derot ,   portait  l'empreinte  d'un  esprit  vaste  , 
^étendu;  mais  moins  sinueux,  moins  arrondi,  il 
n'annonçait  ni  la  même  chaleur ,  ni  la  même  éner- 
gie ,  ni  la  même  fécondité;  son  regard  ne  peignait 
que  la  douceur,  la  sérénité  habituelle  de  son  âme, 


J 
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M*  le  baron  d'Holbach  devait  croire  sans  peine 
à  l'empire  de  la  raison  ,  car  ses  passions  (et  les 
nôtres  sont  toujours  celles  d'après  lesquelles  nous 
jugeons  celles  de  nos  semblables),  ses  passions 
étaient  précisément  telles  qu'il  les  faut  pour  faire 
valoir  l'ascendant  des  bons  principes.  Il  aimait  les 
femmes ,  il  était  fort  sensible  aux  plaisirs  de  la 
table,  mais  sans  être  l'esclave  d'aucun  de  ses 
goûts.  Il  ne  pouvait  haïr  personne  j  cependant  ce 
n'était  pas  sans  effort  qu'il  dissimulait  son  horreur 
naturelle  pour  les  prêtres,  pour  tous  les  suppôts 
du  despotisme  et  de  la  superstition  ;  en  parlant 
d'eux,  sa  douceur  s'irritait  malgré  lui,  sa  bonhomie 
devenait  souvent  amère  et  provoquante.  Une  des 
plus  violentes  passions  peut-être  qui  Fait  occupé 
toute  sa  vie ,  mais  surtout  dans  ses  dernières  an- 
nées ,  c'était  la  curiosité  ;  il  aimait  les  nouvelles 
comme  l'enfance  aime  les  joujoux ,  et  par  cette 
espèce  d'aveuglement  si  naturel  à  toute  habitude 
passionnée ,  il  y  mettait  même  fort  peu  de  choix  ; 
bonnes  ou  mauvaises ,  fausses  ou  vraies ,  il  n'y  en 
avait  point  qui  n'eût  quelque  attrait  pour  lui ,  il 
n'y  en  avait  même  point  qu'il  ne  fût  fort  disposé 
à  croire.  Il  semblait  véritablement  que  toute  la 
crédulité   qu'il  avait  refusée  aux   nouvelles  de 
l'autre  monde,  il  l'eût  réservée  toute  entière  pour  ' 
celles  de  la  Gazette  et  des  cafés.  Il  se  plaisait  à 
faire  raconter  dans  le  plus  grand  détail  le  fait 
même  dont  toutes  les  circonstances  démontraient 
la  fausseté.  Vous  savez  l'histoire  qu'on  a  faite . 
liier?  —  Non,  —  Elle  n'est  pas  croyable,  -?  Ahl' 
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^tes  toujours.*.  —  Combien  de  fois  il  s'est  f&ché 
contre  M*  de  Grimm  qui  d  un  mot  &  dîner  bou- 
lèverai  toute  une  histoire  dont  il  s  était  détecté 
le  matin  sous  les  arcades  du  Palais-Royal!  Voili 
comme  vous  êtes  p  lui  disait*-il  arec  Thumeur  de 
Tamitié  ^  jamais  vous  ne  dites  rien  y  et  jamais  vous 
ne  voulez  rien  croke. 

M.  d'Holbach  eut  pour  amis  les  hommes  les 
plus  célèbres  de  ce  pays-ci ,  tels  que  MiVLHelvé- 
tiusy  Diderot  y  d'AIembert^  Condillac^  Turgot^ 
Buffon  y  Rousseau,  et  plusieurs  étrangers  dignes 
de  leur  être  associés ,  tels  que  MM.  Hume»  Gar- 
rick,  Fabbé  Galiam,  etc.  (i).  Si  le  charme^diute 
société  si  distinguée  fut  luen  pro[H*e  kécfQnetà 
son  esprit  plus  de  force  et  plus  d*étendue;r'<^  a 
remarqué  avec  la  même  vérité  qu'il  n'y  atait  pas 
un  seul  de  ces  hommes  illustres  à  qui  il  n  aii  pu 
apprendre  beaucoup  de  choses  utiles  et  curieuses. 
Il  possédait  une  fort  belle  biUiothèque,  et  reten- 
due de  sa  mémoire  suffisait  à  toutes  les  connais- 
sances dont  ses  études  lavaient  enrichie  ;  il  ^ 
rappelait  sans  effort  et  tou^  ce  qui  méritait  et  tout 
ce  qui  ne  méritait  guère  d'être  retenu.  Quelque 
système  que  forge  mon  imagination^  m'a  dit  plus 
d'une  fois  M.  Diderot  ^  je  suis  sûr  que  mon  ami 
d'Holbach  me  1;rouve  des  faits  et  des  autorites 
pour  le  justifier. 

(i>  Sft  maison  fut  Iong-4emp6  un  des  plus  doux  hospices  da  loiûés 
d<  VEncyehpédie  et  leur  plus  célèbre  synagogue.  U  est  tiq»  tm 
qu'eUe  perdit  un  peu  la  faveur  dont  elle  avait  joui  lorsqae  rétablisse- 
ment de  ses  cnfans  eut  forci?  M.  d'Holbach  à  restreindre  la  dépense 
dk  son  cuisinier. 
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CeA  de  lui  que  madame  GeoflHn  dimit  «vec 

cette  originalité  de  bon  mds  qui  caractérisait  sou^ 

vent  ses  jugemena  ;  Je  n*ai  Jamais  vu  d'homme 

plus  ùmplemeni  Simple^ 

Ua  des  traits  ka  plus  estimables  du  caractère 
de  M.  d'Holbach  était  sa  Henfaisance  ;  on  ne  peut 
rien  ajouter  à  1  exemple  touchant  qu  en  a  rapporté 
M.  Naige<«^  dans  le  Journal  de  Paris;  et  noua 
nous  bornons  à  le  transcrire  ici* 

«  Il  jr  avait  dans  sa  société  un  homme  de  lettres 

(M»  S-)qui  lut  paraissait  depuis  quelque  temps  r£« 

veurji  silencieux  et  profondément  mélancolique* 

AfiUgéde  Tétatoù  ilToyaitsonamiyM.dlIolbach 

eoort  chez  lui  :  «  JTeneYeuxpoint,  luidit-U^  aller  au 

»  devant  d'une  confidence  que  vous  ne  croyez  pas 

»  devoir  me  £âre ,  je  respecte  votre  secret,  mais 

»  je  vous  vois  triste  et  soufiBrant  j  et  votre  situa- 

»  tien  m'inquiète  et  me  tourmente.  Je  connais 

»  votre  peu  dé  fortune ,  vous  pouvez  avoir  des  be- 

»  soins  que  f  ignare  ;  ]e  vous  apporte  dix  mille 

^  firanca  doiit  je  ne  fais  rien,  que  vous  ne  re&* 

»  serez  pas  d  accepter  si  vous  avez  de  Famitié  pour 

A  moi ,  et  que  vous  me  rendrez  un  peu  plus  tôt , 

»  un  peu  plus  tard^  quand  la  fortune  vous  vien- 

»  dra  ••••  »  Cet  ami  touché ,  ému  comme  il  devait 

rélre,  1  assure  qu'il  n*a  aucun  besoin  d'argent ,  que 

son  chagrin  a  une  autre  cause ,  et  n^accepte  point 

le  service  qui  lui  était  offert ,  mais  il  ne  l'a  point 

oublié,  et  c'est  de  lui^mâme  que  je  tiens  le  fait.  » 

Paul  Thity,  baron  d'Holbach,  membre  des 

Académies  de  Pétersbourg ,  de  Manheim,  de  Ber- 
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lin^  était  né  dans  le  Palatinat,- Elevé  dès  sa  plus  ' 
tendre  jeunesse  en  Fraiice ,  il  y  a  passé  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie;  ilesfcmortà  Paris,le2i 
janvier  1 789 ,  âgé  de  soixante-six  ans.  Ayant  perdu 
fort  jeune  $a:  première  femme  ,  mademoiselle 
d'Aine  ^  il  obtintde  la  Cour  de  Rome  la  permission 
d  en  épouser  la  sœur^  qui  lui  a  survécu.  Il  laisse 
deux  fils  et  deux  filles,  dont  luiie  a  épousé  le  mar- 
quis de  Châtenay ,  et  l'autre  le  comte  de  Nolivos, 


Lettre  (i)  écrite  à  V auteur  de  ces  Feuilles  a 
Londres ,  ou  il  avait  été  faire  un  voyage  de 
quelques  semaines  ;  par  le  sieur  Gitbaly  soli 
plus  ancien  copiste.  • 

De  Pari» ,  le  5  août  1789. 

Monsieur, 

Quoique  je  sois  Thomme  de  Paris  le  moins 
tîouvellistey  je  ne  puis  me  refuser  à  rhonneur  et 
au  plaisir  de  vous  rendre  compte  du  plus  beau 
spectacle  que  j'aie  encore  vu^,  l'arrivée  de  M.  Necr 
kcr  à  l'Hôtel-de-Ville ,  jeudi  dernier  3o  jpiUet. 
C'était  vraiment  une  de  ces  marches  triomphales 
qu'on  lit  avec  admiration  dans  l'Histoire  ancienne. 

Une  nombreuse  troupe  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie avait  été  recevoir  hors  de  Paris  M.  Necler, 
qui  avait  avec  lui  dans  son  carrosse  M.  le  comte 
de  Saint-Priest.  Dans  une  seconde  voiture  étaient 

(i)  La  relation  que  contient  cette. kttfe  a  para  si  vraie,  si  ton- 
chantc,  si  bien  circonstanciée  »  qa'qn  s'est  llaltë  qu'cUe  pourrait  in- 
téresser votre  attention ,  et  l'on  ne  s'est  pas  permis  d'y  changer  m 
seul  mot.  I 
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M.  de  Clerraont-Tonnerre,  M.  Dufrêne  de  Saint 
Léon  et  deux  au txies  personnes.  M.  de  Rhulière^ 
commandant  un  fort  détachement  du  guet  à  che- 
val,  ouvrait  la  marche ,  il  était  suivi  de  la  cavalerie 
bourgeoise^  mêlée  de  dragons  et  dç  cavaliers  de 
divers  régimens,  ayant  tous  des  bouquets  et  por- 
tant de  grandes  brsBieh^s  de  laurier.  Les  tam- 
bours battaient,  la  musique  jouait,  le  drapeau  de 
la  Bastille  >  ceux  des  Gardes-Françaises  et  ceux-^ 
des  Districts  étaient  déployés.  Les  poissardes  mar- 
chaient en  chantant,  dansant  et  jetant  des  fleurs 
en  Tak.  Le  cortège  a  descendu  la  rue  Saint-Ho- 
noré,  a  pris  celle  du  Roulé,  le  quai  de  la  Ferraille 
et  le  quai  Pelletier.  Toutes  les  croisées  étaient 
pleines ,  toutes  les  rues  étaient  bordées  d'une 
foule  immense.  Les  femmes  levaient  les  mains  au 
<îid,  les  joignaient,  les'hommes  applaudissaient, 
toute  le  monde  criait  :  Vive  M.  Necker  !  Vive  ce 
grand  Ministre  !  Que  Dieu  nous  le  conserve  I  On 
n'entendait  que  louanges  et  bénédictions  ;  c'était 
une  acclamation  continue,  une  ivresse  univer- 
selle* M.  le  Directeur  Général  était  un  peu  pâle, 
il  paraissait  fatigué  et  plus  ému  encore;  mais  à 
travers  cette  émotion  on  discernait  ]a  sérénité,  la 
douce  sécurité  d'une  âme  vertueuse.  Il  remerciait 
le  Public  avec  une  sensibilité-  aussi  noble  que 
franche. 

Arrivé  vers  les  une  heure  au  bas  des  escaliers 
de  llIdtel-de-Ville  ,  Messieurs  dû  Comité-Per- 
manent  j  ayauit  à  leur  tête  M.  Bailly  et  M;  de  La 
Fayette,  sont  venu«  le  prendre  et  l'ont  conduit 
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datif  la  grande  salle  de  Meaaieur»  lea  cent  ^gl 
Hieprésentana  de  la  Gomimaie*  M.  le  Maire  lui  a 
adrêaaé  un  fort  beau  diacouna,  qu'on  n  a  pas  en- 
oore  imprimée  De  là  il  f'eat  rendu  dans  la  salle 
des  Electeurs^  accompagné  de  M*  le  Commandant 
Général.  Uy«vait  été  précédé  par  madame  Nec- 
ker  y  par  madame  de  Sbèl  et  par  madame  la 
marquise  de  La  Fayette  ^  qui  ont  été  accueffiies 
avec  des  démonstraUoos  unÎTerscUes  d^intérét  et 
d  e$time#  Lorsqu^il  a  été  placé  sur  l\estrade  du 
Président^  le  slence  a  succédé  mm  acclamations , 
1VI.....M.  de  S....M.«4  lui  a  présenté  la  co- 
carde patriotique  en  lui  disant  :  Monsieur  j  voici 
des  amhurs  que  vous  chérisseii  sans  doute  ^  elles 
sont  celles  de  la  Libérien  M.  Necker  a  reçu  la 
cocarde  et  Ta  attachéie  à  son  cliapeau.  Alors  il  a 
été  harangué  par  M.  de  La  Vigne,  président  de 
TAssemblée.  M.  M de  S«...  M...  a  pro- 
noncé ensuite  un  autre  discours  ^i  a  été  inter* 
rompu  par  des  applaùdissemràis  répétés  à  un  trait 
courte  mais  heureux,  qui  caractérise  les  vertus 
de  madame  Necker,  et  à  Moge  de  M^  le  comte 
de  Saint  Priest,  a.  ce  Ministre  patriote  qui,  iifya- 
^TÎablement  attadié  aux  mêmes  principes  que 
>i  M.  Necker  ,  a  montré  dans  les  circonstances  les 
»  plus  difficiles  les  rues  de  l'homme  d'Etat  unies 
>i  au  courage  d  un  bon  citoyen.  » 

Le  discours  que  M.  Necker  a  prononcé  dans 
l'une  et  dans  l'autre  Assemblée  a  fait  verser.des 
larmes  à  tous  ceux  qui  ont  pu  l'entendre.  Ypus 
trouverez,  Mcmsieur,  ce  discoui^  ci-)oint* 
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Il  y  ayait  une  heure  et  demie  que  M.  Neeker 
étaità  TMôtel-de^Vilk^  lorsque  le  peuple  impa-* 
tient  sur  la  place  de  Grève  demandait  à  grands 
cris  à  le  Toir.  On  le  détermina  à  passer  dans  une 
ehambre  voisine  pour  satisfaire  Fempressement 
du  peuple.  Il  se  montra  à  r*ayant*demière  croisée 
du  côté  de  la  rue  du  Mouton;  il  salua  le  Public 
avec  beaucoup,  dattendrissement  et  de  respect. 

;  A  peme  leut-on  aperçu ,  qu'il  entendit  une 
bniyante«x[dosiondebattemensdemains^  de  cris 
de  vite  M.  Necker^  et  ces  acclamations  durèrent 
I^usieurs  minutes.  Mais  quand  oh  vit  ce  grand 
homme  se  livrant  aux  mouvemens  de  la  sensibi- 
lité que  liu  causaient  de  telles  marques  d'amour ^ 
lever  ses  yeux  et  ses  bras  vers  le  ciel^  que  sans 
doute  il  prenait  à  témoin  de  la  sincérité  dé  sa  re- 
connaissance ^  les  reporter  sur  son  cœur^  et  les 
déployer  ensuite  vers  le  peuple  à  qui  il  semblait 
envoyer  ce  cœur  généreux  et  patriotique  ;  quand 
on  vit  avec  quel  abandon,  quelle  cordialité  tou» 
chante  il  répéta  huit  à  dix  fois  de  suite  ces  vives 
démonstrations  d'une  âme  profondément  péné- 

*  bée,  alors  il  se  fit  un  silence  général;  cet  homme 
parut  un  dieu ,  les  larmes  coulèrent  de  tous  les 
yeux  f  on  voulait  parler  et  on  ne  le  pouvait  pas  ; 
on  était  comme  suffoqué  par  un  sentiment  inex- 
primable^ par  un  sentiment  que  je  n'avais  pas 
encore  éprouvé,  et  que  sûrement  je  n'éprouverai 
plus,  car  ces  scènes  délicieuses ,  uniques,  n'arri- 
vent pas  deux  fois  pendant  la  vie  d'un  homme.  Je 
ïï?  crois  pas  qu'on  pût  vivre  long-temps  dans  une 
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pareille  situation  morale.  J'étais  dans  tin  ëpui$e^ 
ment  tel  qu  a  peine  je  pouvais  me  so^teIli^. 

Revenu  de  cette  espèce  d'évanouissement,  jen  ai 
pu  m'empêcherde  mé  dire  en  moi-même  ;  Cette 
place  que  j'entendais,  ilj  a  huit  jours,  retentir 
de  malédictions ,  de  cris  de  la  plus  terrible  fureur; 
ces  pavés  que  je  vis  teints  du  sang  et  souillés  par 
les  cadavres  flétris  et  mutilés  de  deux  hommes 
odieux  et  détestés  (i)j  cette  même  place  retentit 
aujourd'hui  de  bénédictions,  de  louanges,  de 
vœux  sincères  pour  la  conservation  de  l'ami ,  du 
sauveur  de  là  Patrie  j  on  couvre  de  fleurs  le 
chemin  par  lequel  il  va  remonter  sur  son  char 
de  triomphe! ...  O  Providence  !  vous  avez  voulu 
que  je  fusse  témoin  oculaire  de  la  scène  la 
plus  sanglante  et  du  spectacle  le  plus  rayissant. 
Je  vous  en  rends  grâces. 

M.  le  Directeur  général  est  sorti  de  l'Hôtel- 
de-Ville  dansle  même  ordre  qu'il  y  était  entré,  et 
a,  été  reconduit  par  le  même  cortège  (  qui  gros- 
sissait même  par  la  jonction  de  plusieurs  pa- 
trouilles qui  accouraient  de  tous  les  quartiers  de 
la  capitale  )  jusqu'à  la  barrière  delà  Conférence, 
où  il  a  remercié  la  Garde  bourgeoise  qui  voulait 
absolument  l'accompagner  jusqu'à  Versailles.  Ma- 
dame Necker ,  madame  de  Staèl  et  M.  l'ambas- 
sadeur de  Suède  étaient  dans  une  troisième  voi- 
ture qui  suivait  à  une  assez  grande  distance  les 
deux  premières.  Ils  étaient  aussi  précédés  et  sui- 
vis de  Gardes  bourgeoises  marchant  tambour 

"  (i)  MM.  Foulon  et  Bcnicr. 
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battant  et  drapeaux  déployés.  Les  acclamations 
étaient  aussi  bruyantes  srii  départ  qu^à  Tarrivée^ 
Il  était  trois  heures  quand  le  cortège  quitta  THô- 
tel-de-Vitte. 

Il  n  est  pmnt  de  beau  jout  sans  nuage  ^  €t  cette 
belle  jourtïéê  eut  aussi  le  sien.  Peu  s'en  est  fallu 
que  du  sein  méfne  d  une  Joie  si  pure  ne  sortissent 
de  nouveaux  troubles,  Pendamt  que  M.  Necket» 
recevait  à  la  croisée  les  hommages,  je  dirais  près-- 
(jue  les  adçmtions  du  peuple ,  TAssemblée  des 
Electeurs,  vivement  émue  par  le  discours  du  Mî-- 
mstoe ,  prettait  Farrété  suivant  : 

i<  Sur  le  discours  vrai ,  sublime  et  attendrissant 
»  de  M.  Neclèt',  TAs^mblée  des  Electeurs ,  pé- 
»nétrée  des  senlimens  de  justice  et  d'humanité 
»  qu'il  respire,  a  arrêté  que  le  jour  oïi  ce  Mi- 
wnistre  si  cher,  si  nécessaire,  a  été  rendu  à  la 
>»  France  devait  être  un  jour  de  fête  ;  en  consé- 
squence,  elle  déclare,  au  nom  des  babitans  dé 
»  cette  capitale ,  certaine  de  n'être  pas  désavouée, 
»  qu'elle  pardonne  à  tous  ses  ennemis ,  qu'elle 
M  proscrit  tout  acte  de  violence  contraire  au  pré- 
»  sent  arrêté,  et  qu'elle  regarde  désormais  comme 
»  les  seuls  ennemis  de  la  Nation  ceux  qui  trou- 
»bleraîent  jpar  aucun  excès  la  tranquillité  pu- 
»  bKque. 

»  Arrêté  en  outre  que  le  présent  arrêté  sera  lu 
»  au  prôiie  de  toutes  les  paroisses,  publié  à  son 
M  de  trompe  dans  toutes  les  rues  et  carrefours,  et 
»  envoyé  à  toutes  les  municipalités  du  Royaume  j 
»  et  les  applaudissemens  qu'il  obtiendra  distin- 
5.  i5 
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»  guecont  les  bons  Français*  Fait  à  THôtel-de- 
)è  Ville  le  5o  juillet  1789.  » 

M.  Necker  étant  rentré  dans  la  salle,  M. de 
Clermont-Tonnerre  lui  lut  cet  arrêté  :  il  en  fut 
touché  jusqu'aux  larn^es  ;  il  se  prosterna  d  atten- 
drissement ,  et  exprima  la  vive  émotion  et  le  bon- 
heur qu  il  éprouvait  par  quelques  phrases  pleines 
de  ce  trouble  d'un  cœur  oppressé  de  sentimens  di- 
vers. On  jeta  ensuite  par  les  croisées  de  THôtel- 
de -Ville  un  grand  nombre  de  feuilles  volantes,  sur 
lesquelles  on  avait  écrit  à  la  hâte  :  amnistie  gé- 
nérale ^  pardon  du  passée  et  qu'on  faisait  circu- 
ler dans  toute  la  place  en  les  portant  au  bout 
d'une  épée.  Ces  expressions  équivoques  firent  suc- 
céder une  inquiétude  subite  à  la  douce  émotion 
qu'on  menait  d'éprouver.  uà!mnistie générale !Màs 
le  Roi,  disait-on,  a  déjà  manifesté  ses  intentions  à 
l'égard  des  soldats.  Pardon  du  passé!  pour  qui? 
pour  les  citoyens  ?  Mais  ils  n'ont  fait  qu'user  du 
droit  naturel  de  se  défendre;  pour  les  ennemis  de 
M.  Necker?  Mais  on  ne  lui  connaît  d'ennemis 
que  ceux  de  la  Nation ,  et  ceux-Jà  la  Nation  seule 
^a  le  droit  de  leur  pardonner  ou  de  les  punir,  etc. 
Voilà,  Monsieur,  ce  que  Ton  disait  dans  la  place 
même  de  Grève.  Quelques-unes  de  ces  feuilles 
lurent  portées  au  Palais-RoyaL  L'arrêté  des  Elec- 
Jteurs  fut  envoyé  aux  Districts;  on  sut  que  ces 
Electeurs  avaient  dépéché  un  courrier  à  Villenauxe 
-pour  faire  relâcher.  M.  de  Bézenval.  Voilà  tout-à- 
coup  le  PalaisrRoj:al  dans  une  fermentation  pa- 
rçille  à  celle  des  premiers  jours  de  la  EéVolutionj  | 


\ 
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lesDiatrictesWemblent  pendant  la  nuit,  etpreji^ 
nent  des  arrêtés  plus  violens  les  uns  que  les  autres 
contre  les  Électeurs,  dont  ils  déclarent  la  compé- 
tence et  le  jugement  nuls  et  absurdes,  etc.  Le 
District  de  l'Oratoire  dépêche  deux  de  ses  mem- 
bres à  Villenauxe  pour  s'opposer  à  l'élargissement 
de  M.  de  Bézenval;  celui  des  Blancs^Manteaux 
envoie  une  députation  à  l'Assemblée  nationale 
pour  l'instruire  de  ce  qui  se  passé  et  protestei: 
contre  ;  enfin  le  feu  s#  rallume  dans  la  capitale. 
L'Assemblée  des  Electeurs  prend  le  parti  extrê- 
mement sage  de  chanter  la  palinodie ,  et  de  dépê- 
cher un  second  courrier  qui  porte  un  contre-ordre 
à  Villenauxe;  M.  de  Bézenval  est  amené  à  Brie- 
Comte-Robert  ,  et  gardé  à  vue.  L'Assemblée  na- 
tionale,  ayant  etitendu  la  lecture  du  discours  de 
M.  Necker,  les  griefs  du  District  des  Blancs  Man- 
teaux et  les  raisons  des  Députés  de  la  Municipa- 
lité de  Paris,  ayant  à  leur  tête  M.  Bailly ,  a  pris, 
le  5i  juillet,  à  quatre  heures  après-midi,  un  arrêté 
qui  a  été  imprimé  et  affiché  dans  tout  Paris, 


L'Oreille ,  conte  asiatique ,  trois  petits  volumes 
in -8%  par  mademoiselle  de  Sommery  ,  auteur 
des  Doutes  sur  diverses  .opinions  reçues  dans,  la 
société ,  des  Lettres  du  chei^alier  de  iJ**"^,  de  la 
Comtesse  de  Tourte i lie ^  etc.  ,   .     \ 

Ce  conté  voudrait  être  dans  le  genre  de  ceux 
d'Hamîlton,  mais  il  n'en  a  ni  la  grâce  ni  la  fecilîté» 
11  y  règne  une  sorte  de  merveilleuJc,iiopt  îêkagé-^ 

i5. 
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ration  froide  et  pénible  ne  laisse  voir  le  plus  sou- 
vent que  les  efibrts  dun  esprit  qui  s'épuise  en 
combinaisons  bizarres  y  et  non  Fjb^ureuse  înven* 
tion  d'une  imagirïation  natureUeme&t  Tiv«  et  ie* 
conde,  Boileau  a  dit  : 

\  Le  vrai  seul  est  aimable  ^ 

.    U  doit  régtter  partout ,  et  même  dans  la  fabJe. 

On  serait  presque  t^ité  de  dire:  et  surtout  dans  U 
fable*  Plud  une  idée  est  foUe  et  plus  elle  a  besoin 
d'un  gtftnd  air  de  vérité  pour  ne  pa.s  nous  dé- 
plaire \  n«  faut-il  pes  qu  un  homme  ^nguMer  le 
Sioit  bien  plus  sincèrement  qu  un  homme  simple , 
p9ur  nous  paraître  supportable  V  II  en  est  de 
m^mç  des  ouvrages.  Un  autre  défaut  de  cehit  de 
mademoiselle  de  Sonamery  qu  on  pardonne  en- 
091-6  moins,  est  d'être  infiniment  trop  long  :  elle 
aurait  dû  traiter  son  livre  comme  la  Reine  de  lUe 
{|es  Tubéreuses  traita  l'un  de  ses  amans.  L'auteur 
doit  nous  savoir  gré  de  cette  ingénieuse  comparai* 
son ,  puisqu'elle  nous  engage  à  vous  faire  con- 
naître un  des  plus  jolis  épisodes  de  son  conte; 
c'est  un  nain  de  la. hauteur  d'un  cure-dent,. qui, 
placé  sur  l'épaule  du  Roi,  lui  fait  lui-même  son 
histoire* 

ii  Je  m*appelle  Ëliacin ,  je  suis  le  (cinquième 
fils  du  Soudan  d'Egypte.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
l'on  me  conseilla  de  voyager.  J'eus  le  malheur 
d'aborder  dans  cette  ile.  Mon  cœur  était  tout  neuf. 
Les  charmes  de  la  Reine  m'enivrèrent;  elle  reçut 
mef  honimsiges  ^yeo  ufie  doucQur  qui  m'enhar- 
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dit^  %t  iM  donna  rendez-voitô  pour  k  nuit  $uiT 
Tante....    .  ^    , 

:  V  Vous  pouvez  eroire^  Seigneur  1  que  jetdi$ 
d'une  taille  diifé^'ente  de  celle  que  vous  me  voye» 
aujourd'hui.  Je  trouvâd  I4  Reine  sur  un  canfipé  de 
velours  gros  vert ,  garni  de  crépinçs  de  perler  : 
elle  était  vêtue  d  une  simple  robe  de  gase  b)dvic}ie> 
brochée  légèifement  en  argent^  qui  ki$$aU  toir 
tous  le$  contours  d'une  taille  parfaite,  :  de  sDp^be^ 
cheveux  noirs^  bouclés  n^turell^ipe»t  >  flç^Uwent 
sur  sa  gorge  nue,  dont  la  fraîcheur  et  la  beauté 
étaient  admirables;  de  petites  rosea  &em^e$  dans 
$es  beaux  cheveux  y  faisaient  Tefffet  le  plus  agréa- 
ble :  couchée  i^gligemment  sur  son  canapé  >  son 
attitude  découvrait  des  jis^mfaes  et  dea  pieds  de 
déesse..^.  Eperdu  d'amour ,  je  m^e  mis  è  geniOM^ 
dey^t  fejle  :  je  me  sentis  presser  la  tStç  co«tr« 
son  sein;  elle  approcha  de  ma  boucbe  aes  lèvire^ 
vermeilles.  J'enviai  de  plus  grandes  faveurs'^  je 
m'empressai  d'en  jouir.  Je  ne  nie  connaissais  p?a> 
Seigneur  :  une  telle  ambition  ne  m'était  pas  per- 
mise; eh!  je  m'ignorais.  La  Reine  me  repoussa 
avec  ironie.  Prince,  me  dit-elie,  modérez  vos 
transports;  je  vais  les  reconnaître.  La  n^duro,  en 
vous  prodiguant  les  dons  les  plus  séduisai;is,  vous 
a  malheureusement  refusé  les  plus  solides.  Vous 
êtes  fait  comme  Apollon ,  vous  êtes  beau  comtt^e 
Narcisse,  mais  vous  n'êtes  pas  dessiné  comme 
Hercule.  Votre  conversation  est  amusante;  il  est 
fâcheux  qu  elle  soit  aussi  superficielle.  Je  ne  vous 
priverai  d'aucun  de  vos  agrémens,  ce  serait  en  vé- 
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rite  dommage  ;  mais  je  veux  vous  rendre  parfait, 
en  vous  donnant  les  proportions  qui  vous  man- 
quent. •••  Alors,  me  louchant  de  sa  baguette,  elle 
me  réduisit  à  la-taille  que  vous  me  voyez....  Vous 
Toicî  maintenant,  Çrince ,  à  la  hauteur  de  votre 
mérite,  etc....  » 

La  fable  principale  de  ce  conte  asiatique,  en 
trois  volumes ,  la  voici  :  C'est  Un  jeune  Roi  qui 
court. à  travers  mille  et  mille  enchantemens  qui 
le  contrarient,  après  les  yeux ,  l'oreille ,  la  tête, 
les  cuisses,  le»  jambes,  etc.,  d'une  belle  Princesse 
dont  il  eèt  amoureux,  et  que  la  jalousie  d'une  fée 
rivale  s'est  plue  à  éparpiller  dans  tous  les  coins  de 
l'univers.  Cette  étrange  allégorie  renfermerait,  si 
vous  voulez,  tous  les  secrets  de  la  politique  et  de 
la  morale,  quelle  n'en  sérai^  à  mes  yeux  ni  moins 
puérile  ni  moins  extravagante,-  et  je  ne  puis  ra'em- 
pêcher  de  trouver  qu'une  pareille  imagination, 
fiit-elle  cent  fois  plus  originale ,  est  du  plus  mau- 
vais goût  du  monde. 


Hymne  au  Matin. 

Je  te  salue ,  doux  charme  de  l'aurore  !  je  le 
salue ,  ô  jeunesse  d'un  beau  jour!  Déjà  tes  rayons 
dorés  ont  percé  l'obscure  forêt  qui  couronne  la 
cime  de  ces  monts. 

Ils  scintillent  déjà  dans  l'ondp  qui  se  précipite, 
dans  la  rosée  qu'aspire  chaque  feuille  ;  sur  leurs 
traces  brillantes  volent  partout  le  bonheur  et  la 
sérénité. 
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Le  Zéphire  qui  s'était  endormi  sur  ces  fleurs 
quitte  sa  couche  rian  te ,  et  Toltîgeant  autour  d'elle , 
il  agite  pour  les  réveiller  celles  qui  sommeillent 
encore. 

L'essaim  bigarré  des  songes  s'envole  de  toutes 
parts.  A  l'exemple  des  Amours ,  ils  caressaient 
dans  leurs  jeux  folâtres  le  front  et  les  joues  de  ma 
jeune  Chloé. 

Hâtez-vous ,  Zéphires, dérobez  aux  fleurs  leurs 
plus  suaves  parfums,  et  vite,  ahî  vite ,  portez-les 
vers  Chloé  ;  voilà  l'instant  de  son  réveil.  • 

Allez  folâtrer  autour  du  lit  où  reposent  ses 
charmes ,  réveillez-la  doucement  en  pressant  d'une 
aile  caressante  son  beau  sein  et  sa  bouche  ver- 
meille. 

Réveillée ,  dites-lui 'tout  bas  qu'avant  l'aurore  , 
au  bord  de  la  cascade ,  seul  ici,  ma  lyre  a  soupiré 
son  nom  et  mes  amours. 


Chanson  d*un  Suisse  à  sa  Maîtresse  sous  les 
armes  (i). 
Que  vois-je  ?  Est-ce  toi  y  belle  Ericîe?  Quel 
éclat  éblouit  mon  œil  incertain!  De  quels  feux 
brillans  il  étincelle  ce  luisant  bouclier  !  Comme 
avec  grâce  ce  panache  pourpre  et  blanc  s'élève 
sur  ta  tête  et  fait  frémir  les  airs!  Qu'ils  sont  beaux 

(1)  Lorsque  rempereiir  Albert  vint  faire  le  siège  de  la  ville  de  Zurich 
il  y  restait  peu  de  guerriers ,  mais  les.femmes ,  revêtues  de  cuirasses , 
s'étant  mêlées  à  leurs  faibles  bataillons  ,  pr<Î0entèreQt  bientôt  tout 
l'appareil  d'une  rfeistance  redoutable.  L'Empereur  ,  qui  comptait 
surprendre  la  ville ,  <?toimé  d*y  voir  une  garnison  si  nombiçeuse , 
crut  devoir  renoncer  ù  ses  j(Vro;eis  et  se  retira. 
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ceecheyeux  d'ébène  qui^  s  échappant  du  casque,; 
YolUgei^t  avec  la  ptunae  au  gré  des  zéphirs! 

QuQÎ  I  k  dur  acier-  ose  presser  cette  taille  si 
souple;  ce  sein  d albâtre  et  de  rose,  helas!  je  ne 
le  vois  p]m  palpîter«.»  sous  Tenvieuse  armure. 

Heureux  encore ,  je  vois  ce  genou  mollement 
prroodi,  jç  le  vois  ce  pied  mignon  qu'une  robe 
traînante  dérobait  à  mes  regards. 

I^^ange  qui  jadis  veillait  aux  portes  du  paradis, 
voilà  ton  image  ji  jeune  ^Éncie,  sous  ce  vêtement 
belliqueux  • 

L'ange  menaçait  le  coupable  et  souriait  à  Im- 
nocence.  Ton  bel  œil  ne  menace  que  les  tyrans 
et  sourit  à  mon  hommage. 

Ah  !  que  la  flèche  acérée  des  ennemis  siffle 
vainenient  autour  de  ta  tête  !  Que  ce  ccBur  ne  soit 
jamais  atteint  que  des  plus  douces  flèches  du  dieu 
d  amour! 


'  j4  la  Cascade, 

£st*ce  ici  le  lieu  dont  le  paisible  ombrage  m'ins- 
pirait de  si  doux  transports?  Est-ce  là  le  rocher 
couvert  d'épaisses  broussailles  à  travers  desquelles 
se  précipitait  cette  source  pure  et  profonde  ? 

Au  lieu  de  l'onde  limpide  qui  tombait  en  bouil- 
lonnant sur  là  pierre  blanche  d'écume,  je  ne  vois 
plus  qu'une*  colonne  de' glace  suspendue  à  la  cime 
élevée  du  rocher. 

Qu'ils  sont  tristes  ces  rameaux  dépouillés  qui 
naguère  formaient  une  voûte  verdoyante  où  se 
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jouaieiit  les  aépbirt  suc  les  fleurs  et  dans  le  feuil- 
lage douc^meat  agité  !  1 

D'une  clarté  fugitive  et  légère  frappant  tour-à- 
tour  le  flot ,  récume >  la  mousse ,  larbrisseau ,  si 
le  soleil,  pénétrait  cet  ombrage  touffu  y  .c'était 
comme  Téclair  perce  la  nuit  sombre.  Hélas!  il 
nest  plus  y  le  beau  feuillage;  sa  dépouille  froide  et 
solitaire,  la  voilà. 

Consoles- vous,  belles  Naïades;  bientôt  le  prin-' 
temps  sera  de  retour  ^  bientôt  il  vous  rendra  cfs 
berceaux  de  verdure.  Cette  urne ,  fermée  trop 
loDg-tenips,  ne  tardera  plus4  répwdre  ici  la  fraî- 
cheur de  son  onde. 

Alors  daignez  encore  me  recevoir  sous  votre 
ombre  hospitalière  où  nul  soin  n  osait  me  pour- 
suivre, riante  Cascade  ^  jeunes  arbrisseaux,  et  toi 
lit  délicieux  dont  1^  mousse  flne  et  tendr<e  plairait 
à  la  volupté  même. 

Du  sein  des  vallons ,  du  sommet  des  collines , 
de  lobscurité  des  forets ,  de  Fémail  brillant  des 
prés,  de  la  plus  modeste  fleur  du  printemps,  je 
sens  passer  alors  dans  mon  âme  un  ravissement 
inexprimable* 

Et  pourrais-JQ  envier  le  sort  des  Kois  lorsqu'à 
mesc&tés  Tonde  fraîche  du  ruisseau  caresse,  ici  le 
large  flacon  rempli  jusqu'au  bord  d'un  vin  gé- 
néreux? 

Lorsque  cette  douce  solitude  m'inspire  quelque 
beureuse  chanson,  quelque  chanson  dont  l'imio- 
cente  joie  puisse  remplir  ehco;*e  le  cœur  de  nos 
derniers  neveux? 
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(  Ces  trois  pièces  sont  en  ve;rs  blancs  dans  Fori- 
ginal ,  et  n'avaient  jamais  été  traduites.  ) 


Anecdote  sur  le  Masque  de  fer. 

M.  de  La  Borde ,  ancien  valet  de  chambre  du 
Roi,  a  trouvé  dans  les  papiers  de  M.  le  maré- 
chal de  Richelieu  une  lettre  originale  de  la  du- 
chesse de  Môdène ,  fille  du  Régent ,  au  Maréchal 
(fui  était  alors  son  amant.  Cette  lettre  commence 
par  ces  inots  qui  sont  en  chiffres  : 

(c  Voici  enfin  la.  fameuse  histoire.  J'ai  arracbç 
le  secret.  Il  ma  horriblement  coûté  .  . . .  i) 

Vient  à  la  suite  l'histoire  du  Masque  de  fer, 
d'après  la  déclaration  faite  par  son  gouverneur  au 
lit  de  la  mort,  telle  qu'elle  suit  :     '  -  i 

«  Pendant  la  grossesse  de  1^  Reine, deux  pâtres, 
se  présentèrent  et  demandèrent  à  parler  au  Roi, 
et  lui  dirent  qu'ils  avaient  eu  une  révéla tion-par 
laquelle  ils  avaient  appris  que  la  Reine  était  grosse 
de  deux  Dauphins  y  dont  la  naissance  occasio- 
tierait  une  guerre  civile  qui  bouleverserait  tout 
le  royaume*  Le  Roi  écrivit  sur-le-champ  au  car- 
din^  de  Richelieu ,  qui  lui  répondit  de  ne  point 
s'alarmer '^l  de  lui  envoyer  les  deux  hommes, 
qu'il  s'assurerait  de  leurs  personnes  et  les  enverrait 
à  Saint-Lazare.    . 

-  La  Reine  accoucha  à  l'issue  du  dîner  du  R^^i 
d'un  fils  (Louis  XJV)  en  présence  d^.  toutes  les 
personnes  qui,  par  état,  sont  présentes  aux  cou- 
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cbes  de  la  Reine,  et  l'on  dressa  le  procès  -  verbal 
d  usagé. 

Quatre  heures  après,  Madame  Perronet ,  sage- 
femme  de  la  Reine,  vint  dire  au  Roi,  qui  goûtait , 
que  la  Reine  sentait  de  npuv^lles  douleurs  pour 
accobcher.  Il  envoya  chercher  le  Chancelier  et  se 
rendit  avec  lui  chez  la  Reine,  qui  accoucha  d'un 
second  fils  plus. beau  et  plus  gaillard  que  le  prei- 
mier.  La  naissance  fut  constatée  par  un  procès- 
verbal  qui  fut  signé  par  le  Roi ,  le  Chancelier , 
Madame  Perronet,  le  médecin  et  un  seigneur  de 
la  Cour,  qui  devint  par  la  suite  le  gouverneur 
du  Masque  de;  fer  ^  et  fut  enferme  en  même 
tegîps  que  lui ,  '  comme  on  le  verra  incessam- 
ment* 

Le  Roi  dressa  lui-même,  h  trois  fois  diffé- 
rentes as^ec  le  Chancelier  y  la  formule  du  serment 
qu  il  fit  prêter  à  tousceux  qui  avaient  été  présens  à 
ce  second  accouchement  de  ne  révéler  ce  secret 
important  que  dans  le  cas  où  le  Dauphin  vien- 
drait à  mourir,  et  il  leur  fit  jurer  de  n'en  jamais 
parler  même  entre  eux.  On  remit  l'entant  à  Ma- 
dame Perronet,  qui  eut  ordre  de  dire  que  c'était 
un  enfant  qui  lui  avait  été  confié  par  une  dame 
delaCoùf.  « 

Lorsque  l'enfant  parvint  à  Tàge  de  passer  aux 
hommes ,  on  le  confia  à  ce  même  homme  qui 
avait  été  présent  à  sa  naissance  ^  et  il  se  rendit 
avec  son  élève  à  Dijon ,  et  de  là  entretenait  une 
correspondauce  suivie  avec  la  Reine  mère,  le- 
cardinal  Mazarin  et  le  Roi*  Il  ne  cessa  pas  d'être 
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courtisan  dans  sa  retraite  ;  'il  eut*  pour  le  jeune 
Prince  le  respect  qu'un  homme  de  Cour  conserve 
pour  celui  qui  peut  devenir  son  maître.  Ces  égards, 
que  le  Prince  ne  pouvait  expliquer  dans  un  homme 
qu'il  regardait  comme  son  père,  dotmaiént  lieu 
i  de  fréquentes  questi^^As  sur  sa  naissance  l  sur 
son  état*'  Les  réponses  n'étaient  point  satisfai- 
santes. Un  jour  le  jeune  Prince  demanda  k  son 
gouverneur  le  portrait  du  Roi  (Louis  XIV  );  le 
gouverneur  déconcerté  répondit  par  des  Keux 
communs  ;  il  usa  des  mêmes  ressources  toutes  les 
fois  que  son  élève  cherchait  à  découvrir  itomys- 
tèi^  duquel  il  paraissait  mettre  chaque  jour  plus 
d'importance;  Le  jeune  homme  n*  était  point  étrëh- 
ger  à  V amour;  ses  premiers  vœux  s'étaient  adres- 
sés à  une  fçmme  de  chambre  de  la  maison;  il  la 
conjura  de  lui  procurer  un  portrait  du  Roi  ;  elle 
s'y  refusa  d'abord  en  alléguant  l'ordre  qu'avaient 
reçu  tous  les  gens  de  la  maison  de  ne  lui  rien 
donner  hors  de  la  présence  de  leur  malti^.  H 
insista,  et  elle  promit  de  lui  en  procurer  iin.  A 
la  vue  du  portrait  il  fut  frappé  de  sa  ressem- 
.blance  avec  le  Roi ,  et  se  rendit  auprès  de'  son 
gouverneur,  lui  réitéra  %eH  questions  ordinaires, 
mais  d'une  manière  plus  pressante  et  plus  assu- 
rée ;  il  lui  demanda  dW  nouveau  le  portrait  du 
Roi.  Le  gouverneur  voulut  encore  éluder  :  vous 
me  trompez,  lui  dit-il,  voilà  le  portrait  du  Roi  et 
une  lettre  qui  vous  est  adressée  me  dévoile  un 
mystère  que  vous  Voudriez  en  vain  me  cachvr 
plus  long-temps.  Je  suis  frère  du  Roi ,  et  je  veux 
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partir  à  FinsCaût^  aller  me  faire  reconnaître  à  la 
Cour,  et  jouir  de  mon  état.  (  Le  gouverneur  •dît 
dans  6SL  déclaration  de  mort  qu'il  n'a  jamais  pu 
s  assurer  par  quel  moyen  le  jeune  Prince  s  était 
procuré  k  lettre  qu  il  lui  montra  ;  il  dit  seule* 
ment  qu'il  ignore  s'il  avait  ouvert  une  cassette 
dans  laquelle  il  mettait  toutes  les  lettres  du  Roi, 
(le  la  Reine  et  du  cardinal  Mazarin  ,  ou  s'il  avait 
intercepté  la  lettre  qu'il  lui  montra  ).  Il  renferma 
le  Prince  et  envoya  sur-le-champ  un  courrier  à 
Saint*Jean-de-Luz ,  où  était  la  Cour  pour  traiter 
de  la  paix  des  Pyrénées  et  le  mariage  du  Roi. 
La  réponse  fut  un  ordre  du  Roi  pour  enlever  le 
Prince  et  le  gouverneur,  qui  furent  conduits  aux 
îles  Sainte-Marguerite  et  ensuite  transférés  à  la 
Bastille,  oùle  gouverneur  des  îles  Sainte-Margue*- 
rite  les  suivit.  » 

M.  de  La  Borde,  qui  sL  été  long-temps  dans  la 
familiarité  de  LoilisXV,  a  rapproché  ce  i^écit 
des  conversations  qu'il  avait  eues  avec  le  Roi  sut 
ce  Masque  de  fer,  et  elles  s  y  rapportent  asse2. 
Sur  la  curiosité  qu'il  a  souvent  montrée  à 
Louis  XV  sur  cette  histoire  vraiment  extraor- 
dinaire, le  Roi  lui  répondait  toujours  :  Je  W 
plains,  mais  sa  détention  n a  fait  de  tort  qu*à 
lui  et  a  prévenu  de  grands  malheurs  ;  tu  ne  peu* 
pas  la  satoif.  Et  à  ce  sujet,*  il  lui  rappelait  qu'il 
avait  témoigné  dans  son  enfance  la  plu.**;  grande 
curiosité  d'apprendre  l'histoire  du  Masque  de  fer, 
et  Qu'on  lui  avait  toujours  répondu  qu'il  ne  pou- 
vait la  savoir  qu'à  sa  majorité  ;  que  la  jour  de  sa 
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majorité  il  lavait  demandée ,  que  les  courtisans 
qui  assiégeaient  la  porte  de  sa  chambré  se  pres- 
sèrentautour  de  lui  en  rinterrogeant,  et  quiMeur 
avait  répondu  :  Vous  ne  pouvez  pas  la  savoir. 

M.  de  La  Borde  a  compulsé  les  registres  de  Saint 
Lazare^  mais  ils  ne  remontent  gpint  à  l'époque 
de  la  naissance  de  Louis  XIV- 


C'est  le  mercredi  12  août  qu'on  a  donné  au 
Théâtre  français  la  première  et  dernière  repré- 
sentation des  Fausses  Présomptions ,  ou  le  Jeune 
Gouverneur ^  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
imitée  de  l'allemand ,  par  M.  Patrat ,  l'auteur  des 
Méprises  par  ressemblance  ,  du  Fou  raison- 
nable^ etc. 

Il  s'agit  d'une  vieille  folle  qui  se  croit  aimée  par 
un  jeune  gouverneur  ;  d'un  pupille  qui  devient 
an^oureux  de  la  sœur  de  son  instituteur;  dqn 
duel  entre  l'élève  et  le  maître,  où  celui-ci  est  en- 
traîné par  l'impétuosité  du  premier,  et  où  il  se 
comporte  en  homme  généreux  ;  d'un  duc  qui  s'ex- 
tasie sur  la  conduite  du  gouverneur  au  point  de 
consentir  au  mariage  de  son  fils  avec  la  sœur  de  ce 
gouverneur  qui  se  trouve  un  homme  très -bien 
né,  etc.  C'est  fout  ce. que  nous  avons  pu  démêler 
à  travers  la  confusion  d'un  ouvrage  dont  l'ennui 
seul  a  décidé  la  chute.  Lie  style  en  a  paru  aussi 
faible,  aussi  négligé  que  le  fonds  en  est  insipide 
et  romanesque. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  nou^  étendre  da- 
vantage .sur  JÉ'r/aV?,  tragédie  en  trois  actes  ef  en 
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vers ,  représentée  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  français  le  mercredi  19.  Cet  ouvrage^ 
imprimé  depuis  long-temps  sous  le.  nom  de  la  \ 
Feslale y  est  de  M.  de  Fontanelle^  qui  a  été  pen- 
dant plusieurs  années  le  rédacteur  de  la  Gazette 
des  Deux-Ponts,  et  qui  l'est  aujourd'hui  de  celle 
de  Franco^  Nous  lui  devons  déjà  une  autre  tra- 
gédie ,  mais  dont  le  succès  fut  encore  moins  heu- 
reux que  celui  â^Ericie  ;  c'est  Lorédan,  tombé  en 
1776.  Ericie  ou  la Festale  a  été  accueillie,  dit-on, 
sur  quelques  Théâtres  de  province.  On  en  a  donné 
ici  trois  ou  quatre  représentations  peu  suivies  , 
à  la  vérité,  mais  où  l'on  a  cependant  applaudi  plu-^ 
sieurs  beautés  de  détail,  surtout  dans  la  scène  du 
premier  acte  entre  Ericie  et  la  plus  jeune  des  Ves^- 
taies.  Le  peu  d'effet  qu'a  produit  cet  ouvrage  tient 
au  défaut  même  de  l'action  ;  tous  lés  personnages 
discourent  longuement,  et  demeurent  pour  ainsi 
dire  immobiles.  Il  n'y  a  point  de  nœud  véritable, 
et  le  dénouement  offre  une  catastrophe  terrible, 
tous  les  apprêts  d'un  supplice  affreux,  le  double, 
suicide  d'Ericie  et  de  son  amant. 

La  première  représentation  de  cette  pièce  a  été 
suivie  d'unie  scène  assez  remarquable.  Au  moment 
où  l'on  a  levé  la  toile  pour  commencer  la  petite 
pièce  il  s'est  élevé  plusieurs  voix  du  parterre  qui 
i  ont  demandé  Charles IX ou  la  Saint'Barihélemjr. 
Le  cri  ét^nt  devenu  assez  tumultueux  pour. obliger 
les  acteurs  qui  étaient  sur  la  scène  de  se  retirer,  le 
sieur  Fleuri  a  reparu  seul;  alors  un  orateur  du 
parterre  s'est  chargé  d'expliquer  plus'  clairement 
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k  TGBu  de  son  parti  :  Nous  demandons ,  a-t-il  dit, 
pourquoi  1  on  ne  donne  pas  Charles  IX,  tragédie 
de  M.  Chénier,  qui  doit  être  à  letude  depuis  très- 
long-temps.  Monsieur ,  a  répondu  fort  respec- 
tueusement Tacteur,  cette  pièce  n'est  point  encore 
à  Fétude ,  parce  que  jusqu'ici  nous  n  avons  pas  en- 
core obtenu  la  permission  de  la  donne«...  Plus  de 
permission ,  a  répliqué,  lanonyme ,  il  est  temps 
que  le  despotisme  qu'exerçait  la  censure  des  Théâ- 
tres cesse.  Nous  voulons  pouvoir  entendre  ce 
qu'il  nous  plaît  de  penser....  Mê  dispenseriez- 
vous,  Moûsieur ,  ainsi  que  mes  camarades  d'obéir 
aux  lois  que  nous  sommes  accoutumés  à  respecter 
depuis  cent  ans?...  Ces  lois  sont  abusives  et  par-là 
même  elles  sont  nulles...  Le  dialogue  allait  devenir 
plus  vif,  il  s'y  mêlait  déjà  beaucoup)  de  cris  et  de 
brouhaha,  lorsqu'une  voix  dominant  en^n  sur  les 
autres,  fil  entendre  le  mot  de  Municipalité  :  adres- 
sez-vous à  la  Municipalité.  Eh  bien  oui...Et  vous 
nous  rapporterez  sa  réponse  demain...  La  réponse 
à  été  qu'on  examinerait  la  pièce,  et  après  lavoir 
examinée ,  on  l'a  pemiise. 

.  Il  a  paru  quelques  jours  après  dans  le  Journal 
de  Paris  une  excellente  lettre  sMt  la  censure  des 
Théâtres  ;  elle  est  de  M.  Suard,  et  tenkrtk  des 
vues  si  justes  et  si  modérées ,  que  nous  ne  pou- 
vons nous  refuser  au  plaisir  d'en  transcrire  au 
moins  une  partie. 

(c  II  Serait  étrange,  dit-il,  que  la  liberté  civile 
consistât  dans  le  droit  illimité  de  rassembler  dans 
de  vastes  théâtres  l^s  citoyens  d'une  grande  ville 
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pout*  y  exposer  à  leurs  yeux  des  scènes  licencieuses 
ou  atroces,  pour  y  tourner  en  ridicule  la  religion^ 
la  morale  et  les  lois ,  pour  y  insulter  le  Souverain , 
les  Magistrats,  les  Prêtres ,  les  particuliers ,  pour 
y  prêcher  la  sédition,  et  dénoncer  aux  vengeances 
du  Peuple  des  citoyens  innocens  qu'un  méchant 
voudrait  perdre.  Ces  excès  sont  exagérés,  dites- 
vous,  et  la  licence  n'ira  pas  jusque-là.  Je  l'espère; 
mais  si  la  liberté  ne  peut  pas  aller  jusque-là ,  il  y  a 
donc  une  borne  où  elle  doit  s'arrêter  ;  là  com- 
mence la  censurei..  "  r 
K  Dans  les  démocraties  les  plus  libres  de  Yan* 
tiquité  la  police  des  Théâtres  était  surveillée  par 
des  Magistrats  particuliers.  Dans  le  seul  Gouver- 
nement moderne  où  existe  la  liberté  de  la  pressé  ^ 
les  pièces  de  Théâtre  sont  souvent  soumises  à  une 
censure.  Il  est  vrai  que  nous  commençons  à  croire 
que  les  Grecs ,  les  Romains  et  surtout  les  Anglais 
n'entendaient  pas  grand'chose  aux  principes  de  la 
liberté.  Un  de  nos  législateurs  patriotes  disait  il  y 
a  quelques  jours  à  un  Anglais  :  J^ espère  que  vous 
allez  enfin  apprendre  de  nous  à  être  libres.^,.    ' 
Lorsque  Solon  vit  des  théâtres  publics  s'élever 
dans  Athènes ,  il  s'écria  :  Ces  amuseme^s  parle^ 
ront  bientôt  plus  haut  que  les  lois.  Eh  bien,  fai-* 
sons  parler  sur  nos  théâtres  l'esprit  même  qui  va 
examiner  nos  lois ,  l'amour  de  l'ordre  et  de  la  U« 
beité ,  etc.  n 

Les  Epoux  réunis  ,  comédie ,  en  un  acte ,  en 
prose,  représentée  pour  la  première  'fois  auThéâ- 

5.  •  16 
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tre  italien  le  vendredi  3i  juillet^  a  eu  quelque 
succès.  Nou3  en  ignorons  Fauteur.  L'idée  de  cette 
petite  pièce  est  Urée  d  un  drame ,  ou  plutàt  du 
cinquième  acte  d'un  drame  allemand  de  M.  le  ba- 
ron de  Gemingen  ^  intitulé  le  Père  de  Famille. 
La  marche  de  ce  petit  ouvrage  est  en  général 
faible  et  lente  ^  mais  le  ton  et  le  style  en  sont 
agréables  et  faciles.  On  lattribue  à  une  femme. 


M*  Cérutti^  àqui  la  révolutiiHi  actuelle  a  déjà 
inspiré  plusieurs  excellens  ouvrages^  Mémoire  au, 
^peuple  français  (i)^  Obseivations  rapides  (2); 
Éirennes  au  public  (3)^  Exhortation  à  la  con- 
corde (4) ,  etc. ,  vient  d'en  publier  encore  un  relatif 
aux  mêmes  intérêts  ;  il  est  intitulé  Vues  géné- 
rales sur  la  Constitution  française  ^  ou  Exposé 
des  droits  de  l^ homme  dans  tordre  naturel,  social 
et  monarcliique.  Brochure  in-d"*  de  i65  pages  ^ 
avec  cette  épigraphe  :  Vis^endum  more  Grœcorum 
sub  hgibus  propriis.  WiclefF. 

C  est^  ainsi  qu'il  lannonce  lui-même  dans  un  pe- 
tit avertissement^  une  déclaration  de  droits  mo- 
tivée et  divisée  en  articles  qui  n  ont  ni  la  sécheresse 
dogmatique  des  sentences ,  ni  la  prolixité  obscure 
d'un  traité,  et  dans  lesquels  Fauteur  a  voulu  suivre^ 
non  reschainement  arbitraire  des  hypothèses^ 
mats  la  filiation  des  idées  et  le  résultat  des  événe- 
mens.  Cet  écrit,  comme  tous  ceux  de  M.  Cérutli^ 

(r)^Sup  U  convocation  des  Etats- G^'néraux. 
ta)  Sur  la  seconde  lettre  de  M.  de  Galonné  au  Roi. 
.   (3)  Réponse  au  Mémoire  des  Princes  9  etc. 
C4)  Sur  la  réunion  des  trois  Ordres.    ' 
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abonde  jen  pensées ,  en  çentimeits^^  en  images ,  en 
expressions  vives  et  brillantes;  comitie  dans  tous 
les  autres ,  on  y  désirerait  un  goût  plus  sévère  ^ 
une  méthode  plus  précise ,  des  principes  d'unç 
application  moii;is  vague ,  une  lo^que  plus  ferme  ' 
et  plus  serrée. 

Voici  quelques  fragraens  du  tableau  de  la  révo-* 
lution  présente. 

«  L'Empire  était  menacé  d  une  chute  univer- 
selle... Il  fallut,  dit-il,  appeler  la  Nation  au  se- 
cours de  la  Nation.  Le  premier  cri  sortit  du  sanc- 
tuaire des  lois.  Répété  hautement  de  cité  en  cité  , 
de  province  en  province ,  il  devint  la  voix  pii-* 
blique...  L'autorité  de  la  raison  se  joignit  à  l'impé* 
rieuse  nécessité.  Ne  pouvant  arrêter  la  révolution^ 
elle  essaya  de  la  diriger;  elle  consulta  les  opinions* 
Les  ouvrages  forent  sans  nombre  et  quelquefois 
sans  mesure.  La  discorde  y  ajouta  son  levain  qui 
fermente  de  toutes  parts.  Divisions  inévitables  ^ 
prélude  nécessaire.  C'est  au  moment  que  Tunivers 
s'organisait  que  dut  redoubler  le  choc  des  él^mens. 
Les  siècles  avaient  entassé  les  abUs  ;  pour  soulever 
cette  masse  énorme ,  il  fallait  un  levier  colossal. 
Necker  donna  Tinrtrument  ;  il  redressa  Taxe  de 
l'Empire  incliné  si  long-tempsf  vers  raristôcratie..^ 
Non-seulement  la  constitution  nexistaitpas,  mais 
on  ignorait  sur  quelle  base  elle  devait  s  élever. 
Sous  le  même  nom,  un  grand  nombre  demandait 
laristocralie  féodale  quils  avaient  Tair-dé  con- 
damner; quelques-uns  sollicitaient  la  démocratie 
américaine,  que  la  Puissance  divine  elle-même  ne 

16. 
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.pourrait  maîn^l^r  daii3  la  France  ;  d  autres  enfin 
inroquaient  la  monarchie  absolue^  dont  ils  déplo- 
raient eux-mêmes  les  désastreux  excès.  Ces  trois 
principes  se  heurtèrent  y  s'insultèrent  tour-à-tour. 
La  journée  du  a5  juin(i)  et  celle  du  aa  juillet  (a) 
ont  été  deux  journées  consacrées  aux  Furies.  Le 
despotisme  nânistériel  se  déploya  dans  la  pre- 
mière et  osa  attenter  sur  le  Corps  législatif.  La 
férocité  populaire  se  signala  dans  la  seconde  et 
foula  sous  ses  pieds  sanglans  rhumaniié  et  la  jus- 
tice. Le  25  juin  fut  le  jour  des  Tyrans^  le  an  juillet 
fut  le  jour  des  Cannibales.  Mais  si  les  bons  Mi- 
nistres ont  été  innocens  de  la  conjuration  des 
mauvais^  les  bons  Français  îiont  pas  été  moins 
innocens  des  horreurs  commises  par  des  for- 
celles...  Ces  tragédies  hideuses  pourraient  se  mul- 
tiplier et  faire  de  la  France  le  théâtre  desproscrip- 
,  tions  ou  Tempire  des  janissaires.  Il  est  donc  es- 
sentiel d'éclsdrer  cette  scène  ténébreuse  où  des 
monstres  se  mêlent  avec  des  héros ,  et  où  des  ac- 
tions magnanimes  sont  diffamées  par  d^abomi- 
nables  catastrophes  y  etc.  »     ^ 

Des  Tues  générales  pré6entées  aussi  rapidement 
que  le  sont  celles  de  M.  Cérutti  ne  nous  parais- 
sent guère  susceptible^  d'extrait;  on  se  bornera 
donc  à  remarquer  que  ses  idées  sur  la  Constitu- 
tion politique  ne  dififerent  pas  beaucoup  de  celles 
de  M.  Mounier  ,  qu'il  a  la  faiblesse  de  croire 
.  ^'un  grand  Empire  ne  saurait  subsister  sans  une 

(i)  Epoqae  de  la  sétaoe  royale. 

(a)  Massacre  de  MM.  Foulon  et  BertÂar. 
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|;raiide  force  çoacthre^  quen  consëqttence  le  Pou 

voir  Exécutif  np  doit  jamais  être  suspendu  ;  que' 

la  permanence  assurée  de  FAssemblée  natioualé 

organisée  en  deux  chambres  ^  cette  de  là  liberté- 

et  celle  de  la  propriété^  rétablissement  des  Aa^ 

semblées  provinciales ,  la  responsabilité  des  M i'*' 

nistresy  la  liberté  personnelle  ou  là  Ici  Ifabeas 

corpus ,  la  liberté  des  écrits  ^i  la  police  municipale 

et  la  liberté  des  impôts  seraient  des  barrières  assez 

puissantes  pour  contenir  Fautorité  du  Sourerain 

dans  de  justes  bornes,  M«  Cérutti  a  senti  que 

des  vérités  si  modérées  pourraient  bien  paraître 

fort  suspectes  à  lesprit  qui  domine  dans  ce  mor 

ment  ;  mais  il  avoue  que  si  cet  esprit  devait  durer 

et  s'étendre  encore ,  ceu^t  qui  ont  écrit  pour  le^ 

droits  de  la  Nation  seraient  forcés  de  dire  comme 

cet  Empereur  romain  :  Plût  à  Dieu  que  je  n'eusse 

jamais  appris  à  écrire  I  Quàm  vellefn  lUteras 

nescire  ! 
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Marie  dé  BRABANt,  tragédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
français  lé  mercredi  9  septembre,  est  de  M.  Im^ 
bcrt ,  Fauteur  du  Jugement  de  Paris ,  du  Jaloux 
sans  Amour  y  etc. 

Le  sujet  de  cette  pièce  est  puisé  dans  l'Histoire 
de  France  ;  voici  le  fait  tel  qu'il  est  rapporté  dans 
FÀbrégé  du  président  Hénaut.  w  Pierre  de  La 
»  Brosse,  autrefois  le  barbier  de  saint  Louis,  de- 
»  venu  depuis  le  favori  de  Philippe-le-Hardf,  craî- 
»  gnantle  trop  grand  attachement  que  le  Roi  avait 
»  pour  la  Reine  Marie  sa  femme ,  a<::cuse  cette 
lï  Princesse  d'avoir  empoisonné  Louis,  fils  aîné 
»  de  Philippe  du  premier  lit.  Là  (calomnie  est  dé- 
»  couverte  par  une  religieuse  ou  béguine  de  Ni- 
))  velle  en  Flandre  que  l'on  alla  consulter.  La 
»  Brosse  est  pendu.  »  (Année  layS —  79.) 

Les  trois  premiers  actes  de  cette  nouvelle  tra- 
gédie ont  été  en  général  assez  bien  accueillis  ;  le 
quatrième  a  paru  faible  et  vide  d'action.  Quelque 
satisfaisant  que  soit  le  dénouement ,  on  a  trouvé 
les  moyeps  qui  l'amènent  trop  brusques,  trop  pré- 
cipités. Le  seul  personnage  de  la  pièce  dont  le 
caractère  très  -  odieux  ait  du  moins  une  ^orle 
d^énergie  et  de  profondeur^  c'est  La  Brosse;  tous 
les  autres  sont  si  malheureusement  imbécilles  qu'on 
n'est  guèrç  disposé  ^  s'intéresser  beaucoup  à  leur 
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malheur.  La  seule  scène  <{uî  annonce  quelque  ta- 
lent dramatique  est  ceHe  du  second  acte  entre 
Philippe  et  Marie,  Le  style  de  M.  Itnbert  ne  man* 
que  pas  d'élégance  et  de  noblesse^  mais  il  a  rare* 
ment  la  force  et  la  couleur  tragiques. 


L'an  mil  sept  cent  QUATRE-viNCf-fiErp; 
Par  M.  Pelletier  y  t  auteur  de  Sauvez-vous  ou 
sauvez-nous ,  de  la  Trompette  du  Jugement  et 
du  Coup  d'Equinoxe  (i). 

Cày  ma  voisine,  oyez  un  conte  nenf, 
C'est  celui  d'une  année  en  miracles  féconde  ^ 

C'est  le  portrait  de  l'an  qa«tre*vmgt-4ieaf  ^ 
Et  c'est  à  la  rebours  l'histoire  de  oe  fiieiide^ 

Des  lois  sans  règle ,  un  despote  sans  fireia^ 
Une  peuplade  esclave  ^  iofortuBée, 
De  cent  cachots  le  «ombre  souterrain  ^ 
Des  grands  sans  mœars,  une  coar  elTrénée 
Souillart  le  cceur  de  notre  Soui'eraki; 
C'était  l'horreur  de  notre  destinée 
Vers  le  printemps  de  cette  triste  anoée^ 
Et  ce  chaos,  ce  détestable  enfer 
Se  peut  vraiment  nommer  siècle  de  fer. 

Au  mois  Jufllet  un  nouveau  feu  s'allume, 
La  liberté  brille  dans  tous  les  cœurs, 
On  voit  couler  le  soufre  et  le  bitume  3 
Mille  canons,  mille  foudres  vengeurs 
En  mille  endroits  font  retentir  l'enclume. 
Nous  combattons ,  nous  revenons  vainqueurs, 

(1)  Trois  pamplilets  adressés  li  TAiwemblf^e  nauonale^  remplis  de 
laÎMMi,  de  tioience»  d'esprit  et  de  mauvais  f;oût. 
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Le  sang,  la  mort  sont  pour  nous  une  fête , 
Nous  frisons  plus  y  sur  le  fer  assassin 
De  nos  tyrans  nous  promenons  la  tétc. 
Dieux  !  quel  été  !  c'est  le  siècle  d'airain. 

Mais  cependant  voici  venir  l'automne^ 
Et  de  l'Etat  le  péril  est  urgent. 
Tout  est  brisé ,  plus  de  Lois ,  plus  de  Trône , 
Il  &ut  payer  le  major ,  le  sergent  3 
Pas  un  écu,  la  mort  nous  environne  : 
ï^our  l'éviter,  il  nous  reste  un  agent, 
Necker  le  dit;  voyez  conune  avec  joie 
D'un  cœur  allègre  et  d'un  pied  diligent 
Chacun  de  nous  se  porte  à  la  Monnaie. 
Oui,  cette  automne  est  le  siècfe  d'argent. 

Ayant  akisi  de  la  triste  Patrie 
Abondamment  réparé  le  trésor, 
La  libené ,  cette  âme  de  la  vie  | 
Va  dans  nos  cœurs  prendre  un  nouvel  essor. 
La  douce  paix,  depuis  long->temps  bannie, 
Dans  nos  foyers  peut  reparaitreencor, 
Et  de  nos  manx  la  source  étant  tarie,  * 
L'bivcr  prochain  sera  le  siècle  d'or. 


!Epitàphc  de  m.  le  premier  président  d*Ormessoiu 
Par  madame  la  marquise  de  La  JFeœnière. 

Pleurez,  ce  magistrat  éclairé ,  vertueux , 
Qui  servit  à-la-fois  Dieu ,  les  lois  et  son  maître , 
Et  qui  jamais  n'a  fait  de  malheureux 
Que  le  jour  qu^il  a  cessé  d'être. 


La  séance  publique  de  l'Académie  française  le 
jour  de  la  fête  de  laSainl-Louis  n'a  été  reniât- 
«juïible  que  par  la  réception  de  M^  Tabbc  Barihc* 
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lemy ^  élu  à  la  place  de  M.  Beauzée*  L'illustre  ré- 
cipiendaire^ après  avoir  parlé  de  lui-même  avec 
beaucoup  de  modestie,  s'est  borné  à  faire  un  grand 
éloge  de  son  prédécesseur,  qui,  après  avoir  cultivé 
dans  sa  jeunesse  les  sciences  exactes ,  s'est  livré 
dans  la  suite  à  Fétude  des  langues  anciennes  et 
modernes ,  et  s'y  est  distingué  en  effet  par  d'utiles 
travaux.  On  lui  doit  une  nouvelle  Grammaire 
générale  y  une  traduction  de  Salluste  assez  esti-> 
mée ,  une  nouvelle  édition  fort  augmentée  des 
Synonymes  de  l'abbé  Girard ,  et  la  plus  grande 
partie  des  articles  de  grammaire  de  la  nouvelle 
Encjrclopédie.HeYéloQe  de  M.  Beauzée  l'orateur 
a  passé  plus  ou  moins  adroitement  à  celui  de  l'Àca* 
demie  française  et  de  celle  des  Inscriptions ,  des 
corps  littéraires  en  général ,  des  bienfaits  de  l'im- 
primerie ,  du  siècle  enfin  où  s'est  levé  un  jour 
étemel  dont  leclat  toujours  plus  vif  pénétrera 
successivement  dans  tous  les  climats.  •  •  •  «  La 
France,  ajoute-t-il,  va  sans  doute  $e  ressentir  de 
cet  heureux  effet.  Elle  voit  ses  Représentans  ran- 
gés autour  de  ce  Trône  d'où  sont  descendues  des 
paroles  de  consolation  qui  n^ étaient  jamais  tom- 
*  bées  de  si  haut  (  la  singularité  de  cette  phrase  a 
été  fort  applaudie),  et  qui  ont  laissa daDs  les  cœurs 
une  impression  profonde.  Ils  sont  venus  poser  les 
fondemens  inébranlables  de  la  félicité  publique...  ^ 
0  utinam  I 

Si  le  discours  de  M.  l'abbé  Barthélémy  n'a 
pas  paru  d'un  grand  effet,  la  réponse  de  M.  le 
chevalier  de  Boufflers,  chargé  des  fonctions  de  Di- 
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recteur  de  rAcadémie,  a  fini  par  réunir  tous  les 
suffrages  de  la  manière  la  plus  éclatante.  On  a 
trouvé  d  abord  ce  qu'il  a  dit  à  la  suite  de  Télogc 
de  M.  Beauzée,  siu*  la  métaphysique  des  langues , 
dune  discussion  trop  subtile,  trop  obscure,  au 
moins  trop  longue  pour  un  discours  oratoire;  mais 
le  morceau  où  il  a  peint  la  Grèce  détruite  par  la 
main  du  temps ,  et  tous  ses  monumens  relevés, 
tous  ses  grands  personnages  ressuscites  par  le  gé- 
nie  de  M.  labbé  Barthélémy ,  a  excité  des  applau- 
dissemens  universels.  Il  est  impossible  de  louer 
avec  plus  d'esprit,  de  grâce  et  d'imagination.  Nous 
ne  nous  refuserons  point  au  plaisir  d  en  transcrire 
au  moins  une  partie. 

«  La  Grèce,  dit  M.  de  Bôufflers,  est  le  pays 
qui  atteste  le  moins  ce  que  fut  autrefois  la  Grèce; 
le  voyageur  qu'une  curiosité  audacieuse  a  conduit 
loin  de  sa  patrie  vers  ces  rivages  désolés  n  y  re- 
trouve pas  même  la  nature ,  et  pour  unique  fruit 
de  tant  de  fatîgues  et  de  dangers ,  il  ne  remporte 
qu'une  grande  leçon,  c'est  que  pour  les  payscomme 
pour  les  peuples  la  liberté  est  un  principe  de  vie, 
et  le  despotisme  un  principe  de  mort....Mais  quel 
autre  Orphée,  quelle  voix  harmonieuse  a  rappelé 
sur  ces  coteaux  dépouillés  les  arbres  majestueux 
qui  les  couronnaient ,  e!:  rendu  à  ces  lieux  incultes 
l'ornement  de  leurs  bocages  frais,  de  leurs  vertes 
prairies  et  de  leurs  ondoyantes  moissons?  Quels 
puissans  accords  ont  de  r.ouveau  rassemblé  les 
pierres  éparses  de  ces  murs  autrefois  bâtis  parles 
Dieux?  Tous  les  édifices  sont  relevés  sur  leurs 
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f0ndemen8^  taules  les  colonnes  sur  leurs  bases  ^ 
toutes  les  statues  sur;  leurs  piédestaux;  chaque 
chose  a  repris  sa  forme ,  son  lustre  et  sa  place  ^  et 
dans  cette  création  récente^  le  plus  aimabb  des 
peuples  a  retrouvé  ses  cités ,  ses  demeures ,  ses 
lois 9  ses  usages^  ses  intérêts,  ses  travaux ,  ses 
occupations  et  ses  fêtes.  C'est  vous,  Monsieur, 
qui  opérez  tous  ces  prodiges  ;  vous  parlez,  aussi- 
tôt la  nuit  de  vingt  siècles  fait  place  à  une  lumière 
soudaine  et  larsse  éclore  ânôs  yeux  le  magnifique 
spectacle  de  la  Grèce  entière  au  plus  haut  degré 
de  son  antique  splendeur.  Argos,  Corinthe,  Sparte, 
Athènes  et  mille  autres  villes  disparues  sont  re- 
peuplées. Vous  nous  montrez ,  vous  nous  ouvrez 
les  temples,  les  théâtres ,  les  gymnases ,  les  aca- 
démies ,  les  édifices  publics,  les  maisons  particu>* 
Hères,  les  réduits  les  plus  intérieurs  »  • .  et  jamais 
les  Grecs  n  ont  aussi  bien  connu  la  Grèce,  jamais 
ils  ne  se  sont  si  bien  connus  entre  eux  que  votre 
Anacharsis  nous  les  a  fait  connaître^  etc.  » 

Beaucoup  d'auditeurs  se  sont  permis  de  croire 
(]ue  dans  tout  louvrage  si  délicieusement  loué 
Ton  aurait  peut-être  de  la  peine  à  trouver  autant 
de  poésie,  autant  d'imagination  qu'il  y  en  a  dans 
ce  seul  morceau. 

Après  les  deux  discoirrs ,  M.  Marmontel  a 
annoncé  que  M.  de  Fontanes  avait  remporté  le 
prix  de  poésife,  et  qu'une  Epitre  de  M.  l'abbé  Noël 
sur  le  même  siqet  avait  obtenu  une  mention  ho- 
norable. Nous  avons  déjà  eu  l'honneur  de  vous 
Éaire  connaître  la  pièce  couronnée  que  l'auteur  a 
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clésiré  de  lire  lui-inéme.  On  a  remar<]ué  dans  U 
Poème  sur  tEdii  en  faveur  des  non  Catholiques^ 
les  portraits  de  Bossoet  et  de  FénélôD>  surtout 
lo  dernier  où  se  trouve  ce  vers  charmant  : 
Son  goût  fat  aussi  pur  que  son  ime  était  beUe. 

)Vfais  ce  qu  on  a  le  plus  applaudi,  c'est  Féloge  de 
ce  Ministre  citoyen , 

Que  les  complots  des  Cours  ont  trois  fois  exilé , 
£t  que  le  voea  public  a  trois  fois  rappelé* 

Le  prix  d'Eloquence  y  dont  le  sujet  était  Y  Eloge 
de  F'aubanj  a  été  réservé  pour  Tannée  prochaine, 
ainsi  que  celui  fondé  par  Fabbé  Raynal ,  et  pour 
sujet  duquel  on  avait  proposé  un  Discours  histo* 
ri  que  sur  le  caractère  et  la  politique  de  Louis  XI. 
Le  prix  d  utilité  a  été  accordé  à  M.  Gudin  de  La 
Brenellerie  pour  son  ouvrage  sur  les  Comices  de 
Rome  y  les  Etats  •  Généraux  de  France  et  le 
Parlement  d* Angleterre;  cette  distinction  pourra 
faire  connaître louvrage ,  assez  ignoré  jusquici. 
Le  prix  d'encouragement  a  été  donné  à  M*  Fabbé 
Noël  y  et  celui  de  vertu  à  une  domestique  du  sieur 
Réveilloi^y  qui  est  à  son  service  depuis  plus  de 
quarante  ans,  et  qui  a  déployé  un  courage  surna- 
turel pour  son  sexe  et  pour  son  âge  au  milieu 
de  Fhorrible  pillage  de  la  maison  de  son  maître 
dans  la  dernière  émeute  du  Faubourg  Saiat*An« 
toine. 

.    Ce  qui  a  étonné  du  moins  quelques  personnes , 

c'est  dentendre  que  le  sujet  du  nouveau  prix 

#  d'Eloipiencc  proposé  par  FAcadémîe  pour  Fannéc 
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prodiaine  était  Y  Eloge  de  Jean-Jacques  RiXiS^ 
seau.  Qu'en  diront  les  mânes  de  d'Alembert  et  de 
Voltaire  ?  Mais  on  né  gagnera  que  six  cents  livres 
à  louer  Rousseau  y  et  deux  mille  quatre  cents  à 
déchirei:  Louis  XL 


Examen  politique  et  critique  éfun  Ouvrage 
intitulé  Histoire  secrète  de  la  Cour  de  Berlin  y  ou 
Correspondance  d%n  f^ojageur  français ,  par 
Frédéric  Baron  de  Ti^enck.  Un  volume  in-8«  avec 
eelte  épigraphe 

Quid  immer entes  hospites  vexas! 
Cave,  caue,  namque  in  malos  asperrimus 
Faraia  tollo  comua. 

HoRAT. 

On  croira  difficilement  que  M.  le  baron  de 
Trenck^  si  tant  est  que  Fou  vrage  soit  de  luirait 
trouvé  la  meilleure  manière  de  répondre  au  fa* 
meux  voyageur.  Est<:e  d  un  examen  pcditique  et 
critique  que  ï Histoire  secrète  àxty^xt  paraître  sus* 
ceptÔble  7  En  prenant  ce  parti,  ne  fallait-il  pas 
éviter  au  moins  les  longueurs,  les  répétitions  fas- 
tidieuses  dont  ce  gros  volume  est  rempli  ?  Les 
injures  viennent  bien  animer  quelquefois  la  dis- 
cussion, ntuds  dans  le  goire  de  1  mjure  ne  sait-on 
pas  que  depuis  long-temps  M.  le  comte  de  Mirar 
beau  a  laissé  loin  derrière  lui  tous  ses  rivaux  et 
tous  ses  modèles  ?  Voici  cependant  un  écbantil 
Ion  des  plaissaiteries  de  M«  de  Trenck ,  qui  a  paru 
assez  ferme ,  à  propos  des  fausses  prédictions  du 
comte  sur  l'afiaire  de  la  Hollande;  >)  Ne  méritô.- 
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»  rait-il  pas^  dît-il  y  d'éprouver  le  sort  du  juif  Mi- 
M  chée  ?  Tout  le  monde  connaît  Faventure  du  pro 
»  phète  :  il  prédit  la  destruction  de  Jérusalem  y  un 
))  autre  prophète  lui  donna  un  soufflet  en  lui  di- 
sant :  Par  quelle  inspiration  prophétises^tu  ?  » 

Si  l'on  désire  quelque  autre  exemple  du  stjle 
de  M.  le  baron  de  Trenck,  le  Voici.  «Que  vogue 
donc  la  galère  Prussienne*  Guillaume  en.  sera  t<Ri-> 
jours  le  capitaine  y  et  tandis  que  le  duc  de  Bruns- 
wick, en.  3era  le  pilote ,  qu  Hertzberg  observera 
la  bouslsole ,  que  MoUendorf ,  Kalskreuter  ,  le 
prince  de  Prusse  etc. miseront  les  lieutenans^  elle 
saura  toujours  éviter  les  écueils  y  et  TAigle  noir 
toujours  puissant  et  formidable  conservera  en 
Europe  sa  réputation  et  sa  gloire  y  etc.» 

M.  le  Baron  qui  prëtenrd  savoir  parfaitement 
le  secret  de  tous  les  grands  Cabinets  de  TEurope, 
ne  blâme  pas  toujours  le  vojageur  français  ^  il 
trouve  du  moins  qu'il  raisonne  fort  juste  sur  ce 
qu'a  fait  la  Cour  de  Russie  pour  empiéter  sur  les 
droits  du  duché  deCourlande,  en  le  traitant  comme 
une  province  légitimement  conquise.  Je  pourrais 
encore  y  ajouter,  dit-il ,  quelques  réfleîtions,  mais 
je  garde  le  silence.  Je  ne  veux  pas  prévenir  les 
dispositions  de  la  Prusse  sur  un  article  qui  intë-* 
resse  si  fort  son  arrondissement  et  ses  frontières; 
quand  l'instant  sera  venu,  on  se  convaincra  que  ce 
Guillaume  (  l'indolent ,  si  lourd,  si  inactif  au  ju- 
gement dé  M.  de  Mirabeau)  peut  bien  se  reposer, 
mais  non  pas  s'endormir  sur  les  lauriers  de  son 
prédécesseur  ....  Les  projets  du  prince  Potem- 
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kin,  dit-il  dans  im  autre  endroit,  annoncent  des 
révohilîons.  C'est  à  ces  révolutions  que  doit  veil- 
ler la  PruSvSe,  a6n  de  garantir  sesEtats  par  la  suite 
des  incursions  des  Kalnnouks  et  des  Tartares.  » 
Nous  ne  garantissons  pas  plus  Fanecdote  sui- 
vante que  tout  le  reste,  mais  elle  nous  a  paru 
cependant  avoir  un  air  de  vérité. 

«  Pendant  qu'on  méditait  en  Prusse  la  ven- 
geance de  la  princesse  d'Orange  je  quittai  Berlin 

I  pour  retourner  à  Vienne.  L'Empereur  me  parla 

!  des  affaires  de  la  Hollande  :  je  vis  facilement 
quil  ne  s'attendait  à  rien  de  sérieux  de  la  part 
des  Prussiens  ;  qu  il  était  persuadé  qu'on  agirait 

'  comme  il  avait  agi  lui-même  dans  la  dispute  sur 
la  navigation  de  l'Escaut  :  je  lui  expliquai  la  si- 
tuation des  affaires  9  les  projets  conçus,  les  me- 
sures priâmes  pour  l'exécution  ;  je  l'assurai  positi- 
vement qu'à  tel  jour  préfix  le  duc  de  Brunswick 
entrerait  en  Hollande ,  d'après  les  ordres  qu'il  en 
avait  reçus  et  dont  j'avais  connaissance  y  qu'enfin 
sous  huit  jours  les  Prussiens  seraient  à  Amster- 
dam. L'Empereur  éclata  de  rire ,  il  se  moqua  de 
ma  crédulité ,  me  taxa  de  prévention  pour  la 
femieté  comme  pour  la  rapidité  des  opérations 
prussiennes.  Peu  de  jours  après  un  courrier  ap- 
porta è  Vienne  la  nouvelle  que  le  coup  était  frap- 

]   pé  Le  Souverain  cessa  de  me  questionner,  etc.» 


Quelques  réflexions  qui  ne  sont  pas  du  momenL 
n  est  possible  qu'il  se  soit  fait  depuis  quelque 
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temps  unegrande  révolution  dans  lemondexnora)^ 
et  que  cette  révolution  merveilleuse  en  ait  boule- 
versé tout-â-coup  Tordre  et  les  principes.  Mais 
avant  cette  époque  mémorable ,  si  Ton  pouvait 
prendre  un  peu  de  confiance  dans  les  résultats 
qu'offrent  le  plus  évidemment  l'histoire  et  1  ex- 
périence du  coeur  humain ,  n  aurait-on  jpas  re- 
connu sans  peine  que  ce  qui  agit  le  plus  forte- 
ment sur  la  volonté  de  Thomme^  c'est  l'em- 
pire des  choses  et  des  circonstances  ;  que  ce  pou- 
voir suprême  n  est  balancé  que  par  celui  des 
passions ,  et  ne  Test  encore  qu'un  certain  temps; 
que  les  passions  ont  plus  de  fwce  que  les  habi- 
tudes,  les  habitudes  plus  cpie  les  préjugés,  les 
préjugés  plus  que  les  intérêts  ordinaires  de  la 
vie  f  ces  intérêts  habituels  plus  que  de  simples 
idées  de  justice  ou  de  convenances^  qu'enfin  de 
tous  les  ressorts  qui  déterminent  nos  actions  et 
notre  conduite,  le  plus  faible  sans  doute  est 
celui  du  raisonnement,  quelque  admirable  qu  en 
soit  la  logique? 

Si  l'influence  secrète  d'une  puissance  suma- 
turelle  n'avait  pas  changé  tous  ces  rapports^ 
penserait-on  de  bonne  foi  qu'il  ne  faut  oppo- 
ser d'autres  barrièKs  au  mouvement  inconstant 
des  volontés  et  des  passions  humaines  que  les 
limites  d'une  idée  métaphysique  tracées  plus  ou 
moins  heureusement?  JÊIst  -  ce  dans  ces  limite^ 
imiaginaires  qu'on  croirait  pouvoir  circonscrire 
le  mouvement  impétueux  d'une  assemblée ,  d'une 
foule ,  d'une  cohue  de  volontés  ? 
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Serait-il  encore  permis  die  dbuter  si  le  seul 
gonvemenieut  qui  n'a  jamais  existé  nulle  part 
est  infailliblement  le  plus  parfait  comme  le  plus 
admirable  ?  s'il  n'est  aucun  inconvénient  attaché' 
à  lunité  du  cdrps  représentatif?  si-,  pour  être 
fort  nombreux^  tout  corps  politique  est  néées^- 
saîrement  ami  de  l'ordre  et  de  la  liberté?  s'il 
n'est  aucun  danger  de  rassembler- dam  tm  corps 
unique,  quelle  <{u'en  soit  la  dénomik^atitin)  toiitbs 
les  souzîces  du  pouvoir,  à  lui  laîsseî*itné* force 
illimitée  pour  enchaîner  ou  bii^r  toutes  lès  au- 
tres? sïlest  enfin  quelque  règlement  au  monde 
qui,  tenant  de  ce  même  co^s  toute  l'autorité 
dont  il  est  revêtu,  paraisse  suffisant  pour  conte- 
nir le  despotisme  de  son  inconstance  ou  de  son 
ambition  ? 

En  morale  comme  en  physique  on  n'a  guère 
nr,  ce  me  semble ,  des  forces  très-actives  s'ar- 
rêter d'elles-mêmes;  ce  qui  modère  leur  action, 
c'est  toujoifrs  ime  forcé  étrangère  qui  leur  est 
supérieure  ou  du  nK)ins  égale:  D'après  ce  prin- 
cipe, on  ^tait  disposé  à  croire  qu'en  politique  la 
division  et  le  balancement  des  pouvoirs  étaient 
également  le  moyen  le  plus  simple  d'en  préve  • 
nir  les  abus  et  de  les  tenir  tous  dans  des  limites 
respectives.  La^  France  paraît  Asposée  à  tenter 
une-  grande  et  sublime  expérience  pour  nous 
prouver  le  contraire.  Si  le  succès  trompait  mal- 
heureusement son  attente ,  ne  risquerait-elle  pas 
de  la  payer  fort  cher. 
On  a  cru  long-temps  que  le  corps  dépositaire 
5.  17 
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de  la  Puissance  I^égislaûve  4e  laquelle  éoianeat 
tous  les  autres  peuToirs  ,  et  qui,  par  conséquent, 
tient  de  sa  nature  la^ème  le  pirincipe  d'ime  force 
immense,  avait  besoin  d'être  contenu,  non  par 
de  faibles  liens  qii'il  s'imposerait  lui  ^  même  et 
qu'il  pourrait,  ch^ger  à  son  gré ,  ioais  par  Feflfet 
<^onstant,  invatiaUe  d'un  partage  d intérêts  et 
de  popyoirs  q«H  ;^  se  balançant  mutuellement , 
e^  mqdfâr^ra^ntle  i^odvemont  et  pi^éviendraient 
ainsi  les.  suites  i'aneslei  qu'entraxe  toojcnirs  une 
action  trop  vîol^te,  où  trop  précqiitée  (i).  U 
me  paraît  évidisUt  qu'on  est  loia  de  le  penser 
encore ,  car  je  n'imaginerai  jamais  qu'on  ait  cru 
sérieusement  que  la  seule  condition  du  consen- 
tement royal ,  telle  qu'on  a  daigné  l'aiknettre  , 
serait  une  barrière  suffisante  contre  les  usurpas- 
sions cpe  voudrait  tenter  le  Corps  (législatif. 
Quelle  est  la  résistance  que  lui  pourrait  opposer 
le  Monarque  isolé  de  tout  ordre  pai^ticqlière- 
ment  attaché  aux  prérogatives  du  Trône ,  sans 
Aoblesse ,  sans  .armée,  assis  .^ur  les^  débris  du 
Pouvoir  Exécutii',  coqmie  Marins  9«?  les  ruines 
deCarthage? 

Combien  l'on  s'est  éclairé  depuis  peu  de  mois! 
on  avait  cru  long-temps  que  la  Puissance  Légis^ 
lative ,  une  fois  bien  constituée ,  l'espèce  de  force 
qu'U  convenait  de  luilaisser  était  plutôt  une  fwce 

(t)  N'est-K^  pas  une  chose  infiniment  remarquable  que  la  conduite 
actuelle  de  TAssembUe  nationale  comparc^e  â  celle  qu'elle  a  montrée 
tant  que  son  autoritë  paraissait  encore  balancée  par  celle  du 
Monarque  ?  Laquelle  TEurope  tranquille  jugera  - 1  -  elle  U  pIuS 
auguste;  la  plus  mesurée ,  la  plus  imposante? 
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d'inertie  et  derésistance^  qii'une  force  de  mouve  - 
ment  et  d'activité.  On  a  calculé  profondément 
que  le  contraire  serait  bien  plu3  neuf,  bien  plus 
hardi  ;  en  conséquence ,  on  a  prescrit  tantôt  avec 
mépri3,  tantôt  avec  fureuiç*,  toute  division  du 
Corps  représentatif  cjui  aurait  pu  servir  à  fixer 
rincertitudede  ses  vues,  la  mobilité  de  ses  projets; 
et  plus  on  a  senti  combien  il  importait  à  la  puis- 
sance du  Corps  représentatif  de  demeurer  inmvisi- 
ble,  plus  on  a  cheirclié  tous  les  moyens  imagina- 
blesde  diviser  ^t  de  subdiviser  à  l'infini  le  Pouvoir 
Exécutif.  On  est  parvenu  à  le  réduire  à  des  frac- 
tions si  minimes.,  qu'il  peut  paraître  aujourd*bui 
fort  douteux  s'il  reste  assez  d'énergie  au  Pou- 
voir Exécutif;  non  pas  ppujp  se  défendre  lui- 
même  ,  ce  qui  menacer^t  la  Liberté  ^  mais  pour 
empêcher  seulement  que  l'inviolabilité  des  Re- 
présentans  df5  la  Nation  ne  soit  plus  qu'une  qua- 
lité métaphysique  peu  respectée  de  la  classe  la 
plus  imposante  de  Messieurs  leurs  cpmmettans. 

De$  honaaies  légèrement  initiés.dans  les  secrets 
de  nos  Lycurgues  modernes  ont  osé  dire  qu'ils 
avaient  fait  précisémept  pour  la  Puissance  Légis- 
lative ce  qu'il  convenait  de  faire  pour  le  Pouvoir 
Exécutif  j^  Qt  ppujr  Ip  Pouvoir  Exécutif  ce  qu  ij  con- 
venait dé  Caire  pout  la  Puissance  Législative. 

Ils  pujt  osé  dire  encore  que  si  la  Liberté  l'avait 
emporté  sur  h  Despotisme,  çel^  ^l'était  pas  éton- 
nant, parce  que  la  Liberté  s'était  servie  de  toute» 
les  armes  du  Despotisme ,  et  que  l'autorité  que 
l'on  appelle  aujourd'hui  le  Despotisme  n'av^t 

ï7. 
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guère  employé  que  celles  de  la  justice  et  de  la 
bonne  foi;  que  les  avantages  qui  appartiennent 
communément  au  petit  nombre ,  l'accord  et  le 
secret,  par  une  fatalité  singulière  dans  la  circons- 
tance actuelle,  semblaient  avoir  été  le  partage  du 
plus  grand  nombre,  etc.  (i). 

J'ai  le  plus  profond  respect  pour  des  révolu- 
*  lions  de  brochures  et  de  philosophie ,  surtout 
lorsqu'elles  sont  appuyées  par  une  coalition  aussi 
terrible  que  celle  de  la  populace  et  de  l'armée, 
mais  quelque  décisifs  qu'en  soient  les  effets ,  je 
crains  toujours  un  peu  le  retour  de  cet  empire 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  celui  des  choses  et 
des  circonstances.. 

Tant  de  longues  habitudes  contrariées  en  même 
temps,  tant  d'abus  imaginaires  ou  réels  (2)  réfor- 
més sans  égards  et  sans  mesure,  tant  de  pouvoirs , 
tant  de  droits,  tant  de  prétentions  de  tout  genre 
qu'on  a  vu  sacrifier  avec  une  si  grande  violence^ 
ont  amoncelé  à  mes  yeux  une  masse  de  mécon- 
tentemens  et  de  vengeance  qui  m'afïlige  et  m'é- 
pouvante. 

Si  la  classe  la  plus  nombreuse  des  habitans  de 

(i)'  LMtahllssement  de  la  Milice  nationale  a  peat<4tre  sauve  le 
Royaume  \  et  surtout  la  Capitale ,  des  pins  grands  niaUieurs  ^  mais 
que  dirait  le  chevalier  des  Dialogues  de  Fabbë  Galianl,  du  projet 
de  mettre  habituellement  tonte  la  France  en  régiméns  ?  Ne  le  trou- 
terait-il  pas  presque  aussi  «krange  que  celui  de  mettre  tonte  la  France 
en  ports  de  mer? 

(a]  De  c-e  nombre  sont  sans  doute  certains  privilèges  exclusifs  rpii, 
pour  paraître  au  premier  aperçu  n'être  profitables  qu'à  cinq  ou  six 
personnes  et  nuisibles  &  cent  autres ,  n'en  font  pas  moins  le  bonheur, 
Tagrëment  ou  Ii^  sûreté  de  dix  mille. 
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ce  vaste  Empire  parait  animée  dans  ce  moment 
de  la  même  pensée ,  du  même  vœu ,  le  sera-t-elle 
encore  lorsqu'elle  verra  tromper,  je  ne  dis  pas  les 
espérances  que  son  imagination  s'exagère ,  mais  . 
celles  même  qui  ne  seraient  que  justes ,  si  les 
suites  de  la  révolution  qui  lenivre  aujourd'hui  de 
joie  ne  risquaient  pas  d'en  rendre  l'accomplisse- 
ment plus  difficile  ?^ 

Le  grand  nombre  ne  sera-t-il  pas  toujours  le 
grand  nombre?  Pourra-t-il  acquérir  les  mêmes 
lumières ,  jouir  des  mêmes  avantages  que  le  petit 
nombre  des  privilégiés  de  la  nature  et  du  sort? 
Ceux  de  la  Loi  proscrits,  les  autres  n'en  existe- 
ront pas  moins ,  n'en  abuseront  pas  moins ,  n'en 
seront  pas  moins  exposés  à  l'envie  et  à  toutes  les 
passions  qu'elle  inspire. 

Séduit,  acheté  par  un  parti,  ce  grand  nombre 
ne  peut-il  pas  l'être  demain  par  un  autre?  Ne  fût- 
ce  pas  là  dans  tous  les  temps  son  patrimoine  et  sa 
destinée? 

Dans  la  réunion  des  circonstances  les  plus  fa- 
vorables, ne  pôuvait-on  concevoir  une  manière  de 
réformer  les  abus ,  de  rétablir  Tordre  qui  eût  épar- 
gné à  la  Nation  des  mouvemens  si  convulsifs,  des 
dangers  si  menaçans,  des  scènes  d'horreur  si 
atroces?  Pour  régénérer  l'Empire  fallait -il  en 
croire  des  conseils  perfides,  imiter  la  crédulité 
barbare  des  filles  de  Pélias ,  et  sur  les  fausses  pro- 
messes d'un  Génie  plus  cruel  que  Médée  déchirer 
la  Patrie,  comme  elles  déchirèrent  l'auteur  infor- 
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tuné  de  leurs  jours,  dans  le  fol  espoir  de  lui  rendre 
ainsi  la  vie  et  la  jeunesse? 

Une  constitution  sage  et  raisonnable  ne  peut 
manquer  d'hifluer  sur  le  caractère  d'une  Nation, 
en  assurer  le  bonlieury  la  puissance  et  la  liberté; 
sous  ce  poitil  de  vue  elle  intéresse  sans  doute 
toutes  les  classes,  toutes  les  conditions^ tous  les 
individus;  mais  que  de  rapports  politiques  plus 
ou  moins  habiteitient  combinés  dont  la  détermi- 
nation sera  toujours  indifférente  au  grand  nombre! 
et  c'est  aujourd'hui  pour  de  semblables  discus- 
sions qu'on  agite  la  Nation  entière,  qu'on  cherche 
à  la  soulever  contre  elle-même. 

Nos  sublimes  Législateurs  ont-ils  calculé  tous 
les  dangers  (^'il  y  avait  à  faire  passer  subitement 
une  population  immense  de  la  ser^tude  de  l'au- 
torité, d'une  autorité  respectée  depuis  tant  de 
siècles,  à  la  servitude  de  la  loi,  d'une  loi  établie 
d'hier ,  dont  les  dix-neuf  vingtièmes  de  la  Nation 
ne  peuvent  avoir  une  juste  idée ,  et  qui  blesse 
sensiblement  la  classe  jusqu'ici  la  plus  intéressée 
à  maintenir  l'ordre  public?  Est-ce  impunément 
qu'As  ont  cru  pouvoir  appeler  au  milieu  des  vices 
et  des  nàbi'tudes  d^une  Nation  corrompue  tous  les 
transports,  toutes  ïes  agitations,  tout  le  délire  de 
la  Liberté  naissante?  Est-ce  sans  frémir  enfin  qu'ils 
ont  pu  voir  les  plus  grands  intérêts ,  les  passions 
les  plus  violentes  s'avancer  jusqu'au  bord  du  pré- 
cipice, et  lutter  là  dans  les  ténèbres  pour  décider 
à  qui  resterait  l'Empire? 

Les  périls  et  les  malheurs  attachés  aux  graiides 
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révolutions  politiqties  m'ddectetit  à^iïtânt  pltis 
TÎTement  que  j'y  vois  toujours  la  certitude  d'un 
grand  mal,  et  Cfm  l'espèce  de  inea  qui  peut  en 
résulter  me  parait  toujours  dépendre  beauceaip 
plus  du  sort  aveu^e  des  ëTénendens ,  qu^  des  lu- 
mières et  de  la  volonté  de  ceux  qui  les  dirigent 
ou  croient  les  diriger. 

Etudiez  l'histoire,  parcourez  les  annales  de  tous 
les  peuples,  vous  verrez  que  les  vraies  sources  du 
bonheur  des  individus  et  de  la  prospérité  natio- 
nale ,  dépendantes  du  sol  ,  du  caractère  ,  des 
mœurs,  des  lumières,  de  Tindustrie  d'une  Na- 
tion ,  tiennent  encore  plus  aux  principes  d'une 
bonne  administration  qu'à  ceux  d'une  constitu- 
tion plus  ou  moins  parfaite. 

Avec  une  bonne  armée  bien  disciplinée  on  a  de 
la  force  ;  avec  un  commerceilorissant,  des  richesses; 
avec  des  talens,  des  lumières,  des  arts,  de  l'indus- 
trie, toutes  les  jouissances  du  riche,  toutes  les 
ressources  du  pauvre.  Ces  biens ,  les  seuls  peut- 
être  qui  ne  soient  pas  imaginaires,  ont  existé  sous 
toutes  les  formes  de  gouvernement ,  et  il  n'en  est 
aucune  qui  puisse  les  garantir  sans  une  adminis- 
tration sage,  vigilante,  éclairée^  La  constitution 
qui  en  serait  la  naoîns  susceptible  est  celle  qui , 
par  sa  Batare  néme ,  trop  laiÛe ,  trop  kboertainc , 
trop  mdoile,  aurait  une  tendance  ètabîtuelle  vers 
le  désonJrc  et  l'anarchie. 

Voyez  à  la  tête  d'un  pays  libre  4ê«  Séjan ,  des 
Verres^  desCatilma;  ce  pays  sera  tout  aussi  mal- 
heureux que  s'il  était  soumis  à  uti  despote.  Phfcez 
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sur  le  Trône  le  plus, absolu  des  Phocion,des  Aris- 
tide^ des  Marc-Aurèle^  quelle  est  la  République 
dont  une  pareille  Monarchie  pût  enViar  le  bon- 
heur? , 

II  faut  toujours  en  revenir  aux.  deux  vers  de 
Pope;  ' 

For  fomis  of  government ,  let  fools  contest, 
What  e'er  is  best  admînbtred  is  best. 


Epigramme  sur  quatre  Procureurs  qui  portaient 
lé  dais  a  la  procession  de  la  Fête-Dieu.  Par 
M.  fabbé  Girod. 

Pour  laver  nos  iniquités 
Le  Christ  mourut  jadis  d'un  supplice  barbare 

Eiftre  deux  brigands  redoutés. 
Aujourd'hui  triomphant  et  vainqueur  du  Tartare , 

Il  en  a  quatre  à  ses  câtés. 


^  une  Dame,  en  lui  envoyant  des  jarretières  en 
échange  dun  serre-téte.  Par  te  même. 

Jour  et  nuit  mes  h'ens  sont  doux  y 
Vous  me  serrez  et  me  tournez  la  tête. 
Moi  je  vous  serre  les  genoux^ 
En. an  si  beau  chemin  faut-il  que  je  m'arrête  ? 


Raymond  Vy  ou  le  «  Troubadour  y  comédie  en 
cinq  acteS;  en  prose,  de  M.  Sedaine,  a  été  repré- 
sentée pour  la  première  fois  au  Théâtre  français 
le  22  septembre. 

Le.sujet  de  cette  pièce  a  parupiquant>  dumoiûs 
par  sa  singularité;  la  conception  ea  esting^niense^ 
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mais  en  même  temps  si  dépourvue  d'intérêt  qi^'il 
n'y  a  que  la  gaieté  des  détails  et  le  charme  d'une 
exécution  brillante  et  soignée  qui  eussent  pu  en 
assurer  le  succès. 

Quelque  original  que  soit  le  fonds  de  l'ou- 
vrage ,  on  sent  que  ce  qui  lui  manque  essen- 
tiellement ,  c'est  ce  degxé  d'intérêt ,  d'im- 
portance du  moins,  qui  parait  nécessaire  pour 
attacher  durant  cinq  actes  l'attention  et  la  cu- 
riosité des  spectateurs.  A  force  d'esprit  on  au- 
rait pu  y  suppléer  sans  doute  par  des  peintures 
d'une  critique  fine  et  maligne ,  par  la  variété 
des  développemens ,  par  les  saillies  d*un  dia- 
logue vif  et  spirituel  ;  mais  ce  sont  là  des  res- 
sources qui  n'appartiennent  guère  au  talent  de 
M.  Sedaine.  On  a  bien  reconnu  dans  le  rôle  du 
grand  référendaire  quelques  traits  de  l'ancien 
Garde  des  Sceaux  M.  de  Miroménil^  dans  celui 
du  premier  chambellan  feu  M.  le  maréchal  de 
Duras  ;  dans  celui  de  l'intendant  M.  deLa  Ferté; 
mais,  dans  ce  genre,  ce  qui  pouvait  être  encore 
assez  piquant  il  y  a  six  mois  est  aujourd'hui  sans 
effet.  En  un  mot ,  l'on  n'a  trouvé  dans  cette  co- 
médie que  l'étoffe  d'im  proverbe,  et  l'on  a  jugé, 
non  sans  quelque  justice,  qu'un  proverbe  en  cinq 
actes  était  beaucoup  trop  long. 

M  Sedaine  composa  cette  pièce- pour  se  ven- 
ger de  la  cabale  qu'avait  faite  le  max^échal  de  Du- 
ras pour  empêcher  la  représentation  de  Paris 
sauvé.  En  1777  il  eut  l'honneur  de  l'envoyer  à 
Sa  Majesté  l'Impératrice  de  Russie ,  qui  daigna 
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Taccepler  et  le  moompeiiser  avec  sa  magnificence 
accoutomée.  Ce  qui  est  plus  curieux  et  plus  co- 
mique peut^tre  que  la  pièce ,  c'est  sa  destinée; 
cette  comédie ,  qui  rouie  toute  catière  sur  bbc 
pièce  qu'un  prince  souverain  ne  peut  parvenir  à 
faire  jouer  sur  scmi  Théâtre,  vit  échouer  aussi  » 
dit-on,  en  sa  faveur,  toute  la  puissance  deOathe- 
rine  H  :  Thomme  de  la  Cour  chargé  de  la  direc- 
tion de  ses  spectacles  crut  y  voir  une  satire  per- 
sonnellecontre  kii,  et  la  bonté  de  sa  Souveraine 
pour  ne  pas  l'affliger  finit  par  renoncer  à  eu  de- 
mander la  représentation. 

Ce  qui  n  a  pas  peu  contribué  sans  doute  mipeu 
de  succès  que  l'ouvrage  a  eu  sur  le  Théâtre  de 
Paris ,  c'est  la  manière  dont  l'auteur  en  avait  dis- 
tribué les  rôles;  à  l'esceptioii  de  celui  de  la  com- 
tesse de  Boulogne  joué  ij^&r  nademoisd^le  Con- 
tât, il  n'en  est  aucun  qui  ait  été  bien  rendu,  et 
celui  qui  l'a  été  le  plus  mal  est  le  rôle  le  plus 
intéressant .  celui  du  vieux  Gavawdan,  dansleqnel 
le  sieur  d'Asdncourt  nous  a  paru  toujours  hocs 
du  sens  commun. 


Domine,  sabum  fat  Rsgem.  Brochroi^e  m-%^ 
ayant  pour  épîgrap^  <ces  vers  parodiés  de  Ra- 
cine : 

O  vous  cfui  corabatteï.  pour  un  chef  régicfdf , 
Ëxamkiez  sa  vie  et  songez  -qui  vous  juidle^ 
Un  seul  jonr  ne  fait  pas  (Fun  lâche  faiilieax 
Un  patriote  pur  ^  un  prince  verliicux« 

C'est  encore,  on  l'assure  du  moins,  et  nous  ne 
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pouvons  guère  en  douter,  c'est  encore  «ne  nou- 
velle prodtrctioh  de  la  télé  Ixdeadique  de  M.  Pel- 
letier ,  jeutie  liomcnê   de  NdbM))  i'autear  de 
Saoi^é^^om  ùu  mUi^ei^Musy  ée  la  Trompette  du 
Jugemëfist^  d»  Coup  d'É^inôSùèy  etc.  Si  |>ar  le 
temps  qui  court  il  y  avait  encore  quelque  ckose 
qui  pAt  paraître  audacieux,  ce  serait  «ans  contre- 
dit ce  pamphlet;  oti  y  dit  toiit  animent  qu^fl  y 
avait  à  la  Oour  un  parti  pôtit  faire  aller  le  Roi . 
à  Metz  et  pour  fomenter  une  cabale  qtri  procla- 
mât le  duc  d'Orléans  liîeuteûant-Général  du 
Royaume,  et  Mirabeau  Maire  ou  Ministre  de  t^a- 
ris;  que  les  chefs  du  Cotiseil  secret  étaient  M.  de 
La  Clos,  officier  d'artillerie  ,  auteur  d'un  roman 
honteusement  célèbre,  nommé  les  Liaisons  dan- 
gereuses^ M.  le  comte  de  La  Touche,  Schée,  se- 
crétaire du  Prince,  etc.  On  ajoute  «qu'Agnès  Buf- 
fon,  puissante  légisLairicë  du  Duc ,  était  l'âme  de 
cette  hoirible  intrigne..... qu'il  avait  fallu  une 
grande  étude  préliminaire po«ir«g6ncer  tout,  et 
siiftont  une  grande  combinaison  de  choses  pofir 
faire  sortir  le  di!it  d'Ok^léans  de  son  a}>athie,  de 
scmépîciirisme,  traachonsle  niol^desa  jéanf... 
Iiabituelie ,  tuais  qte  rien  n'était  ixnpossible  au 
sédncteni*  de  éâ  présidente  de  Tourvel.j»  (per-- 
sonnage  du  roman  de»  Haisaks  dangef^uses  )  on 
ne  craint  pas  d^assilret*  qiïe  le  départ  de  S.  A.  est 
le  résultai  d'ime  transaction  faite  entre  les  con- 
jnrés.  te  M.  de  La  Fayette,' dit  Fauteur  anonyme, 
coimaissaît le  moral  de  l'homme,  il  se  charge  de 
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la  vengeance  du  Roi,  de  la  Patrie... Il  mande  sur- 
le-lhamp  au  duc  qu'il  lui  conseille  de  sortir  de 
la  capitale  avant  trois  jours  ou  que  sa  vie  est  en 
danger  ;  il  fait  mieux  ^  il  lui  fait  parvenir  par  tous 
les  échos  de  Paris  que ,  puisqu'il  a  voulu  com- 
promettre son  existence ,  il  lui  offrira  l'occasion 
de  se  satisfaire  et  qu'il  le  flétrira  d'un,^uffleten 
quelque  lieu  qu'il  le  trouve,  fût-ce  dans  l'an- 
tichambre du  Roi.  La  foudre  n'a  pas  vn  effet  plus 
prompt  que  la  menace  du  jeune  général,  ce  lâche 
et  vil  conspirateur  vient  tomber  aux  pieds  du 
Trône  qu'il  voulait  envahir,  etc.  »  Nous  ne  nous 
permettrions  pas  de  rapporter  ici  des  inculpa- 
tions aussi  atroces,  à  beaucoup  d'égards  même  si 
peu  vraisemblables ,  si  l'écrit  qiii  les  contient  n'a- 
vait pas  été  répandu  avec  autant  de  profusion 
qu'aucune  autre  feuille  du  jour.  H  est  bon  d'ap- 
prendre aux  étrangers  quelle  est  aujourd'hui  re- 
tendue de  ce  bienfait  si  désiré  par  tous  nos  phi- 
losophes ^  par  tous  nos  législateurs^  la  liberté 
indéfinie  de  la  presse. 

*  Le  morceau  le  plus  remarquable  de  ce  singu- 
lier pamphlet,  c'est  celui  où  l'on  a  essayé  de 
peindre  le  plus  fameux  de  nos  augustesRepré-^ 
sentans  à  l'Assemblée  nationale  ;  le  voici  : 

«  Peut-on  s'empêcher  de  porter  ici  le  regard 
de  rindignation  sur  ce  composé  monstrueux  d'é- 
loquence et  d'intrigues,  de  talens  et  de  vices, 
connaissant  tous  les  principes  sans  en  avoir  au- 
cun; interdit  par  les  lois  et  les  tribunaux;  fai- 
sant des  lois  et  créant  des  tribunaux  ;  méprisé 
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partout  et  partout  recherché  ;  astucieux  ccmime 
Ulysse ,  élpqiient  comme  Hector,  et  lâche  comme 
Thersile;  caméléon  éternel ,  serpent  yénéneux 
qui  vous  pique  en  vous  pressant;  coeur  dès  long- 
temps flétri ,  étranger  aux  douceurs  de  Fanûtié^ 
soiiiid  aux  açcens  de  la  nature ,  brûlot  sulfureux 
au  milieu  d'une  flotte  égarée  ;  vertébreux  Mi- 
nolaure  de  toutes  les  Pasiphaés;  être  mal  con- 
séquent qui. n'a  pas  eu  ^  dans  cette  circonstance, 
Tesprit. d'être  ou  de  paraître  moral;  ennemi  né 
de  tout  ce  qui  méritait  nos  hommages;  amiines- 
tîmé  d'une  mésestimable  société  de  révolution- 
naires étrangers  qui  voudraient  violer  la  Patrie. 
qui  les  alimente  y  etc.  » 

M.  de  Mirabeau  ayant  appris  qu'un  libraire , 
Le  Tellier ,  qui  s'est  permis  de  contrefaire  ce 
vigoureux  portrait ,  venait  d'être  arrêté ,  a  eu  la 
générosité  d'écrire  sur-le-champ  une  belle  lettre 
au  Comité  de  police  pour  solliciter  ♦son  élargis- 
sement ;  le  Comité  n'a  pas  eu  plus  d'égards  pour 
ses  sollicitations  que  M.  le  Comte  n'en  désirait 
probablement.  Le  premier  imprimeur  de  l'ou- 
vrage n'étant  point  connu  ^  l'auteur  n^a  pu  être 
dénoncé  légalement. 


Mémoires  secrets  de  Robert  y  comte  de  Parades, 
écrits  par  lui  au  sortir  de  la   Bastille ,  pour 
sentir  à  Vhistoire  de  la  dernière  guerre.    Un 
vol.  ia-8°. 
M.  de  J?aradès,  mwt  l'année  dernière  dans 
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une  kabîtatiaii  qu'il  avait  acquise  à  Saint-Do- 
mingue 9  prétendait  descendre  de  la  maison  des 
Parades  en  Espagne.  On  croit  qu'il  était  bâtard 
d'un  comte  de  Parades^  Grand  d'Espagne ,  mort 
au  service  de  France.  Ce  qui  parait  plus  cer- 
tain ,  c'est  qu'il  était  fils  d'un  pâtissier  de  Phalz- 
bourg. 

Les  Mémoires  que  nous  avons  l'honneur  de 
vous  annoncer  ne  contiennent  qu'une  justifica- 
tion assez  mal  écrite  de  la  conduite  qu'a  tenue 
l'auteur,  relativement  aux  diffîérentes  missious 
qui.  lui  Turent  confiées.  Ou  j  trouve  l'état  des 
services  qu'il  a  rendus  à  la  France ,  et  celui  de 
sa  fortune;  il  avoue  que  les  bénéfices  qu'il  fit 
pour  son  compte  dans  l'année  1 778  se  montè- 
rent à  huit  cent  vingt-cinq  mille  six  cents  livres. 
S'il  faut  l'en  croire,  en  177g  PJymouth  était 
vendu  au  ministère  français ,  et  rien  n'eût  été 
plus  facile  à  M.  d'Orvilliers  que  de  s'en  rendre 
maître  sans  coup  férir.  Il  résulte  de  ces  Mé- 
moires justificatifs  que  toutes  les  intrigues  tis- 
sues  par  M.  de  Parades,  toute  son  habilelé, 
toute  sa  prudence  et  deux  ou  trois  millions  qu  il 
-fit  dépenser  au  Gouvernement ,  ne  produisirent 
en  effet  aucun  avantage  à  la  France,  mais  il  sou- 
tient que  ce  n'est  pas  sa  faute.  C'est  donc  celle 
des  Ministres  qui  l'employèrent.  A  la  bonne 
heure  ! 

On  lit  dans  Tavertissement  que  c'est  d'après 
la  lecture  de  ces  Mémoires  que  M.  le  maré- 
t^j^tal  de  Gastries,  alors  Ministre  de  la  marine; 
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rendit  laliberté  au  comie  de  Parades  ^  eC  fit  acquit* 
ler  le  reliquat  de  ses  comptes. 


La  Gâterie  des  Etats-  Généraux.  Deux  vol.  in-8  •, 
avec  cette  épigraphe  : 

TrqB  JHutulusife  fuAt  y  nullo  discrimine  habeho. 

Vi«o. 

C'est  une  suite  de  portraits;  et  en  conséquence 
(le  répigraphe  il  n*y  a  que  M.  le  comte  de  Mi- 
rabeau et  deux  ou  trois  de  ses  amis  qui  soient 
loués  sans  mesure  ;  presque  tous  les  autres  sont 
égratignés  ou  déchirés  avec  plus  ou  moins  de 
haine  et  d'adresse.  Il  faut  avouer  cependant  que, 
quoique  écrit  avec  beaucoup  d'inégalité ,  c'est 
Toiivrage  d'un  homme  de  talent  et  d'esprit ,  d'un 
homme  du  monde  qui  connaît  même  en  général 
assez  bien  toutes  les  personnes  idont  le  caractère 
a  pu  tenter  sa  malignité.  On  Ta  d'abord  attribué 
à  M.  de  Champcenetz  et  de  Rivarol  ^  ensuite  à 
M.  le  marquis  de  Luchet.  Des  gens  mieux  ins- 
truits ont  cru  j  reconnaître  la  manière  de 
M.  Senac  de  Meilhan,  rauteur  des  Mémoires 
fie  la  Princesse  palatine ,  des  Considérations  sur 
les  mœurs  ^  etc. 


OCTOBRE  1789. 

Le  i5  septembre  on  a  donné  sur  le  Théâtre  de 
TAcadémie  royale  de  musique  la  première  re- 
présentation de  Démophoï^y  tragédie  lyrique,  en 
ttois  actes.  Les  paroles  sont  de  M.  Dériaux , 
l'auteur  du  poëme  de  La  Toison  d^or,  la  musi- 
que d'un  Allemand  nommé  VogeL  Ce  jeune  ar- 
tiste ,  déjà  connu  par  celle  du  premier  opéra  de 
M.  Dériaux ,  est  mort  avant  d'avoir  achevé  entiè- 
rement celle-ci. 

Le  sujet  du  poëme  est  assez  connu  par  l'opéra 
du  célèbre  Métastase ,  qui  porte  le  même  titre , 
et  par  l'imitation  qu'en  a  donnée  il  y  a  quelque 
temps  M.  Montmartel  sur  ce  même  Théâtre. 

Dériaux  a  supprimé  avec  raison  les  person- 
nages épisodiques  de  Néade,  second  fils  de  Dé~ 
mophon,  et  d'Ircile,  princesse  phrygienne;  l'ac- 
tion y  gagne  plus  de  rapidité ,  et  l'intérêt  n'est 
plus  partagé  comme  dans  l'opéra  de  Métastase  et 
dans  celui  de  M.  Marmontel  ;  mais  cet  intérêt  est 
encore  assez  faible,  la  supposition  sur  laquelle  il 
est  fondé  paraît  d'autant  plus  romanesque  qu'on 
en  ignore  le  motif.  Des  chœurs  inutiles  ou  trop 
multipliés  diminuent  encore  cet  intérêt,  en  ralen- 
tissant trop  souvent  le  mouvement  de  la  scène. 
Quant  au  style ,  il  est  de  la  plus  extrême  négli- 
gence. La  musique  est  un  peu  moins  dépourvue 
de  chant  que  celle  de  la  Toison  d*Or ,  mais  c'est 
un  tissu  de  réminiscences  dont  nos  progrès  en 
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musiqne  nous  ont  appris  à  faire  jiistioe.  Ce  qui  a 
été  le  plm/nvemènt  applaudi ,  c'est  Touverture , 
on  l'a  lait  répéter  une  ou  deux  fois;  le  caractère 
en  est  imposant  y  et  la  facture  nous  en  a  parn 
même  assez  neuve.   ' 


Corre;spondance  particulière  et  historique  du 
Maréchal  Duc  de  Richelieu  en  175(8^  1767  et 
.  1768  avec  M.  Paris  Duvemey  ,  Conseiller 
d'État ,  suivie  de  Mémoires  relatifs  a  Vexpé- 
dition^de  M  inorque ,  et  précédée  d'une  Notice 
historique  sur  la  vie  du  Maréchal.  Deux  vo- 
lumes in-8<». 

Les  lettres  du  Maréchal  sont  si  pitoyable- 
ment écrites  qu'il  n'est  pas  aisé  d'en  soutenir  la 
lecture ,  mais  il  faut  pourtant  les  consulter  comme 
des  matériaux  d'histoire  assez  curieux.  Le  Journal 
de  l'expédition  de  Minorque  occupe  presque 
tout  le  second  volume.  Pour  prouver  que  l'auteur 
de  la  notice  historique  ne  peut  être  soupçonné 
d'avoir  présenté  son  héros  sous  un  aspect  trop 
favorable ,  on  ne  citera  que  l'anecdote  suivante  ; 
elle  pourra  donner  en  même  temps  l'idée  du 
stjle  et  du  bon  goût  de  notre  panégyriste.  «  Il 
»  survint ,  dit-il ,  au  Maréchal  une  maladie  de 
»  peau  ;  on  lui  conseilla  d'appliquer  sur  les  par- 
»  ties  affectées  des  tranches  de  veau ,  ce  qui  fit 
»  dire  aux  plaisans  que  ce  n^était  plus  qu'un 
»  vieux  bouquin  relié  en  veau  (1),  » 

(1)  Ce  mot  est  attribué  au  duc  de  FronsaC;  fils  du  maréchal  d« 
Richelieu. 

5.  18 
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L'expédition  .de  ces  FéuiUes  ayant  été  améréc 
par   plusieurs    cireonstances  impérieuses   aux^ 
quelles  notre  zèle  n*a  pu  se  ^oustpaire ,   noos 
croyons  de  voir  anticiper  sur  le  mois  de  Bovemhre 
afin  de  ne  pas  différer  plus  longn-tempsi'analjse 
de  la  tragédie  de  Charles  IX  de  M.  Joseph  de 
Chénier  (x)  ,  représentée  pour  la  première  fois 
au  Théâtre   français  le  mercredi  4  novembre. 
Il  y  avait  long-temps  qu*on  n'avait  vu  à  ce  spec- 
tacle un  concours  de  monde  aussi  prodigieux , 
on  le  croit  même  encore  au-dessus  de  celui 
qu  attira  le  Mariage  de  Figaro  ,  c'est  tout  dire. 
Gomme  on  craignait,  nofx  saps  raison,  les  efforts 
de  diflËerentes  cabales  y  quelques  Districts  ayant 
déclaré  qu'ils  ne  souffriraient  point  qu'on  repré- 
sentât sur  le  Théâtre  de  la  Nation  un  pareil  sujet, 
plusieurs  autres  ayant  pris  Fauteur  et  là  pièce 
sous  leur  protection  spéciale  ,   un  orateur  du 
parterre  ,  doué  de  l'organe  le  plus. sonore,  avant 
la  toile  levée  a  demandé  la  parole  pour  proposer 
que  le  premier  qui  tenterait  de  troubler  le  spec- 
tacle fût  livré  à  la  justice  du  peuple.  M.  P.......  (2) 

n'a  pas  manqué  d'appuyer  la  motion  ^  et  lé  mot 
terrible  à  la  lanterne  a  retenti  daps  quelques 
coins  de  la  salle*  Le  comte  de  Mirabeau  ayant 
été  aperçu  l'instant  d'après  dans  une  troisième 
loge  avec  son  ami  M.  Le  Chapelier,  l'un  des 

(î)  L'auteur  éCJEdgard,  ou  le  Page  supposé,  iVAzémtre ,  etc. 

(2)  M.  P ..,  après  avoir  attaque  tant  de  réputations  sans  rien 

ajouter  à  la  sienne ,  paraît  aujourd'hui  s  être  impose  la  tâche  glo' 
rieuse  d'ëlever  la  muse  tragique  de  son  jeune  ami ,  M.  J.  de  Chcnicr, 
au-dessus  de  celle  de  Hacine  et  de  Vbltaîlre. 
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plas  fougoeux  dépirtés  de  Bretagne ,  a  été  vive- 
ment applaudi  ^  du  moins  par  differens  groupes, 
du  parterre,  fs^vorablement  disposé^  pour  le  dësi'-^ 
gner  à  l'admiration  publique;  l'enthousiasme 
cependant  n*a  pas  gagné  i)èaucoup  plus  loinl  ; 

La  niarche  de  la  pièce  nous  a  paru  plus  sage 
que  dramatique.  Excepté  la  fin  terrible  du  qua- 
trième acte,  il  n'y  a  rien  dans  cette  tragédie 
qui  soit  d'un  intérêt  vraiment  théâtral ,  et  Fidée 
de  cet^ç  situation,  comnie  nous  l'avons  déjà  dit,. 
De  lui  appartient  pas  ;  aussi  l'effet  nous  a-t-iï 
presqiiç  toujours  paru  au-dessous  de  l'impres- 
sion qqe  devait  produire  un  sujet  de  ce  genre. 
Mais  il  y  a  de  beaux  détails  dans  le  rôle  de  THos- 
pital  et  dan§  celui  de  Coligni ,  un  trait  fort  re- 
marquable dans  celui  de  Catherine,  et,  à  travers^ 
beaucoup  de  lieux  communs,  des  idées  fortes  et 
vigoureuses ,  quelques  vers  dignes  ae  nos  plus 
grands  maî);res. 

Ce  qui  n'a  pas  pçu  contribué ,  copime  on  peut 
croire ,  au  suçcçs  4^  ce^  puvrage ,  c'est  la  ponipe^ 
du  spectacle^  la  vérité  du  costume  et  des  déco- 
rations ,  les  souvenirs  imposans  que  ce  sujet  rapt- 
pelle  ,  souvenirs  asse?  présens  pour  que  l'ima- 
gination des  spectateurs  y  supplée  souvent  a^ 
travail  du  poëte.  Tous  les  rôles  ont  été  asse;^ 
bien  pendus  ;  et  le  sieur  Talma ,  l'un  des  der- 
nie*rs  acteurs  reçus ,  s'est  distingué  dans  celui  de 
Charles  DL;  il  a  joué  surtout  leViernier  acte  avec 
infiniment  de  chaleur  et  de  vérité. 


18. 
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*  Encore  des  Sai^ojards ,  ou  l'Ecole  des  Par^ 
itérais  y  faisant  suite  aux  Deux  Petits  Savoyards) 
c'est  le  litre  d'une  comédie ,  en  un  acte ,  en  prose , 
représentée  pour  la  première  fois  au  Théâtre  ita- 
lien le  vendredi  26  septembre.  Cette  pièce  est  de 
M.  Pujouk  ,  l'auteur  du  Souper  de  Famille , 
donné  avec  succès  sur  ce  même  Théâtre  vers  la 
fin  de  l'année  dernière.  ' 

'  Il  n'y  a  que  trois  semaines  que  les  deux  petite 
Savoyards  sont  avec  leur  mère  chez  le  bon  oncle 
Micheli.  La  famille  ,  nouvellement  réunie,  vient 
d'arriver  à  Paris.  M.  Micheli  cherche  pour  y 
ihonter  sa  maison  trois  domestiques,  dont  une 
femme.  Les  deux  enfans  et  leur  mère  jettent  les 
yeux  chacun  séparément ,  et  en  secret ,  sur  An- 
toine, sa  femme  et  son  fils;  ce  sont  d'honnêtes 
Savoyards  qui  les  ont  obligés  autrefois  lorsqu'ils 
étaient  comme  eux  dans  la  peine.  C'est  de  la  ma- 
nière dont  s'y  prennent  les  deux  enfans  pour 
jiiacer  leurs  protégés  que  sort  tout  le  comique 
et  tout  l'intérêt  de  ce  pelit  drame.  Pour  faire 
réussir  leur  projet,  ils  se  croient  obligés  de  faire 
changer  de  costumes  à  leurs  anciens  camarades. 
Les  soins  et  les  embarras  qu'il  leur  en  coûte 
donnent  lieu  à  quelques  scènes  plaisantes;  mais 
tout  cela  finit  par  une  moralité  très-sérieuse. 
L'oncle,  toujours  bon,  toujours  humain,  piqué 
de  ce  que  ses  neyeux  ont  cru  que  les  rustiques 
habits  de  leurs  anciens  amis  pourraient  leur  nuire 
dans  son  esprit;  feint  d'avoir  déjà  donné  les 
teois  places  sollicitées*  Il  fait  ouvrir  en  même 
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temps  une  armoire  où  sont  renfermés  les  anciens 
habits  de  ses  neveux ^  le  sien  propre,  avec  le 
portrait  de  son  frère  dans  le  même  costume.  En 
leur  montrant  cette  intéressante  garde-robe  ,  il 
leur  dit  que  c'est  toujours  avec  plaisir  qu'il  la 
coatemple.  Après  cette  leçon  cependant  il  tire 
tout  le  monde  de  peine  y  en  acceptant  la  ver^ 
tueuse  famille  qu'on  lui  à  présentée. 

II  y  a  des  longueto^  dans  cet  ouvrage  et  même 
quelques  niaiseries ,  mais  on  y  a  trouvé  une  foule 
de  détails  pleins  d'esprit,  de  grâce,  d'intérêt  et 
de  naïveté.  L'auteur  a  retranché  ce  qui  avait 
para  déplaire  ,  et  à  la  seconde  représentation  la 
pièce  a  parfaitement  réussi. 


Harangue  de  la  Nation  à  fous  les  Citoyens  sur 
la  nécessité  des  contributions  patriotiques.  Par 
M.  Cérutti.  Brochure  ^e  74  pages  in-8^ 

«  L'orateur  des  subsides,  dit  M.  Cérutti,  nest 
pas  aussi  bien  écouté  que  celui  des  insurrections; 
voilà  pourquoi  j'en  ai  choisi  un  accoutumé  à  tout 
obtenir. La  Nation,  haranguant  elle-même  les  Ci- 
toyens, doublera,  non  leur  richesse  ,  mais  leur 
zèle.  Je  me  suis  fait  catéchiste  du  peuple  dans  un 
autre  ouvrage,  dans  celui-ci  je  me  fais  son  mis- 
sionnaire. » 

Le  fonds  de  cette  harangue  n'est  pas  neuf,  ce 
sont  à  peu  près  les  mêmes  idées  que  l'on  a  vues 
dans  XAdresseyXéàÀ^éey  au  nom  de  l'Assemblée 
nationale,  par  M.  le  comte  de  Mirabeau ,  ou  plu- 
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tôt  par  son  ami  M.  Duroveray,  àâciâl  Ptogu- 
reur^énéral  de  la  République  de  Genève.  Mais  si 
le  «tyle  de  M.  Cérutti  est  moins  étaergîque,  moins 
serré,  il  a,  ce  me  semble,  plus  dé  Vîôucetir, {>lus 
d'âme  et  de  vérité,  âutaùt  d'éclat,  '<^elquefois 
même  autant  de  vébémehce.  On  à  été  vivement 
frappé  de  Tapostrophe  sruîvante  : 

w  On  dit  qu'il  existe  parmi  vous,  à  Citoyens 
français!  des  génies  malfaisans  qui  sèment  eh  tout 
lieu  là  méfiance  et  la  discorde;  (^  dirigent  du 
sein  des  ténèbres  les  complots,^  les  ravages-;  qui, 
placés  sur  des  hauteurs  inaccessibles,  âînsî  qu  on 
peint  les  négrbmans,  contemplent  d'un  œîl  volup- 
tueux et  féroce  les  orages  qu*ils  ne  cesisent 'dé  sus- 
citer; de  qui  la  voix  tonnante  invoque  le  crédit  et 
lé  consterne  et  l'atterre;  qui  attachent  aux  prin- 
cipes le  fil  de  leurs  trames  ;  qui  dissolvent  tous  les 
nœuds,  et  n'en  laissent  refaire  aucun;  par  qui  le 
peuple  est  réduit  aux  révoltes  pour  tout  ti'avail,  et 
aux  fureurs  pour  toute  subsistance  ;  qui  portent 
l'incendie  dans  toutes  les  parties  de  l'administra- 
tion ,  et  sonnent  le  tocsin  contre  elle  5  qui  vou- 
draient faire  de  la  France  un  Royaume  sans  Roi, 
sans  Ministres,  sans  tribunaux,  sans  armée,  sans 
trésor  ;  qui  ont  tué  le  despotisme  pour  en  héri- 
ter ;  qui  ont  affranchi  Fimprimerie  pour  l'associer 
à  leurs  vengeances;  de  qui  la  plume  acharnée  boit 
le  sang  et  l'imposture;  qui,  par  des  explosions 
combinées,  font  une  ruine  à  chaque  fondation; 
qui,  comme  Àrimane,  corrompent  chaque  germe 
de  bien  au  moment  qu'il  se  développe.,..  On  dit 
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qM  ces  génies  malfaisans  existent;  on  dit  qu'ils 
exi^etiit  dàfts  le  sanctuaire  même  de  la  Législa- 
tkmjoii  dit  qu'ils  appuient  sur  elle  le  levier  des 
€oi!fip}ots  pour  soulever  toute  la  France;  on  dit 
quHls  portéYit  en  même  temps  la  toge  sénatoriale^ 
la  hacké  des  lictefûrs  et  le  poison  de  la  satire... •  On 
dit...  Mais  non,  de  pareils  hommes  n'existent 
pas^fiiiiâ^nation  effrayée  ou  le  ressentiment  exa- 
gérateur  ont  seuls  forgé  ces  démons  invisibles  et 
invraisemblables.  » 

Quelque  sujet  que  traite  M.  Cérutti ,  on  peut 
compter  qu'il  a  toujours  de  l'esprit  et  des  idées  de 
resté.  Ce  que  le  fonds  de  l'ouvrage  tie  semble ^lus 
jpouvoir  supporter,  il  se  permet  de  le  rejeter  dans 
des  notes,  et  celles  qui  se  trouvent  à  là  fin  de  sa 
harangue  ne  paraissent  pas  moins  intéressantes 
que  le  discours  même.  Nos  lecteurs  en  jugeront 
par  les  citations  suivantes  : 

((  Aujourd'hui  le  Pouvoir  Législatif  est  dissé- 
miné en  ceiit  mille  assemblées  discordantes  ;  le 
Pouvoir  Exécutif  est  éparpillé  en  cent  mille  cor- 
porations militaires  ;  le  Pouvoir  Judiciaire  est  par- 
tout immobile,  ou  partout  abusif.  On  dit  que  c'est 
le  passage  du  désordre  à  l'ordre;  moi,  j'ai  peur 
que  tout  ne  se  brise  dans  le  passage  :  ce  qu'il  im- 
porte avant  tout ,  c'est  de  rasseoir  le  Pouvoir 
Exécutif.  L'autorité  sans  loi  est  un  monstre  dé- 
vorant ;  la  loi  sans  autorité  un  impuissant  fan- 
tôme. 

»  .M,  On  reproche  à  M.  Necker  tout  ce  qui  no 
dépend  pas  de  lui.  Lorsqu'une  révolution  est  di- 


38o        CORRESPONDANCE  UTTËRAIRE, 

rigée  par  un  grand  homme  ^  elle  s'arrête  à  kbcmie 
de  ses  principes;  mais  lorsqu  elle  est  conduite  par 
un  corps  nombreux  ^  elle  suit  à  travers  les  événe- 
mens  la  marche  des  passions  ou  celle  des  opinions 
tumultueuses.  La  métaphysique  ^  la  vanité  yTam- 
bition  y  la  vengeance  se  disputent  alors  un  État  : 
la  métaphysique  voudrait  en  faire  un  roman,  la 
vanité  un  théâtre ^  lambition  un  champ  de  ba- 
taille^ la  vengeance  un  désert.  » 


Les  uéctes  des  jip&tresy  par  M.  Pelletier  et 
compagnie* 

U  en  a  dé}à  paru  cinq  ou  six  chapitres.  Cest 
une  espèce  de  feuille  périodique ,  eu  Ton  se  per- 
met de  s'égayer  un  peu  aux  dépens  de  TAssemblée 
nationale.  Il  serait  difficile  de  donner  une  juste 
idée  de  cette  rapsodie  de  sarcasmes^  de  plaisante- 
ries et  de  calembours  plus  ou  moins  amers/ plus 
ou  moins  heureux;  mais  il  n'est  que  trop  certain 
que  le  succès  de  celte  folie  doit  déplaire  à  nos  au- 
gustes Législateurs.  A  l'occasion  du  décret  qui 
vient  de  décider  qu'il  y  aura  deux  séances  par  jour 
trois  fois  par  semaine^  l'historien  des  Jpôtres 
observe  qu*on  a  vu  à  Versailles,  le  4  août,  quelle 
était  l'influence  dun  bon  diner,  et  que  c'est  avec 
reconnaissance  qu'il  apprend  à  la  postérité  (pt 
M.  Pain,  M.  Perdrix , M.  Salé-de-Choux  et  les 
deux  MM.  Fricot,  ont  été  de  lavis  de  la  ma- 
jorité. 

Il  dit  aiPèurs  que  l'ancien  Comité  des  Recher- 
ches vient  de  (ro  iver  à  Ymcennes  un  fragment 
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écrit  de  ta  main  de  Salluste,  dans  la  chambre  qu'a 
occupée  M.  de  Mirabeau  ^  lorsque  le  Pouvoir  ar- 
bitraire faisait  de  ces  horribles  cachots  la  retraite 
de  la  vertu  et  des  mœurs  ;  que  ce  fragment  n  est^ 
à  proprement  parler,  qu  une  généalogie  de  Cati-' 
lina,  que  Thistorien  romain  fait  descendre  d'une 
branche  de  la  dynastie  des  Pélopides,  qui  passa  à^ 
Carthage,  de  là  à  Marseille,  et  s'établit  enfin  en 
Italie  y  sous  le  rïom  de  Riquettus  (i).  Le  surnom 
de  Catilina  fut  donné ,  ajdute-t-il ,  à  ce  chef  de 
conjurés  par  allusion  à  sa  voix  et  à  sa  figure,  qui 
avaient  beaucoup  d'analogie  avec  le  chat -tigre, 
nommé  en  langue  punique  Catinlionac,  ainsi  que 
la  savamment  observé  M.  Volfius,  député  de  Di- 
jon, in  operibus  inédit is  m 

Dans  un  autre  chapitre  il  rapporte  une  lettre 
du  comte  de  Lauragais  à  l'imprimeur  Baudouin, 
dans  laquelle  il  se  plaint  qu'on  lui  envoie  je  ne  sais 
quel  journal,  sous  l'adresse  de  M.  le  comté  de 
Lauragais,  Américain,  u  Le  décret,  dit- il,  qui 
prétend  effacer  entre  les  hommes  la  distinction 
du  blanc  au  noir,  permet , encore  à  chacun  de  por- 
ter son  nom;  et  peut-être  est- il  assez  probablq 
que, dans  sa  sagesse,  l'Assemblée  nationale 'con- 
servera notre  costume,  parce  que  nous  mettant 
au  blanchissage  blanc,  noir,  jaune,  comme  des 
mouchoirs  detoutes  couleurs,  ces  mouchoirs  doi- 
vent conserver  leur  marque  jusqu'à  ce  que  l'As- 
semblée détruise  toute  idée  de  propriété.  » 

(i)  Bîqnetti  ^$t  le  nom  de  famille  de  M.  4e  Mirabeau. 
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Correspondance  secrète  entré  Ninon  de  Lenclos^ 
le  marquis  de  Villarceauxet  madame  deM^^ 
(c  est-à-dîre  Maîntenon  ) ,  deux  petits  volumes 
în-S* ,  par  M.  le  vicomte  de  Çégur  (i). 

Nous  avojis  déjà  des  lettres  de  Ninon  de  Len- 
clos  ku  marquis  de  Sévigné;  on  les  avait  attribuées 
long- temps  à  M.  Bret,  l'éditeur  de  Molière,  à 
d autres  écrivains  plus  célèbres^  tel  que  lauteur 
du  Sopha;  mais  on  a  su  depuis  qu  elles  étaient 
bien  sûrement  l'ouvrage  de  M.  Damours ,  avocat 
au  Parlement,  mort,  je  crois,  l'année  dernière^ 
dans  un  âge  assez  avancé.  La  nouvelle  correspon- 
dance que  nous  avons  l'honneur  de  vous  annon- 
cer n'appartient  pas  moins  sûrement  à  M.  le  vi- 
comte de  Ségur.  Tout  le  monde  connaît,  dit  l'édi- 
teur,  les  amours  du  marquis  de  Yillarceaux  et  de 
mademoiselle  de  Lenclos  ;  ils  ne  furent  troublés 
que  par  la  connaissance  qu'elle  fit  de  madame 
Scarron,  alors  mademoiselle  d'Aubigné,  et  si 
connue  depuis  sous  le  nom  célèbre  de  madame  de 
M aintenon.  Le  marquis  de  Villarceauj:  ne  put  ré- 
âster  aux  charmes  de  mademoiselle  d'Aubigné , 
et  sacrifia  à  des  espérances  frivoles  le  plaisir  qu'il 
goûtait  dans  les  bras  de  Ninon.  C'est  peu  de 
temps  avant  cette  époque  que  commence  la  cor- 
respondance. Les  dix  premières  lettres,  ajoute 
modestement  Tauteur,  ont  peu  d'intérêt;  on  ne 
s'est  pas  permis  de  les  supprimer ,  et  peut-être 

(i)  On  connaît  de  lui  d'assez  jolies  chansons  et  troîs' proverbes 
dramatiques  en  vers  qui  parurent  il  y  a  deux  ou  trois  ano.  • 
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est-îï  piquant  de  voir  successÎTemetit  Ninon  ten- 
dre ^  jalouse  y  inconstante  et  toujours  aimable*... 
Il  n'eût  pas  été  moins  piquant  de  savoir  si  ma- 
dame Scarron  a  vérîtablénient  été  maîtresse  de 
M.  de  Vîllarceaùx;  mais  comme  les  Mémoires 
du  temps  ne  jettent  qu'une  faible  lumière  sur  ce 
point,  ces  nouvelles  lettres  laissent  aussi  le  lec- 
teur ,  â  cet  égard ,  dans  ùÀe  grande  incertitude. 
«  Ninon  dit  bieb  qu'elle  a  pfreté  quelquefois  sa 
chambre  jaune  à  Villarceaux  et  à  madame  Scar- 
ron ;  »  mais  une  seule  pbrase  Jetée  au  h'asai*d ,  qui 
n'est  peut-être  qu  une  gaièïe  de  rhademoîselle  de 
Lenclos,  doit-elle  arrêter  notre  jugement? 

On  trouve  dans  ces  lettres  de  l'esprit  et  des 
prétentions,  de  la  négligence  et  de  la  grâce;  mais 
le  plus  grand  défaut  qu'on  ait  à  leur  t*eprocIiér 
sans  doute,  c'est  d'être  beaucoup  ^rop  de  ce  siècle 
et  trop  peu  dû  siècle  passé ,  pour  les  mœurs 
comme  pour  le  style.  L'autefur  a  cependant  eu  le 
secret  de  rappeler  quelquefois  àes  mots  et  des 
anecdotes  du  temps,  d'un  caractère  assez  singu- 
lier; quH  nous  soit  permis  d'en  citer  un  exemple. 
«Mon  Dieu!  dît  Ninon,  que  Lauzun  a  été  aî- 
»  tnable  l'autre  jour  chez  moi!  On  lui  disait  qu'une 
»  ferhme  mettait  du  blanc  :  tant  ntieuXj  dit-il,  car 
)i  si  elle  mettait  du  noir  ,  ce  serait  epouvan-- 
»  table.  » 

Je  ne  croîs  pas  que  ce  nouveau  roman  présente 
des  vues  bien  neuves  sur  l'histoire  du  cœur  hu- 
main; mais  il  me  semble  qu'il  y  a,  par  exemple , 
dans  les  réflexions  suivantes  beaucoup  de  finesse 
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et  de  vérité;  cest  Ninon  qui  les  adresse  au  mar- 
quis de  Villarceaux. 

a  L'art  ne  fait  point  naître  les  sens  ^  c  est  un 
don  de  la  nature.  Vous  ne  pouvez  donc  devoir 
mademoiselle  d'Aubigné  qu'à  sa  tête;  oui,  Mar- 
quis, qu'à  sa  tête  :  écoutez  seulement.  P^r  le  mot 
sens  on  ne  veut  peindre  que  cet  attrait  invin- 
cible pour  le  plaisir  que  les  hommes  cherchent 
toujours  dans  leurs  maîtresses.  11  en  est  cepen- 
dant un  autre  qui  peut  porter  le  même  nom  ;  ce- 
lui-ci est  presque  indéfinissable ,  il  naît  du  désœu- 
vrement ,  de  la  lecture  des  romans ,  de  l'exalta- 
tion actuelle  ;  c'est  un  vide ,  un  besoin  inexplica- 
ble qui  règne  dans  la  tête  de  quelques  femmes, 
auquel  elles  sont  aussi  soumises  qu'aux  mouve- 
mens  involontaires  de  leurs  sens.  Ce  désir  chimé- 
rique les  domine ,  d'autant  plus  qu'il  n'a  point  de 
but  réel;  un  homme  adroit  le  tourne  toujours  à 
son  avantage  :  avec  art  il  gagne  la  confiance  d'un 
cœur  qu'il  veut  séduire;  connaissant  sa  faiblesse, 
il  la  plaint ,  il  parle  d'un  bonheur  qui  lui  est  in- 
connu et  qui  fait  le  charme  de  la  vie  :  aisément  il 
monte  une  tête  qui  s'exalte  d'elle-même;  elle  croit 
voir  sa  chimère  se  réaliser  ;  bientôt  celui  qui  la  lui 
fait  entrevoir  lui  devient  nécessaire.  S'il  a  le  sens 
commun ,  alors  il  s'éloigne ,  il  augmente  par-là  le 
désir ,  le  besoin  qu'on  a  de  le  voir  ;  si  ce  désir  ne 
devient  pas  une  passion ,  il  est  si  vif  qu'il  porte 
souvent  aux  mêmes  sacrifices ,  etCé  » 
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L'Absence,  â  BaheL 

Je  souffre  y  ma  Babet  Tignore. 
Peut-être  même  en  cet  instant 
Au  nouvel  amant  qui  1  adore 
Sa  bouche  a  souri  tendrement. 
Peut-être^  hélas !•••  Mais  je  Tignore. 
Âh  !  l'heureux  sort  que  d être  absent! 
£lle  ^  passé  la  douce  aurore 
Qui  lui  promettait  mon  retour  ) 
Babet  sans  y  songer  encore 
A  su  jouir  de  ce  beau  jour. 
Combien  l'absence  sert  Tamour! 
Moi  y  pour  Babet  toujours  le  même  ^ 
En  la  voyant  je  la  croirai^ 
£n  la  croyant  je  l'aimerai^ 
Tout  s'excuse  dans  ce  qu'on  aime. 
Mais  je  soutiens  que  tout  amant; 
Comme  moi  sans  être  en  délire^ 
Plus  d'une  fois  aurait  pu  dire  : 
Ah  !  l'heureux  sort  qu^  d'être  absent  ! 


On  a  donné jm  Théâtre  italien,  samedi  3 1  oc- 
ld)rc,la  première  représentation  de  Raoul  y  Sire 
de  Créfjuh  comédie  lyrique  en  trois  actesi,  e^  pro^e, 
mêlée  d'ariettes  ,4)arolea  de  M.  Monvel  (i),  mu- 

(i)M.  Boutet  de  Monvel ,  ancien  acteur  de  la  Comëdie  h-ançaisc, 
ensuite  lecienr  de  S.  M.  le  Aoi  deSaëde ,  depuis  enterre  glorieusement 
daaslenécrologedeplusieurs  Journaux,  puis  marie,  puis  voyageant,., 
après  avoir  erré  sur  quelques  thëàires  de  province ,  vient  de  reparat- 
>re,  au  grand  étopaeiwent  de  la  capitale,  sur  celui  des  Variétés 
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slque  du  chevalier  d'Alayrac.  Le  sujet  ^de  cttte 
pièce  est  tiré  d'une  Nouvelle  de  M.  d'Arnaud. 
C  est  plutôt  une  pantomime  qu'une  pièce  y  mais 
c'est  une  pantomime  fort  dramatique  et  surtout 
fort  pittoresque. 

L'analyse  la  plus  fidèle  ne  saurait  donner  une 
juste  idée  de  l'effet  d'un  ouvrage  qui  est  tout  en 
situations;  si  le  premier  jour  on  y  a  trouvé  quel- 
ques langueurs  ^  ce  ne  peut  gu^e  être  dans  les  dé- 
veloppemens,  car  il  n'y  en  a  presque  point;  c'est 
uniquement  dans  le  mouvement  de  l'action  dont 
la  vraisemblance  exigeait  sans  doute  ^  pour  ne  pas 
troubler  l'illusion^  que  les  temps  fussent  encore  phis 
pressés.  C'est  ce  qu'on  a  eu  l'attention  de  faire  aux 
représentations  suivantes,  et  le  succès  de  l'ouvrage 
s  est  soutenu.  Il  y  a  dans  lé  second  acte  un  mérite 
très-neuf  et  très-réel ,  c'est  la  manière  adroite  dont 
les  deux  scènes  se  trouvent  toujours  liées;  soit 
qu'elles  se  succèdent  l'une  à  l'autre ,  soit  qu'elles 
soient  simultanées,  l'effet  de  l'une  ajoute  toujours 
infiniment  à  l'effet  de  l'autre.  La  musique  n'a  rien 
de  remarquable,  mais  elle  est  en  général  assez 
analogue  au  caractère  des  différentes  situations , 
et  sous  ce  rapport  elle  a  été  justement  applaudie. 


La  inort  de  Molière ,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers^  de  M.  le  chevalier  de  Cubières ,  représentée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  français  le  jeudi 
19 novembre,  n'a  pas  été  entièrement  achevée j 

Amusantes  y  où,  maigre  la  faiblesse  de  ses  moyens  physicpies^  il  n'a 
pas  jôu<5  un  seul  rôle  dans  lequel  il  n'ait  eu  le  plus  grand  succès. 
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aussi  quelle  idée  que  celle  de  choisir  pour  le  sujc^t 
d  une  comédie  la  mort  d  un  grand  hcmmie,  et  de 
le  présenter  pour  ainsi'  dir«  agonisant  durant 
deux  actes  !  Cette  situation  a  paru  si  triste  et  si 
pénible  9  qu'on  a  su  presque  bon  gré  à  Fauteur  de 
n  avoir  pas  eu  le  talent  de  la  rendre  plus  intéres- 
sante; on  trouve  en  effet  dans  Tinvention  de  cette 
pièce  beaucoup  moins  d'originalité  que  de  dé- 
mence et  de  bizarrerie.  Le  premier  acte  cepen- 
dant offre  quelques  jolis  vers  et  même  une  idée 
de  scène  assez  heureuse.  Chapelle  a  communi- 
qué à, Molière  une  pièce  de  sa  façon.  Il  y  trouve 
de  iesprit^  des  traits  y  mais  pas  le  sens  commun  : 

Croit-ii  mon  pauyre  ami  que  pour  la  comédie 
L'esprit  soit  suffisant?  Du  bon  sens  y  du  génie , 
Voilà,  voilà  surtout  les  dons  qu'il  faut  avoir. 
Tel  qu'il  est;  en  un  mot,  Thomme  cherche  à  se  Voir; 
Et  non  tel  qu'on  l'a  peint  dans  cet  oeuvre  infidèle. 
Qui  manque  la  copie  est  sifflé  du  modèle. 
Je  ne  i^pondrais  point  que  cet  ouvrage-là 
Ne  réussit  pourtant;  qu'il  ne  plût  j  et  voilà 
Comme  de  Beaux-Esprits ,  membres  d'Académies^ 
Quand  je  ne  serai  plus,  feront  des  comédies. •• 

Molière  3  explique  franchement  avec  son  ami,  et 
pour  justifier  son  opinion  il  lui  propose  de  consul- 
ter La  Foret,  sa  bonne  servante.  Chapelle,  qui 
trouve  répreuve  bizarre,  la  croit  encore  fort  ha- 
sardevse  :  JSlle  est  gfco^tumée  à  tout  ce  qui  vient 
de  vouSp  et  votre  renommée  lui  fait  trouver  tout 
Uen.  •.  Disons-lui  y  répond  Molière ,  que  la  pièce 
estd^  moi...— Vins  d'excuse.  On  appelle  La  Forêt. 
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Molière  lui  lit  le  commencement  de  la  première 
scène)  c  est  V Insouciant,  comédie  en  cinq  actes; 
iln  en  a  guère  lu  plus  de  trente  vers  que  la  pauvre 
fille  appuyée  sur  son  balai  senAott.— La  Forêt?... 

I  Vous  voyez  TefFel  de  la  lecture , 
Elle  dort  tout  debout. 

Ce  trait  ne  pouvait  manquer  de  réussir. 


Elle  vient  de  paraître  enfin  la  seconde  partie  des 
Confessions  de  J,  J.  Rousseau,  en  deux  volumes 
in-8^,  et  c'est  sur  une  copie  déposée  à  Genève 
que  parait  avoir  été  faîte  l'édition.  Cette  seconde 
partie,  quant  au  talent  de  Técrivain,  est  assurément 
au  dessous  de  la  première  ;  elle  est  plus  mépri- 
sable encore  quant  au  fonds;  c'est  un  tissu  de 
bassesses,  de  folies,  souvent  même  deplatises ,  le 
mot  est  de  l'invention  de  Rousseau ,  et  semble 
fait  tout  exprès  pour  caractériser  une  grande  par- 
tie des  détails  bontenus  dans  ce  singulier  ouvrage. 
Il  y  a  cependant  une  sorte  de  charme  attaché  à 
, cette  lecture  dont  on  ne  saurait  se  défendre;  on 
se  ftche,  on  s'indigne  souvent  contre  l'auteur, on 
est  tenté  plus  d'une  fois  de  jeter  le  livre,  maison 
le  i:eprend  toujours ,  et  quelque  humeur  que  puis- 
sent donner  ses  injustices,  ses  préventions,  ses 
extravagances,  on  finit  par  admirer  le  talent  qui 
a  pu  jeter  tant  d'intérêt  sur  des  inepties  aussi  bi- 
zarres, quelquefois  même  aussi  odieuses  (i),  In- 

(i)  Que  penser  par  exemple  d'un  homme  cpii ,  après  avoir  amioncé 
qu'il  envoya  ses  trois  enfans  A  Thôpiul  des  £nfaDS>Trou¥ës^  ajoute  : 
«  Si  je  diaais  mes  raisons,  j'en  dirais  trop  j  puisfpi'elles  ont  pu  me 
>}  sddnire  elles  en  séduiraient  bien  d'autres.  »> 
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dépê^àfiïiieAtde^rette  magie  die  etj^^ 
tient  qu'à  Rousfiieau,  Ï4m  eeai  que  tau*  àonime 
capable  d'knpressioiw  viwes  et  qui  âe  penncttrast 
d'exprimer  toutes  çeUes  qu'il  a  éprJmrée»  dana  le 
cours  de  sa  vie ,  sans  aucun  ménagement  ni  pour 
lui-même  ni  pour  les  autres ,  offrirait  toujoui^  à 
la  curiosité  de  ses  lecteurs  un  attrait  ^ssei  piquant] 
mais  comm^U  uxf  homme  qui  a  quelque  moralité 
dans 'Je  cœur  peut-il  se  détémiiner  à  laisser  un 
pareil  ouvrage  après  lui  ?  Les  Confessions  de  Jean- 
Jacques  décMent  un  motif  qui  le  rend  plus  jcoupa- 
Me;  il  parait  évident  qu'il  ne  s'est  détenziiné  à  se 
peindre  lui-même  avec  tant  de  Irancttsç  que  pour 
acquérir  le  droit  de  consacrer  ainsi  là  mémoire  de 
tousses  ressentiçnens  per«onn^ls,  et  dans  l'espé- 
rance de  faire  croire  le  mal  qu'il  dirait  des  autres 
comme  celtd  qu'il  jugerait  à  propos  de  dire  de 
lui-même.  Mais  Rousseau^  dit^en^  voulait  que 
cet  ouvrage  ne  .psffùt  que  vingt-  cinq  ans  ^rès 
sa  mort,  lorsqu'il  serait  à  présumer  que  toutes 
les  personnes  compromises  par  ies  a^veux  ou 
par  ieg   prév^tions  ne  seraieat  plus.*..  Ail 
c'est  en  cela  même  que  l'idée  m!en  paraît  miBe 
iwplus  rév<^anle;  se  retratiçW  daùs  sa  tombe 
pour  déchirer ,  pour  assassiner  plus  sûrement  les 
objets  de  ses  liaisons  les  plus  intimes ,  n'est-ce 
pas  ajouter  à  la  plus  noire  perfidie  la  plus  odieuse 
lâcheté  ?  Si  votre  âme  a  besçin  de  haine  et  de  ven- 
geance ,  laissez  du  moins  à  ceux  que  vous  voulez 
poursuivre  le  moyen  de  se  défendre.  «  Ne  voyez- 
»  vous  pas,  dit  M*  CéruUi ,  combien  il  est  horrif 
5-  19  ' 
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>i  ble  qu'un  homme  ^fût-il  un  demi-Dieu^  immole 
»  en  mourant  sur  sa  tombe  les  amis  de  sa  vie,  et 
))  force  leurs  mânes  plaintifs  k  suivre  avec  opprobre 
»  les  siens  jusqu'à  la  dernière  postérité?  Des  con- 
»  fessions  de  ce  genre  sont  un  héritage  de  fureur 
»  et  des  legs  d'infamie.  » 

Ce  qui  peut  consoler  infiniment  les  personnes 
calomniées  dans  cet  ouvrage ,  c'est  que  l'ouvrage 
même  y  tout  séduisant  qu'il  est  ^  n'en  renferme  pas 
moins  toutes  les  preuves  de  la  folie  de  l'auteur  et 
de  l'absurde  injustice  de  la  plupart  de  ses  visions. 
Un  des  hommes  qu'il  parait  avoir  aimés  le  plus  ten- 
drement pour  le  hair  ensuite  avec  la  violence  la 
plus  extravagante  est  M.  de  Grîmm,  mais  lorsque 
les  plaintes  qu'il  se  permet  de  répandre  contre  lui 
avec  tant  de  fiel  et  d'amertume  cessent  d  être  va- 
gues ^  lorsqu'il  cherche  à  le  justifier  en  quelque  ma- 
nière des  torts  dont  il  l'accuse  ,  il  ne  trouve  à 
citer  que  les  actions  en  elles-mêmes  les  plus  indif- 
férentes, des  tracasseries,  de  véritables  misères  de 
société  sur  lesquelles  son  imagination^  offusquée 
de  sombres  vapeurs,  élève  les  complots  les  plus 
criminels ,  les  conspirations  les  plus  monstrueuses  ; 
cette  démence  va  jusqu'à  lui  persuader  que  M.  de 
Grimm,  du  fond  de  son  cabinet,  s'était  ligué  avec 
les  Puissances  pour  faire  entreprendre  à  M,  de 
Choiseul  la  conquête  de  la  Corse ,  uniquement  afin 
d'empêcher  Jean-Jacques  d'en  être  le  législateur. 

S'il  y  a  quelque  chose  de  clair  dans  l'origine  de 
ces  terribles  querelles  de  Rousseau  avec  l'Encyclo- 
pédie ,  c'est  que  toutes  les  têtes  de  nos  philoso-  ' 
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pbe3  et  surtout  la  sienne  avaient  été  étrangement 
brouillées  par  la  coquetterie  de  madame  d'Epinay 
et  de  madame  la  comtesse  d'Houdetot,  sa  bell&- 
sœur.  La  première  avait  donné  à  Rousseau  les 
preuves  les  plus  touchantes  deja  plus  tendre  ami>- 
tié,  et  n'en  l'ut  récompensée  quç  par  des  procédés 
dune  ingratitude  atroce.  L autre  lui  inspira  un 
amour  dont  lés  transports  sont  peints  comme  il 
les  avait  sentis^  en  traits  de  feu.  L'histoire  de  cette 
passion  si  brûlante  et  si  malheureuse  forme  la  par^ 
tie  la  plus  intéressante  des  nouvelles  Confessions  ; 
en  voici  un  détail  exprimé  tout-à-la-fois  avec  tant 
d'énei^ie  et  tant  de  décence  qu'on  nous  pardon- 
nera de  le  citer. 

a  11  y  avait  une  lieue  de  l'Hermitage  à  Eaubonne 
(où  demeurait  alors  madame  d'Houdetot).  Je 
passais  par  les  coteaux'  d'Andilly  qui  sont  char- 
mans.  Je  rêvais  en  marchant  à  celle  que  j'allais 
voir ,  à  l'accueil  caressant  qu'elle  me  ferait ,  au 
baiser  qui  m'attendait  à  mon  arrivée.  Ce  seul 
baiser,  ce  baiser  funeste,  avant  même  de  le  rece- 
voir, m  embrasait  le  sang  à  tel  point  que  ma  tête  se 
troublait,  un  éblouissement  m'aveuglait,  mes  ge- 
noux tremblans  ne  pouvaient  me  soutenir,  j'étais 
forcé  de  m'arrê  ter,  de  m'asseoir  ;  toute  ma  machine 
était  dans  un  désordre  inconcevable  ;  j'étais  prêt  à 
m'évanouir.  Instruit  du  danger,  je  tâchais  en  par- 
lant de  me  distraire  et  de  penser  à  autre  chose.  Je 
n'avais  pas  fait  vingt  pas  que  les  mêmes  soiivenirs 
et  tous  les  accidens  qui  en  étaient  la  suite  reve- 
naient m'assailUr  sans  qu'il  fût  possible  de  m'en 

'9- 
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délivrer,  et  de  quelque  façon  que  je  m'y  sois  pti 
prendre ,  je  ne  crois  pas  qu'il  me  soit  jamais  ar- 
rivé de  faire  seul  ce.  trajet  impunément.  J'arrivais 
à  Eaubonne  faâ)le,  épuisé,  rendu,  me  soutenant 
à  peine.  A  l'instant  que  je  la  voyais  tout  était  ré* 
paré, je  ne  sentais  plus  auprès  délie  que  Tim^ 
portunité  d'une  vigueur  inépuisable  et  toujours 
inutile,  etc«  » 

Chanson  sur  Voir  de  la  romance  de  Nma  : 
^uand  le  hien'-aimé  ra^iendraé 
Le  duc  d'Orléaiu  lievietidni , 
Tous  les  matins  oa  nous  Taiiaoncei 
Le  duc  d'Orléans  ne  vient  pas  , 
Sa  fuite  seule  le  dénoncent 
Chacun  l'accuse  {hi5)j  hëlas!  hélas! 
Le  duc  d'Oriéans  ne  vient  pas  [bis)* 

Aussitôt  qu'il  arrivera 

Dans  sa  malheureuse  patrie  ; 

D'un  seul  mot  il  i>epoussera 

lies  soupçons  éc  la  calomnie; 

Chacun  Te^re  {bis)  ;  ha!  ha!  ha!  ha  f 

Nous  verroiis  comme  il  iy  prendra  {jfiê)^ 

Aisément  û  triomphera  \ 
Mais  pour  que  son  destin  s'achève^ 
Son  cher  La  Clos  le  conduira 
Aux  Porcherons,  puis  à  la  Crève, 
On  ry  dé^e  {%U)  ;  ha!  ha  !  ha!  ha! 
^fOBoa  verrons  s'il  s'en  tirera  (to)< 


liE  Nuage^  apologue  imité  du  hollandais  j  par 
M.  Mallet  de  Qenève. 
Au  temps  ou  le  soleil  va  dorer  les  moissons, 
Un  jour  que  dans  le  ciel  les  i^nts  étaient  en  {[oerre, 
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Ua  nuage  de  neige  abaitu  sur  la  terre 
Blanchit  en  un  instant  et  coteaux  et  vallons, 

ce  Nous  avons  changé  les  saisons  ^ 

»  Disait  le  nuage  superbe  y 
n  On  ne  voit  pins  la  terre  y  on  n'apef^oit  j^us  d'herbe  ^ 

»  Tout  est  couvert  de  nqs  flocons*  » 
Tont  dhangemeilt  subit  ne  peut  iltre  durable*  », 

Le  soIeU  darde  ses  rayons  y 
La  neige  disparaît^  la  terre  est  habitable. 
L'intrigant  rit  en  vain  du  sage  qu'il  accable  ^ 
n  ne  lui  peut  âter  nos  cœurs  et  ses  vertus. 
Le  Ciel  parle  |  tout  change  à  sa  voix  formidable } 
VhùBvne  de  bkn  triomphe ,  et  le  mécham  n'est  pins. 


ÉnoAÀMiMÈ,  attribuée  à  M,  de  RhuUhrô^ 

Deux  grands  auteurs ,  tous  les  deux  gens  de  bien  y 

Servaient  jadis  9ous  les  aristocrates  ^ 

Mais  ce  métier  n'étant  plus  bon  h,  rien  ; 

Ils  le  sont  fait*  professeurs  dën^ocrates. 

Qu'ils  sont  brillans  parlant  de  droit  public } 

Qa'ib  sont  channans  enseignant  leur  district! 

En  prose  y  en  vers  y  on  les  a  vus  de  glace. 

Ils  sont  de  feu  pour  changer  notre  sort. 

Je  les  admire)  un  seul  point  m'embarrasse , 

Ccst  de  savoir  lequel  est  le  plus  fort 

Pu  fier  La  Harpe  ou  du  brave  €hamfort«     > 


Vers  pour  le  Vieillard  (i)  âgé  de  cent  vingt  ans\ 
présente  au  Roi  et  à  VAssemhlée  nationale^ 

A  ïœil  des  curieux  ma  vieillesse  se  livre, 
Ble  présente  à  l'homme  un  âgi^able  espoir. 

Je  ne  me  fais  pas  voir  pour  vivre  ^ 

IV'Iais  je  vis  pour  me  faire  voir. 

(  0  IHé  h  Sarsie»  «tt  MpntJw*a ,  le  10  iiove9»bre  l<î6^ 
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Le  Tuteur  Célibataire ,  comédie  en  un  acte ,  eu 
vers  libres,  donnée  pour  la  première  fois  au 
Théâtre  italien  le  mardi  17  novembre,  est  de 
M.  Desforges,  l'auteur  de  Tom- Jones  à  Londres, 
de  ta  Femme  Jalouse  y  etc. 

Un  tuteur  distrait  paf  son  goût  pour  les  plai- 
sirs et  surtout  le  célibat  ne  s'avise  d'offrir  sa 
main  à  sa  pupille  que  lorsqu'il  y  a  déjà  quelques 
années  qu  elle  a  donné  la  sienne  en  secret  au  ne- 
veu de  ce  même  tuteur ,  qui  pouvait  se  flatter 
d'obtenir  la  préférence  s'il  eût  songé  dix  ans  plus 
tôt  à  la  mériter.  Notre  vieux  célibataire  a  formé 
en  même  temps  le  dessein  de  faire  épouser  à  ce 
neveu  une  veuve  de  quarante  ans,  fort  riche ,  qui, 
ayant  découvert  l'intrigue  des  deux  jeunes  gens , 
renonce  non -seulement  de  bonne  grâce  à  son 
projet,  mais  parvient  encore  à  faire  confirmer  leur 
mariage.  Elle  y  réussit  d'abord  en  menaçant  le 
tuteur  il'un  procès,  ensuite  en  consentant  de  le 
recevoir  pour  son  époux. 

Ce  fonds  est  assez  commun ,  assez  léger,  mais 

~U  y  a  des  détails  agréables  *>  surtout  dans  le  rôle  de 

la  veuve,,  et  la  manière  dont  madame  Gonticr 

chargée  de  ce  rôle  a  su  le  faire  valoir  nous  a  paru 

décider  le  succès  de  ce  petit  ouvrage. 
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Lundi  16  de  ce  mois,  TAcadémie  française  eut 
rhonneur  de  présenter  son  hommage  à  leurs 
Majestés  et  à  Monseigneur  le  Dauphin.  M.  le  che- 
TaKer  de  Boufflers ,  portant  la  parole  en  qualité  de 
Directeur,  prononça  les  discours  suîvans. 

Au  Roi. 
«  Sire, 

»  Quatorze  siècles  d  amour  de  I9  Nation  la  plus 
»  fidèle  et.  la  plus  enthousiaste  de  ses  Rois  avaient 
»  fait  contracter  à  vos  prédécesseurs  de  grandes 
»  obligations,  toujours  .accrues ,  et  quelquefois  ou- 
»  bliées.  Il  était  réservé  à  Votre  Majesté  de  s'ac- 
M^îtter  envers  son  Peuple,  et  c'est  désormais  à 
»  votre  Peuple  à  s'acquitter  envers  son  Roi.  » 

»  Ce  généreux  projet  que  Votre  Majesté  a 
»  conçu  de  si  bonne  foi ,  ce^  besoin  sublime  du 
»  bonheur  de  tous  les  hommes,  ces  intentions  si 
»  vraies,  si  bienfaisantes,  si  inconcevables  pour 
»  les  imes  vulgaires,  devaient  trouver  de^  incré- 
M  dules  parmi  ceux  qui  ne  pouvaient  lire  au  fond 
M  de  votre  cœur*  Aujourd'hui ,  Sire ,  vous  per- 
))  mettez  qu'on  y  lise ,  vous  vous  montrez  à  cha- 
»  cun  tel  que  vous  êtes  pour  tous.  Plus  de  bat- 
»  rières  ,  plus  de  distance  entre  vous  et  vos 
»  sujets;  leur  amour  vous  appelait,  votre  amour 
»  vous  rapproche.  Votre  présence  désirée  annonce 
»  et  renferme  tous  vos  bienfaits ,  et  vous  daignez 
»  vous-même  être  le  gage  de  vos  promesses.  Aussi 
»  votre  Peuple  attendri  ne  cesse  -  t  -  il  d'admirer 
»  cette  égalité  que  rien  ne  dérange,  cette  mode* 
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»  ratum  que  rien  n  altère  ^  cette  sepsibUité  que  rien 
»  ne  tefiroâdît,  cette  constaïKçe  que  rien  ne  lasse  ;^ 
n  el  jamaia  t«^nt  de  rf  ^rcis  n  ont  ^té  fixé$  sut  tant 
»  de  vertus* 

»  Parrpi  de  si  justes  baromage^^  dai^e?  »  ^re, 
»  distinguer  ceux  des  Gens  de  Lettres  dont  votre 
»  Académie  ose  être  auprèâf  de  vous  l'interjffète 
»  et  le  garant.  Votre  Majesté  n  ani^  point  de 
»  meilleurs  sHjets,  parce  que  les-  Rois  n'ont  point 
)i  de  meilleurs  juges,  £h  !  quels  lioaimes ,  Sire , 
»  pourront  faire  autant  pour  votre  gloire  que 
»  ceux  qui,  libres  de  passions  et  d'intérêts,  soc- 
»  cupent  en  silence  à  axer  la  vérité  fugitive ,  et  à 
))  présenter  aux  âges  futurs  le  tableau  fidèle  de 
»  l'âgé  présent!  Ils  écriront  ce  qu'ils  savent,  ils 
>;  peindront  ce  qu'ils  voient,  ils  rehausseront  en- 
»  core  vos  actions  an  expliquant  vos  motifs  ;  enfin 
M  ils  apprendront  aux  générations  étonnées  qu'à 
»  vous  seul  est  dû  le  bonbeur  dont  elles  jouiront, 
>j  que  de  votre  propre  mouvçment  vous  ave^pro- 
))  nonce  ,dans  la  grande  cause  des  Peuples,  el 
»  que,  le  premier  enti'e  tous  les  Rois^  vous  vous 
»  étés  montré  aussi  juste  que  la^Loi,  aussi  bon 
»  que  /a  Nature.  >)..,. 

'    '    J  là  Rèihè. 
«  Madame  , 

j).  Si  j  osais  tracer  à  Yottè  Majesté  TinEia^  d'une 
»  personne  vraiment  digne  des  bonsttiages  de  luni- 
y>\j^t»y  6t^  qui  le  Gîel  semblerait  atoir  d'avance 
>A  ré|^a^d^  Vécl^t  4m:  diadème ,  qi^i  joindrait  une 
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»  dignité  plus  q.u  humaioe  à  une  grâce  presque 
>>  divine  9  dont  Tsifabilité  conserverait,  je  ne  isais 
))  quoi  d'imposant  qui  obligerait  à  la  vénération 
»  en  permettant  U  confiance^  et  chez  qui  enfin  la 
»  délîcàtesi9e  de  son  sexe^  en  of£raût  lexpression 
»  des  qualités  les  plus  aifxiafbles^  semblerait  servir 
M  de  voile  à  la  force  et  au  courage  d'un  Héros , 
»  Votre  Majesté  nommerait  Fauguste  Marie-Thé- 
))  rèsë^  et  tous  les  français  nommeraient  son  au- 
j)  guste  fille.  Si  j'a)outais  de  nç^veaux  traits  ^  si  je 
»  £i^is  connaître  cette  àme  égale  et  généreuse  , 
))  aussi  forte  contre  ses  propres  chagrins  que  sen- 
»  sible  aux  peines  des  autres  ^  avec  cette  raison 
)'  eii  tout  temps  tnaHrease  d  elle-même ,  souvent 
»  inspirée  ,  jamais  dominée  par  les  évcnemens  ; 
))  enfin  si  j'essayais  de  peindre  ce  don  heureux 
}}  d'étoTiner  et  de  gagner  les  esprits  par  un  main-'- 
))  tieji  toujours  digne  ^  mais  toujours  conforme  aii]^ 
)}  cîrccttistances  les  plus  difficiles  ^  et  ce  charme  in- 
»  définissable  qui  nait  de  la  convenatfce  et  de  la 
))  grâce  ^  et  qui  prête  aux  moindres  paroles  plus 
»  de  force  qu  a  des  ^rmes  et  plus  de  prix  qu'à  des 
>^  bienfaits  y  Votre  Majesté  continuerait  toujours  à 
»  reconnaître  et  à  être  reconnue.  Telle  en  effet, 
»  Madame  ^  on  vit  autrefois  votre  immortelle 
i»  mère,  et  telle  on  crœt  la  voir  encore;  c'était 
»  ainsi  qu'avec  Un  tendre  enfant,  l'espoir  de  r£m-> 
)>  pire  entre  ^es  bras  ^  elle  vint  se  montrer  et  so 
»  confier  à  h  Nation  la  plus  jalouse  de  son  in-* 
n  dépendance  $  de  tels  Inoyens  ne  m^^nqueront 
^  |ain4is  :  elle  arracha  des  larnies  deç  yeu^  le^ 
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M  plus  farouches ,  elle  ramena  les  esprits  les  plus 
»  anciennement  aliénés  ;  et  Ton  connut  dës-lors 
»  que  les  peuples  les  plus  libres  sont  en  même 
f)  temps  ceux  qui  mettent  le  moins  de  bornes  à 
»  leur  enthousiasme ,  et  qui  savent  le  mieux  obéir 
))  à  des  vertus  dignes  de  leur  commander...» 

^  Monseigneur  le  Dauphin. 

«  Et  vous,  Monseigneur,  votre  aimable  enfance 
»  est  loin  encore  de  méditer  sur  les  grands  évé- 
»  nemens  et  même  sur  les  grands  exemples  dont 
»  elle  est  entourée  ;  mais  votre  candeur ,  votre 
»  grâce,  vos  caresses,  et  cette  confiance  ingénue, 
»  et  ces  jeux  innocens,  et  cette  inaltérable  gaieté 
»  opposent  un  contraste  intéressant  aux  sérieuses 
»  pensées  qui,  même  en  votre  présence,  absor- 
»  bent  tous  les  esprits.  Cependant,  Monseigneur, 
»  lorsque  vous  semblez  ignorer  les  hautes  desti- 
»  nées  qui  reposent  sur  votre  tête ,  la  Nation 
»  attentive  lit  d'avance  les  siennes  dans  cette  santé 
»  brillante  qui  vous  promet  à  d'autres  générations, 
»  et  dans  cet  air  de  bonté  qui  nous  annonce  leur 
»  bonheur;  mais.  Monseigneur,  on  pourrait  tirer 
M  des  augures  encore  plus  certains  de  ces  réponses 
p  naïves  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  et  que 
»  l'Académie  ne  rendra  jamais  avec  la  grâce  qui 
»  les  accompagnait  ;  vous  aimez  bien  mieux  être 
»  ici,  disiez-vous,  parce  que  vous  êtes  bien  plus 
»  avec  le  Roi  et  la  Reine.  Répétez-les  souvent, 
»  Monseigneur,  ces  touchantes  paroles,  répandez 
»  ainsi  à  chaque  instant  un  nouveau  rayon  de  joie 
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»  dans  le  cœur  de  vos  augustes  parens,  et  daignées 
»  seulement  ajouter  que  vous  parlez  au  nom  de 
»  tous  les  Français.  » 

Extrait  du  Manuscrit  tïune  Femme  célèbre , 
intitulé  Conseils  à  ma  jeune  Amie. 

Vous  êtes  encore  loin ,  ma  chère  Pauline ,  du 
temps  funeste  où  nous  sommes  forcées  de  nous 
avouer  que  tout  passe ,  mais  votre  fille  en  gran- 
dissant, en  attirant  les  regards,  sera  le  terme  de 
vos  prétentions  et  le  baptistère  où  Ton  ira  cher- 
cher votre  âge.  Par  ce  que  vous  entendez  dire  des 
autres  femmes  vous  devez  vous  attendre  à  ce  qu'on 
dira  de  vous.  Pour  vous  mieux  prémunir  contre 
ce  moment  critique,  il  faut  que  je  vous  conte  âe 
c[uelle  manière  je  l'ai  passé  moi-même. 

J  étais  parvenue  à  l'âge  de  quarante  ans  sans 
mètre  aperçue  d'aucune  dégradation  dans  ma 
figure  ;  soit  que  l'extrême  parure  nécessaire  à  mes 
rôles  favorisât  miusion  des  autres,  soit  qu'elle  fût 
soutenue  par  la  variété  des  personnages  que  je 
représentais ,  soit  qu'on  ftit  maîtrisé  par  les  pas- 
sions que  je  m'efforçais  de  bien  peindre ,  ou  par 
loptique  du  théâtre,  tous  mes  amis  me  trouvaient 
charmante,  et  mon  amant  m'aimait  à  la  folie  ;  bref 
je  ne  me  doutais  de  rien.  Un  jour  plus  vivement 
pressée  du  désir  de  plaire,  je  voulus  ajoutera  mes 
chanmes  le  secours  de  ces  parures  élégantes  que 
nous  avons  toujours  en  réserve,  et  qui  font  faire 
Ah!...  quand  on  nous  voit.  Me  regardant  conti- 
nueraent  au  miroir  pour  voir  -si  mes  cheveux 
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allaient  bien^  il  me  sembla  que  ma  femme  de 
chambre  ae  liégligeait ,  qu  elle  oubliait  Vair  de 
mon  visage ,  qu  elle  avait  Tintention  de  me  rendre 
moins  jolie  ce  jour-là  que  de  coutume.  Cepcn-. 
dont  .je  demandai  avec  confiance  le  cb^M^mant 
bonnet  qui  devait  tout  surmonter^  ûiàis  de  quelque 
façon  que  je  le  tournasse  jen  fus  mécontente ,  je 
le  jetai ,  j'en  detnandai  vingt  autres^  et^  confondue 
de  n'en  trouver  aucun  qui  m'all&t  comme  je  vou^ 
lais^  je  m'examinai  scrupuleusement  moi-^méroe. 
Le  nez  sur  la  glace  éclairée  par  le  jour  le  plus  pur, 
je  vis  plusieurs  sillons  de  rides  sur  mon  front  I 
dans  les  deux  coins  de  mes  yeux!  dans  le  tour  de 
inon  cou!  la  blancheur  de  mes  dents  n  avait  plus 
le  même  éclat!  mes  lèvres  étaient  moins  fraîches, 
mes  yeux  moins  vifs,  et  malheureusement  je  me 
portais  bien  dans  ce  moment-là  !  Forcée  de  m  a- 
vouer  que  ce  n  était  pas  la  faute  de  ma  femme  de 
chambre  et  de  mes  bonnets ,  que  c*était  moi  qui 
n  était  plus  la  même  >  je  fondis  en  larmes*  Quelle 
faiblesse!  direz-vous^  Hélas!  j  aimais,^ mon  bon- 
heur dépendait  de  plaire ,  ma  raison  m  ordonnait 
de  ny  plus  prétendre!  Ce  moment  fot  affreux, 
ma  douleur  dura  près  de  six  mois;  elle  était  d au- 
tant plus  pénible  qu'il  faUait  la  cacher  pour  n  en 
pas  avouer  la  caus^;  mais  dès  le  premier  moment 
de  cette  cruelle  découverte  je  me  vouai  à  la  plus 
grande  simplicité;  en  n'attirant  plus  les  yeux  sur 
ma  parure  je  me  flattai  d  échapper  plus  aisément 
aux  coups-d  œil  de  détail  ;  la  critique  et  Fenvie 
doivent  au  moins  se  taire  devant  celles  qui  se  font 
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justice;  je  n exigeai  plus  rien;  en  redoublant toud 
les  soins  de  l'amour  je  n  en  parlai  plus  le  langage^ 
insensiblement  j'en  réprimai  tous  les  désirs.  Ma 
conduite  frappa  ^  Yoxx  m'en  dematida  compte ,  on 
fut  touché  de  celui  que  je  rendis,  j'obtins  par-là 
de  jouir  encore  cinq  ans  d'un  coeur  que  beaucoup 
de  femines  me  disputaient,  et  que  la  jouissance 
d'une  grande  fortune  me  fit  perdre  sans  retour. 
Faites  tos  réflexions  là-<tessus,  ma  chère  amie. 
Arrivées  à  l'âge  dé  trente  ans ,  les  hommes  ont  la 
sottise  de  nous  constituer  vieilles  et  de  blâmer  en 
nous  ce  qu'ils  osent  prétendi'e  pour  eux  dans  la 
plus  dégoûtante  caducité;, cette  injustice  est  plus 
digne  de  pitié  que  de  colère ,  ne  vous  en  offensez 
point  et  n'y  sacrifiez  jamais  rien  ;  c'est  votre  va- 
nité ,  votre  délicatesse ,  votre  raison  qu'A  faut 
consulter  pour  savoir  ce  que  vous  avez  encore  à 
prétendre.  Vous  ne  pouvez  alors  dissimuler  que 
chaque  jour  va  vous  enlever  une  grâce,  mais  votre 
âme  exercée  par  le  temp^  et  l'expérience  voudra 
sûtement  les  remplacer  par  des  vertus;  elles  vous 
assureront  un  empire  bieu  plus  doux,  bien  plus 
durable  que  celui  de  la  beayté. 


Mémoire^  de  M*  le  duc  de  Choiseul  ^  ancien  Mi-- 
nistre  de  la  marine  ^  de  la  guerre  et  des  affaires 
étrangères  j  écrits  par  lui  *  même  et  imprimés 
sous  ses  jeux  dans  son  cabinçt  à  Chantehup  en 
1778.  Deux  vol.  in-8p* 
Pour  être  très  -  authentiques ,  ces  Mémoires 

malheureusement  n'en  sont  pas  plus  intéressans^ 
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ce  ne  sont  que  quelques  pièces  détachées  ;  une 
longue  histoire  assez  peu  piquante  de  sapremière 
tracasserie  arec  M.  le  Dauj^iu ,  elle  lui  fut  sus- 
citée par  M.  de  La  Vauguyon  ;  des  réflexions 
très-superficielles  sur  la  liberté  de  l'exportation 
en  1776;  les  détails  de  l'intrigue  de  l'abbé  Ter- 
ray ,  de  madame  du  Barry  et  du  duc  d'Aiguillon 
pour  le  faire  renvoyer  du*  ministère  ;  le  compte 
qu'il  rendit  au  Roi  de  son  administration  du 
département  des  affaires  étrangères  depuis  1767 
jusqu'au  16  mars  1770,  d'où  il  résulte  qu'il  a 
réduit  la  dépense  de  5y  millions  à  7  millions,  ce 
qui  fait  5o  millions  d'économie  ^  sans  que  TËtat 
politique  soit  changé  ;  le  compte  de  son  admi- 
nistration du  département  de  la  guerre ,  etc.  ; 
un  projet  de  finance  et  de  liquidation  des  dettes 
de  l'Etat  ^  et  de  borner  la  dépense  du  Roi  en 
1777.  La  grande  base  de  ce  projet  est  un  bail 
de  cinquante  ans  avec  la  Ferme-générale;  des 
réflexions  sur  l'établissement  d'Etats  -  Provin- 
ciaux en  France  de  1778.  11  trouve  un  grand 
inconvénient  dans  l'établissement  des  premières 
Administrations  Provinciales^  c'est  de  n'avoir 
pas  assez  donné  d'influence  aux  Commissaires  du 
Roi.  Longs ,  très-longs  détails  des  intrigues  de 
M.  le  duc  d'Aiguillon  et  de  madame  du  Barry, 
pour  lui  faire  ôter  par  le  Roi  la  charge  de  Co- 
lonel-général des  Suisses  et  Grisons  ;  M.  d'Ai- 
guillon écrivit  à  M.  duChâtelet  pour  le  charger 
de  lui  en  demander  la  démission  ,  et  le  Roi,  au 
bas  de  la  lettre ,  ajouta  de  sa  main  :  Ce  que  des- 
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sus  e$t  ma  façon  de  vouloir.  Cette  apostille ,  dit- 
il^  pei&l  sa  faiblesse  et  sa  mauvaise  diction  en 
français.  M.  Foulon,  qui  avait  été  son  commis^ 
fut  mêlé  dans  cette  intrigue  ;  c'est  ce  qu'on 
appelle,  dit  M.  de  Ghoiseul^  un  insigne  fripon 
en  tous  genres,  quoique  dénué,  pour  ce  qui  n'est 
pas  intrigtie,  d'esprit  et  de  talent.  Je  trouve, 
dit41  dans  un  autre  endroit  de  ce  même  Mé- 
moire ,ye  tmuvequeM.  d^  Aiguillon  est  un  homme 
qui estné jugé.  Un  mot  plus  terrible  sur  Louis  XV: 
«  Ce  n'est  pas  que  le  Roi  ne  fût  très-hardi  pour 
faire  le  mal ,  il  n'avait  de  courage  que  dans  ce 
cas.  Le  mal  qu'il  pouvait  faire  lui  procurait  le 
sentiment  de  l'existence  et  une  sorte  d'efferves- 
cence qui  ressemblait  à  la  colère  :  Alors  ce  pau- 
vre Prince  sentait  qu'il  avait  une  âme  ;  il  n'en 
avait  pas  pour  faire  du  bien...,.  »  Ce  long  Mé- 
moire est  terminé  par  une  fort  belle  lettre  de 
madame  de  Ghoiseulau  Roi.  Cette  lettre  respire 
tous  les  sentimens  d'une  âme  pure  et  élevée. 
Le  ixyyaume  d^ Arlequinerie  ,  ou  Arlequin  , 
Prince  héréditaire  y  des^enu  homme  d^ esprit  par 
amour  y  comédie  dans  le  genre  héroïque  ,  n'est 
qu'un  mauvais  proverbe  en  trois  actes.  Ce  qui 
a  donné  lieu ,  dit-on  ,  à  cette  plaisanterie ,  c'est 
l'historiette  d'un  Prince  de  Naples,  fils  aîné  du 
Roi  d'Espagne  y  qui,  dans  toute  sa  vie,  n'avait 
prononcé  que  le  mot  Bacala.  On  avoue  dans  la 
préface  que  cette  pièce  n'est  ni  intéressante  ni 
plaisante;  mais  il  y  a,  dit-on,  des  traits,  tant 
bien  que  mal  rendus,  qui,  s'ils  sont  entendus, 
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pourront  servir  à  Thistoire  que  Ton  écrira 
cinquante  ans.  Ces  traits  portent ,  je  Crois,  pria- 
cipalement  sur  M.  de  La  Yaugvjon,  gouverneur 
4le  M*  ie  Dauphin  ;  ce,  persoimagie ,  dans  ia 
jHèce  y  «'appelle  Guignon.  Deux  contes  de  ma- 
liame  de  Ôioiseul  y  La  Princesse  enchaniée  et 
La  Queue  de  vache ,  tertnin^ùt  le  recueil.  Il  n'y 
a  pas  beaucoup  d'invention  dans  ces  deux  contes^ 
mais  de  la  grâce  et  de  la  facilitée 

Tous  ces  Mémoires  ne  sont  guère  faits  pour 
soutenir  la  réputation  de  M«  de  Choiseul  ;  ils 
donnent  trop  bien  la  mesuw  de  ses  lumièies^ 
de  ses  -vues  et  de  ses  projets;  on-  y  recon- 
naît un  esprit  léger  , .  superficiel ,  mais  avec 
cette  espèce  de  i^onhomie,  de  franchise ,  de 
loyauté  dont  un  courtisan  peut  être  susc^tilde, 
avec  be  caractère  de  grandeur  au  de^iors ,  qui 
n'est  pas  la  véritable  dignité  fd\in  homme  d'Etat^ 
mais  qui  en  est  cependant  une  représentatioB 
plus  ou  moins  içiposante. 
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Lettrb  de  M»,  Pitra  y  Conseiller  Administrateur 
au  département  des  doi^aines  de  la  ville  de 
Paris^ 

Cb  n'est  pas  tin  éloge  dé  Vernet  que  j*ai  Thonnenr 
de  vous  adresser,   ce  sont  seulement  quelques 
faite épars  dé  la  viede  cet  honime  célèbre,  re-* 
cueillis  dans  Fintimité  de  sa  société ,  seul  honi-^ 
mage  que  je  puisse  rendre  à  l'amitié  dont  il 
m'honorait.  Je  regrette  bien  de  n'avoir  pas  prévu 
qu'un  jour  j'aurais  à  vous  entretenir  de  ce  grand 
peintre  ;  il  aimait  à  parler  de  son  enfance,  de 
SCS  études ,  dé  ses  voyages  ;  on  pouvait  le  ques- 
tionner sur  tous  les  instans  de  sa  vie ,  il  se  plai- 
sait à  raconter,  et  j'aurais  pu  l'engager  sans 
indiscrétion  à  me  communiquer  beaucoup  d'a- 
necdotes plus  intéressantes  péut*-étre  que  celles 
dont  j'ai  conservé  le  souvenir.  Au  reste ,  l'his- 
toire de  Vernet  (i),  comme  celle  dé  tous  les 
grands  talens,  est  dans  leurs  ouvrages  :  c'est  à 
ttn  honame  de  Fart  à  écrire  la  vie  de  ce  grand 
peintre.    Je  vais  seulement  vous  en  rappeler 
quelques  traits  qui  vous  feront  peut-être  aimer 
son  caractère  autant  que  vous  admirerez  son 
génie. 
Vernet  fut  de  ce  petit  nombre  d'hommes  qui 

(0  GUudeiJoseph   Vernet,   peintre  du  Roi,  conseiller  de  son  , 
Acidéime  roya'e  de  peinture  et  .dé  sculpture,  membre  de  plusieurs 
«Qtres  Académies,  ne  i  Avignon  le  ^4  <^oàt  1714  >  d'Amoine  Vemer 
«tdeThëièse  Gamier,  mort  à  Pans  le  5  décembre  1789. 

5.  30 
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annoncent  presque  en  naissant  t^e  qu'ils  doivent 
être  un  jour.  Son  père  était  peintre  à  Avignon; 
^on  talent  et. sa  fortune  étaient  médiocres.  Sa 
mère  lui  a  souvent  raconté  que  le  hocKet  qui 
loi  plaisait  davantage  et  avec  lequel  elle  était 
sûre  de  le  faire  taire  lorsqu'il  criait'^  était  un  de$ 
pinceaux  de  son  père.,  Ce  fait^  qui  ressemble 
un  peu  à  un  conte  de  bonne  femme,  paraîtra 
mériter  plus  d'atteation  lorsqu'on  saurâ  que  cel 
eufaat  s'amusait,  dès  Tàge  4e  troîa  a*s,  avec 
les  crayons  de  son  père  ;  on  était  obUgé  de  les 
cacher  soigneusement ,  parce  qu^il  s'emparait 
de  tous  ceux  qu'il  trouvait ,  et  ne  manquait  pas^ 
comme  on   peut  croire,   d^  gât^r  les  dessins 
qu'il  s'avisait  de  retoucher.  Ce  qu'il  y  a  desûr^ 
c'est  que  Yemet,  à  l'âge  de  cinq  ans,  comr- 
mençait  à  dessiner  la  figuire ,  et  sa  mère ,  à  son 
retour  d'Italie,  lui  montra  plusieurs  téte^  qu'il 
avait  dessinées  à  cet  âge  «  et  ^'eUe  avait  con-^ 
servées.  A  sept  ou  huit  ans  sonpève  lui  dcmna 
une  petite  pdbtte  et  un  chevalf  t«  Il  lui  aoctor^ 
dait  ;  pour  récompense  de  ses  études  de  dessin , 
la  permission  de  peindre  las  esquisses  dont  il 
était  le  plus  satisfait.  H  le  destinait  à  peindre 
l'Histoire ,  et  les  dispositions  du  jeune  Vernet 
faisaient  espérer  qu'il  réussird.t  dans  ce  genre. 
Ses  progrès  furent  même  si  rapides  et  si  mar- 
iés, que  les  amis  de  son  père  le  déterminè- 
rent à  l'envoyer  de  bonne  heure  à  Rome  per^ 
jfectionner   son  talent  naissant  par  l'étude  des 
^ands  modèles.  Vernet  avait  quinze  ans  et  demi 
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loi^u*}]  partît  d'Avigiion.  Soil  pèr^  lui  renn^ 
nne  doiusaine  d^  lom»  et  le  reccrnioiandit  à  wi 
Yûitmer  <Jai  «e  ebargeadle  le  wn^uirc  à  Marn. 
^ille,  Yeraet  in  a  souvent  racooté  que  c'e^  àb 
ce  Yojage  que  date  la  première  ioEipresstoo  dur 
sîeûbmetit  qui  détermûâson  chois;  pourle  genr^ 
AiB*  lequel  il  a  es{  reodii  si  célèbre.  La  Pro-* 
vence,  qîti  tcwcbe  preaqu'aux  porter  d'Avi:^? 
gn&fk,  ofke  aw  voyageurs  des  site^  et  de^ 
paj^o^ea  <|iii  t^auehent  d'une  manière  très-^eu^ 
sM^  avM  qejbBi  du  Oointat^  Le  conducteur  du 
j^nne  Vernet  poutait  à  peine  l'empêcher  d§. 
9'^fcéïw  à  chaque  p9s  pour  dessiner  ce  groupe 
de  moQtegaes^  dont  la  ïornm  et  la  stérilité  an^-^ 
aoDcevile'  Y^isinage  de  la  mer ,  tandis  qu^  les 
piaines  qui  les  bordent  offrent  une  végélatiton 
aecélénée  parla  ehaJepr  du  plusi  beau  aoleil,  er 
des  rootoiioiMlées  de  .grenadiers  et  d^auiresar- 
bostes^ûdonfiéraiis.  Ya^net  n'a  ^anaaîs  oublié  l'im- 
jneetéfùm  que  Ini  &l  éprouver  la  vue  de  la  ipaer , 
lorsqu'il  la  découvrit  pour  ia  ptenuère  fois  de 
là  f^Mste ,  montagne  située  à  deux  lieues  de 
Maxaeille.  Cet  immense  basain  qui  se  prolonge  à 
perte  de  vus  ^Ics  iles  d'If,  de  Pomeguai ,  de  Ra- 
tooeau ,  placées  en  face  à  trois  lieues  de  dis- 
tance de  la  terre ,.  comme  des  fabriques  mises 
au  milien  de  ee  lae  immense  pour  en  briser 
l'uoifioemiAé  ;  la  tour  du  BoUc  qui  se  termine  en 
se  perdant  dans  l'horizon  ;  Marseille  et  cette  foule 
de  bastides  qui  couronnent  la  droite  de  ce  ta-< 
Weau;  le  petit  port,  et  la  péninsule,  des  Marti-^ 

29. 
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gnes/ placée  sur  la  gauche  de  cette  granck  rade  à 
laquelle  une  multitude  de  vaisseaux  donnentane 
sorte  de  vie  et  de  mouvement  ;  tout  Tensemble 
de  ce  superbe  spectacle  enflamma  le  génie  de  notre 
jeline  peintre ,  et  ce  moment  décida  qu'il  ferait 
tous  les  chefs-'d'œuvrede  marine  dont  il  a  enrichi 
l'Europe.  Vernet  s'élança  de  sa  voiture,. saisit 
ses  crayons ,  s'assit  au  pied  d'un  rocher  qui  Ta- 
biritait  du  soleil ,  et  ni  les  instances ,  ni  les  prié* 
tes  de  son  conducteur  ne  purent  parvenir  à  r'ett 
arracher  et  à  l'engager  à  le  suivre.  Il  ne  quitta 
Ses  crayons  que  lorsque  le  soleil  cessa  dé  Téelai- 
rer;  ce  ne  fut  qu'alors  qu'il  rejoignit,  monrant 
de  faim ,  le  voiturier  à  l'auberge  où  celui-ci 
Tattiendâit.  Le  lendemain  Vernet  se  procura  de 
la  toile  et  des  couleurs,  et  se  tint  renfermé  sept 
jours  pour  peindre  le  plus  détestable  tableaa  de 
marine  qu'il  ait  fait,  dit-il,  de  sa  vie  >  maisqa'il 
aurait  bien  voulu  retrouver,  lorsque  dix  ans 
après  il  revint  de  Rome  à  Marseille  composer 
cette  fameuse  Tempête  qu'il  fit  pour  M.  Ppul- 
hariès,  négociant   de  cette  ville,  tableau  qui 
rendit  si  célèbre  le  burin  de  Baiéchou ,  compa- 
triote de  Vernet,  établi  depuis  en  Angleterre. . 
Cest  au  port  de  Marseille  que  Vernet  s'em- 
barqua pour  aller  à  Rome.  Le  vaisseau  sur  le- 
quel il  était  essuya  une  tempête  terrible  à  la  hau- 
teur de  rtle  de  Sardaigne.  Déjà  le  vent  qui  s'é- 
levait annonçaità  l'équipage  le  danger  qui  le  me- 
iiaçait,  mais  ce  danger  était  une  bonne  fortune 
pour  notre  jeune  peintre.  Ù  demanda,. il  o]>- 
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tint  d'être  attaclié  sdr  le  pont  au  grand  mât  ^  et 
là  9  ballatté  en  tout  sens  y  couvert  à  chaque,  ins- 
tant de  lames  d'eau ,  s'il  ne  put  dessiner  aucun 
des  effets  de  la  mer  en  courroux ,  il  les  vit ,  les^ 
grava  dans  sa  mémoire^  qui  n'oublia  jamais  rien 
de  ce  qu'il  avait  vu;  et  c'est  peut-être  à  la  vue 
de  cette  tempête. que  nous  devons  les  tableaux 
â  multipliés  et  si  variés  qu'il  a  faits  de  ces  su- 
blimes accidens  de  la  nature. 

Yernet,. arrivé  à  Rome ,  faisait  des  dessins  qu'il 
vendait  fort  mal.  Des  dessins  de  marine  ne 
peuvent  en  général  être  bien  appréciés  que  par 
des  connaisseurs  ;  ce  genre^  plus  qu'aucun  aytre, 
a  besoin  des  couleurs  pour  parler  ai|x  jeux  qui 
ne  sont  pas  bien  exercé^ ,  et  l'effet  de  son  ap- 
plication ne  se  devine  pas  comme  dans  les  des- 
sins d'histoire.  Yernet  essaya  de  peindre  de  pe- 
tites marines;  long-temps  il  se  crut  très-heureux 
de  trouver  à  les  placer  pour  un  sequin  ou  deux. 
Son  père  ne  lui  envoy aitplus  d'argent,  et  Vernet, 
gagnant  à  peine  de  quoi  vivre  ;  allait  rejoindre 
sa  patrie ,  lorsqu'on  lui  conseilla  de  se  présenter 
avec  deux  jolies  petites  marines  chez  un  Cardinal 
qui  aimait  les  arts.  Vernet,  repoussé  par  le  suisse 
du  cardinal,  se  retirait  tristement  sans  avoir  pu 
parvenir  à  le  voir,  lorsqu'un  ami  qui  le  rencontra 
luiapprit  que  l'on  ne  parvenaitàparler  àun  Prince 
der£çlisë  que  comme  aux  autres.  U  retourna  chez 
Son  Éminence,  donna  la  bona  mana  àses  gens , 
et  futintroduit.  Le  Cardinal  regarda  les  tableaux , 
lui  en  donna  le  prix ,  et  notre  jeune  peintre  fut. 


5io        CORRESPOTs'DANCE  LITTÉRAIRE,  * 

fort  étonné  lorsqu'il  Tentendit  oi^onner  de  lui 
Compter'  quatre  louis.  LeCârdiinnl  encouragea 
Vcrnet  pat  tout  ce  qu'il  ajouta  d'éloges  à  sa  inu- 
bificence,  et  fitsâ  téputatîon.  Je  regrette,  sur- 
fout à  ce  titre ,  de  n'avoir  pas  retenu  Je  ttom  d'un 
homme  sqns  lequel  peut-être  Vernel  eût  éié 
obligé  de  quitter  un  art  qu'il  a  tant  illustre.  Ver- 
net,  encouragé ,  employé,  ne  négligea  riehpour 
perfectionner  son  talent.  La  partie  de  ^n  art 
q[u'2  étudia  davantage  fut  celle  des  tons  ^î  dilîé- 
rens  du  ciel  ou  de  l'atmosphère  dont  l'effet  est 
si  important  sur  les  objets  qu'il  envirohne.H  m'a 
raconté  qu'il  n'apprit  si  bien  à  connaître  la  Affé- 
rence  des  teintes  du  ciel  le  plus  pur  que  par 
les  éttidés  suivies  qu'il  en  avait  faites  di^lés  diP* 
férentescampiagnes  dont  Rome  fest  etttoôYée.Un 
jour  il  avait  peint  le  ciel  fe  plus  pur,  et  ses  re- 
flets sur  tons  lès  objets  de  son  tabteâù  lui  atiaieut 
paru  de  k  plus  grande  vérité,  tl  revint  le  lende- 
main à  la  inéme  place ,  le  ciel  était  sAôs  éuage 
comcme  la  veille^  Tair  aussi  pur ,'  èf  son  tkWeau 
lie  lui  offrait  pas  cette  vérité  de  ton  et  d^  lu- 
mière qui  Pavait  rendu  si  heureni  là  veillé,'  tous 
les  objets  de  son  tableau  lui  ôffraicnl  liné  teinte 
différente  de  celle  qu'il  croyait  avoir  ^i  bien  sai- 
sie. ÇTest  alors  qtie ,  cohvaitticu  dé  cétie  variété 
des  couleurs  de  l'atmosphère  si  fugitive  et  si  dé- 
pendante de  celle  dés  vents ,  il  ima^a  des  ta- 
blettes qu'il  portait  ix)ntinuellement  aveiî  lui , 
sur  lesquelles  il  peignait  non-se»ilement  les  tein- 
tes différentes  de  l'azur  du  ciel ,  mais  les  tous 
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ihers  et  les  accidens  de  limûères  que  là  ^îlïë* 
fêrenee  de  côvle»  évt  tki  reportait  sur  les  ob* 
jets»  Ce*  dâ»  et  soupenir  (i)  91  pî^eBX  qti^ 
Vermit  pesait  pour  aictsi  dire  Taîr  de  ses  ta- 
Meaciit  et  cette  grande  enteiite  des  effets  de  la 
lumière  doùt  latérite  distingue  particulîëremeût 
ses  <Aefs^d^oeuVrfe. 

Des  études  sanblables ,  trop  sôuTcnt  itégli-^ 
gées  par  lés  peintres,  hàtëreût  la  réputation 
de  V*rû*t.  Il  ft'àvait  que  vih^  ans ,  et  ses  ta» 
bteMix  litaîent  déjà  fort  estimée  5  mais  Vertrot 
aimait  les  pkisirs ,  ne  travaillait  pmnt  asse^;  et 
d^[>ènsaitson  argent.  Illogeaît  che^imperraquitîr 
qui,  ^mme  presque  tous  les  Homains,  aimait 
la  peinture  ,  et  se  trouvait  glorieux  déloger  cher 
loi  tiH  artiste  célèbre.  Le  pèfrruquier  av'feit  laîs^é 
acctttâ^er  plusietirs  mok  de  loyet  que  Vérnet 
ne  «^«mpressait  pas  de  payer*  Son  liôtè  montait 
sotivent  chez  lui  el  le  voyait  peihdre  en  èilent^  ; 
enfila  V«iià*t,  qui  imputait  cetf<é  assiduité  à  l'aif*^ 
geiil  qu'il  devait  m  perruquier ,  lui  parlk  de  sa 
dette,  il  fBt  bien  ètatitté  de  s'entendre  dire  pa4^ 
soft  hôte  tfne ,  voyant  quf'il  ne  pouvait  passatis-^ 
faire  a«ct  demandes  de  tsibleoiux  que  lui  faisaùuit 
tant  de  grands  personnages ,  et  mourant  d'en  vie 

(1)  Celait  >  dit  l'aateur  d'un  article  inséra  dans  le  MonHeur]wi^'^ 
versèl ,  c*ët«ît  tin  «Iptiabet  de  ton»  qti*il  portait  ton  jonts  stîrîui  duns 
un  livre  garni  de  plusieurs  feuilles  blanches.  Les  cttnetH'es  cttt4kS'd:^ 
son  alphabet  étaient  accoles  k  antaDt'de  teintes  différentes.  S^il  voyait 
au  milieu  des  plus  briUantes  couleurs  se  lever  ou  se  coucher  le  soleil, 
un  orHge  s^approclier  ou  s^enfuir,  il  ouvrait  ses  (ablettes ,  et  an«i»i 
prompiement  ^ue  Ton  jette  dix  oit  douzeletires  sur  le  papier ,  il  ii^i-^ 
«inalt  toute  la  gradati  n  Jcs  tons  du  ciel  qu^il  aduiiiait. 
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d'avoir  un  des  siens,  il  avait  cru  que  le  .moy^a 
le  plus  sûr  de  l'obtenir,  était  de  laisser  accumn- 
ler  la  somme  qu'il  lui  ^devait,  persuadé  qu'il 
aimerait  mieux  s'acquitter  en  lui  faisant  un  ta- 
bleau qu'en  tirant  à -la -fois  tout,  cet  argent 
de  sa  poche,  f^latté  de  cette  espèce  de  ruse, 
Vernet  promit  au  perruquier  ^e  le  satisfailfe 
à  son  gré;  mais  celui-ci  lui  témoigna  un 
si  grand  désir  d'avoir  le  tableau  qu'il  venait 
d'achever  et  qu'il  avait  vu  faire  sous  ses  yeux, 
que^  pressé  par  ses  instances,  Vernet  con- 
sentit à  le  lui  donner.  U  avait  oublié  que  ce 
tableau  était  promis  au  Cardinal  son  protec- 
teur. Son  Eminence  arrive ,  elle  est  enchantée, 
elle  annonce  au  jeune  peintre  qu  elle  regarde  ce 
tableau  comme  son  chef-4'œuvre,  et  ordonnée 
ses  gens  de  le  porter  dans  sa  voiture,  lorsque 
le  perruquier  tombe  à  ses  pieds  en  la  priant 
d'avoir  pitié  de  lui,  et  lui  annonce  en  fondant 
en  larmes  qu'il  ne  survivra  pas  à  la  perte  de  ce 
tableau.  Vemet  interdit ,  mais  interpellé  par  le 
Cardinal ,  lui  avoua  la  cause  d'une  scène  si  sin- 
gulière ;  le  Cardinal  lui-rmême,  touché  de  l'a- 
mour de  ce  perruquier  pour  l'art,  justifia  l'in- 
discrétion de  Vernet  en  permea^ant  que  le 
tableau  restât  au  perruquier.  C'est  un  Point  du 
four ,  un  des  meilleurs  tableaux  que  Vernet  ait 
laissés  à  Home. 

Notre  jeune  peintre  aimait  passionnément  la 
musique.,  Il  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec 
le  célèbre  Pergolèse;  cette  amitié  fut  si  tendre, 
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qu'on  ne  prononçait  presque  jamais  devant  Ver-, 
net  le  nom  de  Pergolèse  sans  que  les  souvenirs 
que  ce  nom  lui  rappelait  ne  lui  fissent  répandre 
des  larmes  :  ils  vivaient  presque  continuellement 
ensemble.  Le  peintre  avait  chez  lui  un  forte-piano 
pour  amuser  son  ami,  et  de  même  le  musicien 
avait  chez  lui  un  chevalet  et  des  palettes  :  l'un  fai- 
sait de  la  musique  pendant  que  Tautre  peignait, 
et  Vemet  m'a  souvent  dit  que  ces  momens  ont 
été  les  plus  heureux  pour  son'gétaiç  et  pour  son 
cœur;  les  chants  de  Pergolèse  lui  donnaient  le 
sentiment  de  la  plus  belle  nature  :  et  souvent,  di- 
sait-il ,  j'ai  dû  les  teintes  les  plus  suaves  et  leur 
accord  à  l'impression  que  me  faisaiertt  éprouver  le 
charme  de  l'harmonie  et  la  douce  voix  de  mon 
ami.  C'est  ainsi  que  Vemet  vit  créer  le  Stahai  et 
la  Serva  Padrona  :  cet  intermède  eut  le  plus 
grand  succès;  mais  le  Stabat,  fait  pour  un  petit 
couvent  de  religieuses ,  dans  lequel  Pergolèse  avait 
une  sœur  tourière ,  n'en  eut  presque  point,  Per- 
golèse ,  qui ,  en  composant  rapidement  ce  chef- 
ci  œuvre  ,  n'avait  cru  ou  voulu  faire  qu'un  acte  de 
complaisance,  se  moquait  de  son  ami,  affligé  d'un 

l  succès  qui  démentait  l'opinion  qu'il  avait  conçue 

V  de  cette  composition.  Ce  fut  Vemet  qui  fit  en- 
tendre une  seconde  fois  ce  sublime  Statut  k  des 
Dilettanti;  sans  Vetnet  cet  ouvrage  fût  resté  en- 
foui dans  le  cloître  pour  lequel  il  avait  été  fait.  Il 
eut  le  plus  grand  succès  ;  on  regarda  dès-lors  cette 

!  composition  comme  le  chef-d'œuvre  de  Pergo- 
lèse, et  la  postérité  confirmera  ce  jugement,  parce 

i  '       ^ 
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que,  dans  les  arts,  ce  qui  est  vraiment  teau  ne 
dépend  jamais  des  caprices  de  la  mode. 

Le  sentiment  rïmsîcàl  de  Verneï  et  lamour 
qu'il  avait  pour  cet  art  lui  firent  accueillir  avec  in- 
térêt Grélry  quand  il  vint  à  Paris  :  il  devina  son 
talent,  iî  prédit  ses  succès,  et  je  lui  ai  souvent  en- 
tendu dire  que  quelques  traits  de  la  figure  de 
Orétry,  sa  constitution  délicate  et  surtout  plu- 
sieurs de  ses  chants  simples  et  expressifs ,  lui  rap- 
pelaient dôulourèusemeint  l'homme. immortel  à 
qui  la  musique  a  dû  sa  plus  grande  puissance, 
puisque  c  est  à  Pergolèse  qu  elle  doit  cette  atten- 
tion à  l'expression  des  paroles ,  et  cette  intention 
dans  les  accompagnemens  dont  ce  grand  homme 
a  donné  à  l'Italie  les  premiers  modèles. 

Vemet  a  démenti  constaitamentla  fausse  tradi- 
tion que  iPergolèse  était  mort  empoisonné.  Les 
grands  talens  sont  comme,  les  princes  dont  le 
règne  ou  les  actions  ont  eu  de  Féclat  ;  on  se  plaît 
à  ne  pas  vouloir  qu'ils  meurent  d'une  mort  natu- 
relle, et  on  croit  ajouter  à  l'intérêt  qu'ils  ont  ins- 
piré pendant  leur  vie,  en  la  leur  faisant  perdre  par 
des  circonstances  extraordinaires.  Pergolèse  mou- 
rut dans  les  bras  de  son  ami,  d'une  maladie  qui 
Pavait  fait  languir  plusieurs  mois. 

Vemet  nous  a  été  enlevé  j^apidement  par  une 
fluxion  de  poitrine,  feon  inari,  bon  père,  excel- 
lent ami  :  si,  ce  grand  peintre  emporte  les  regrets 
de  ceux  même  qui  ne  le  connaissaient  que  par  ses 
ouvrages,  il  en  a  laissé  de  bien  plus  douloureux 
à  ses  amis  :  il  pouvait  compter  dans  ce  nombre 
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tous  ceux  èfpi  jouissaient  habituellemeht  de  sa  so- 
ciété y  qu  il  savait  rendre  intéressante  ^  sous  des 
rapports  mêpie  qui  ne  tenaient  en  rien  à  Fart  qu'il 
a  tant  illustré.  Il  jr  a  eu,  disait-ril  lui-même,  des 
hommes  au-dessus  de  izv)i  dans  f»resque  toutes  les 
parties  du  gepre  auquel  je  me  sui»  appliqué  ;  mais 
je  puis  me  flattei*,  je  crois,  qu'aucun  ne  les  a  réu- 
nies toutes  au  même  degré,  et  c'est  ce  qui  peut 
bien  me  donner  sur  eux  quelque  avantage- 


.  Le  Don paùîotùfue^ 

Un  quidam  bon  mari^;:nais  meilleur  citojen  ^ 

Rêvant  patriotisme  et  songeant  au  mojen 

Que  Necker  a  trouvé  de  sauver  la  Patrie , 

Lui  dit  :  Voyez  ma  femme,  elle  est  Jeune  et  jolie, 

Elle  inspire  à-la-fois  1  amour  et  l'amitié* 

Je  vous  devais  mon  quart ^  je  donne  ma  moitié. 


Épicramme  sur  un  Duc  et  Pair,  par  M  Pelletier. 

Épais  de  corps,  épais  d'esprit, 
Sans  caractère  et  sans  naissance, 
Damon  emprunte  ce  qu*il  dit , 
Et  demande  tout  ce  qu'il  pense. 


Autre  ,  par  le  Même^ 

Français,  pleurez  le  sort  de  M l'aîné, 

Plus  d'adresses^  plus  de  harangue , 
Il  va  mourir  empoisonné  : 

En  dînant  l'autre  jour  il  s'est  mordu  la  langue. 
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Gallicœ  Felicitatis  puhlicœ 
Monûmentwn. 
Anûo  MPCCLXXXIX. 

Principibiis  fiigatii } 

Fide  Militum  muUt& y 

Plèbe  armatâ ,  faece  imperante  ; 

Yecdgalibus  negaiis) 

Vacuo  iErario; 

Incertà  et  impeditâ  Annonâ^ 

CasteUis  Nobilium  incensis; 

Sacerdotibus  miserrimo  ludibrio  traditis;* 

Donariis  Templonim  ablatis^ 

Confusis  ordinibas  ) 

Juribus  adaequatisj 

Permixtis  Provincusj 

Legibtts  eversiâ) 

Versaliis  captis; 

Cttstodiâ  Régis  à  ncariîs  exturbatâ  ; 

Ipso  Rege  innoxio,  inermi^  in  Urbem  addactOy 

Incarcerato, 

Décréta  quaevîs  sanciente, 

Suadente  Mirabeau  ^ 

Philippo  Aure^ianensi  machinaDte, 

Spectante ,  largiente  y 

Demtim  profugo^ 

Administrante  Neckro^ 

Stupente  ac  détestante  Europe  ; 

Inter  suspendia,  incendia^  caedeSy 

Galliâ  délibérante  et  lœtabundà  y 

Felicilas  publica. 
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Copie  d'une  Lettre  de  madame  là  marquise  de 
Champcenetz  à  un  Député  démagogue. 

De  Naples ,  le  16  novembre  1789. 

Voyez  OÙ  vos  beaux  principes  ont  précipité 
une  malheureuse  créature  !  Sur  les  bords  d'une 
mer  furibonde^  d'un  côté  et  de  Tautre,  au  pied 
d'un  volcan ,  qui  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  votre  Assemblée  nationale;  car,  comme 
elle,  tout  ce  qui  en  sort  détruit  tout,  ravage  tout, 
et  fait  fuir^tous  ceux  qui  aiment  à  dormir  en 
paix. 

Vous  m'aviez  promis  de  me  donner  des  nou- 
velles ;  mais  cette  fameuse  Constitution  à  faire  ou  à 
défaire,  et  un  Royaume,  lé  plus  beau  Royaume 
de  l'univers,  à  détruire,  vous  occupent  trop  pour 
vous  laisser  le  loisir  de  penser  aux  pauvres  victi- 
mes de  vos  fureurs.  J'ai  donc  fait  400  lieues  pour 
ne  pas  me  trouver  sous  la  lave.  J'ai  cru  que  je 
serais  dédommagée  dél'éloignement  de  ma  Patrie 
par  un  beau  ciel,  par  un  beau  sol  et  de  belles  villes, 
et  je  n'ai  encore  rien  vu  qui  puisse  être  comparé  à 
Paris ,  la  Lanterne  ôtée.  Quant  au  ciel ,  il  est  ici 
cent  fois  plus  vilain  qu'en  France.  L'Italie  res- 
semble au  Paradis  terrestre  avant  la  création  de 
rhomme  ;  il  n'y  manque  plus  qu'un  peuple  digne 
de  l'habiter  et  de  le  cultiver.  Je  vous  proteste  que 
je  n'ai  rien  trouvé  au  bout  de  ma  course  qui  puisse 
me  faire  oublier  un  instant ,  je  ne  dis  pas  mes  chërs 
Français ,  mais  ma  chère  France.  Ah  I  quelle  mau- 
vaise idée  a  passé  par  la  tête  des  Français  de  vou- 
loir se. faire  législateurs  !  Et  la  vôtre ^  de  quoi  se 
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niéle-t-elle  !  Mon  Dieu,  que  je  yous  hais  depuis 
que  je  suis  ici  î  Carc'est  vous  et  vos  dignes  com- 
plices qui  m  y  ont  excitée.  La  Liberté  fait  peur 
quand  elle  vient  au  monde ,  et  j'en  suis  dégoûtée 
pour  la  vie. 

Mais  dites-le-moi,  quel  bien  avez -vous  fait? 
Vous  avez  tout  détruit.  Je  ne  vous  dirai  pas  qu'on 
vous  blâme  partout,  qu'on  vous  déteste  partout, 
mais  je  vous  dirai  quelque  chose  de  bien  plus  fort, 
c'est  que  partout  on  se  moque  de  vous*    . 

Vous  avez  fait  plus  que  Dieil,  car  vous  avez 
créé  le  chaos  dont  est  sorti  un  peuple  de  Canni- 
bales; voilà  le  produit  net  de  vos  travaux.  Au  de- 
meurant, dans  tous  les  pays  où  j'ai  passé  on  déplaît 
au  Gouvernement  quant  on  veut  parler  des  affaires 
de  France ,  et  ici  même  il  est  défendu  à  tous  su- 
jets de  parler  de  la  France ,  de  la  Reine  ni  de 
TAsserablée  nationale ,  sous  peine  d'être  enfer- 
més ,  et  aux  étrangers  sous  peine  d'être  chassés 
du  Royaume;  si  bien  que  moi  qui  ai  besoin  de 
dire  beaucoup  de  ces  maudits  États-Généraux , 
je  suis  obligé  de  me  faire  entendre  de  400  lieues 
pour  m'en  passer  la  fantaisie.  Mais  dites-le-moi 
donc,  quand  pourrai-je  retourner  chez  moi  en 
sûreté?  Quel  infernal  pays  que  toute  cette  Italie! 
Pendant  mon  séjour  à  Rome  on  y  reçut  la  nou- 
velle qu'à  quinze  lieues  de  là  deux  villages  venaient 
d'être  engloutis  par  un  tremblement  de  terre;  ce 
petit  accident  ne  fit  pas  plus  d'effet,  que  la  pro-* 
menade  des  têtes  coupées  n'en  fit  sur  vous  antres 
JWessîeurs  les  Législateurs. 
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Epffin,  QÙ  eu  sont  les  choses?  Etes-vouS'au  bout 
de  toutes  vos  extravagances?  Cooibieu  de  vo*  vic- 
times dont  vous  avez  précipité  les  jours  et  em- 
poisonné la  fin  l  Un  jour  viendra  où  la  jy^tion. 
entière  verra  combien  elle  à  été  trompée  par  des 
charlatans  >  s'apjercevra  que  vou^  n'aye»  fait  de. 
votre  effrayant  pouvoir  que  rinstrumenl  de  vos 
kines  et  d^  votre  ambition.  Recevez  c^  tristes 
vérités  f.  et  ne  doutez,  pas  que  je  ne  fasse  tous  les 
jours  des  vœux  contre,  vous. 


Le  Paysan  M^gàt^^è^ou  VJIcttde  deZala- 
méa,  drame  en  cinq  açtes^  en  proâe^  représenté 
pour  la  pcemlèi^e  fois  Iq  lundi  7  décembre  au 
Théâtre  français ,  qui  s'appelle  aujourd'hui 
Théâtre  de  la  Nation  y  est  de  M.  Collot  d'Her- 
bois.  Cette  petite  pièce,,  imprifiDée  depuis  long- 
temps ^  avait  déjà  paru  ^^^  succès  sut  plusieurs. 
théâtres  de  province  ;  elle  est  tirée  d'une  pièce  es-, 
pagnole  deD,  PedroCalderondi^LaBarca(i).On 
peut  juger  par  le  simple  précis  que  nous  allons  eiv 
donner  combien  M-  dllerbois  s  est  permis  d'al* 
térerson  modèle. 

Un  jeune  offîcier^  le  neveu  du  général,  vient 
loger  che?  un  riche  et  honnête  laboureur  nommé 
Crespo,  qpi  a  une  fille  et  une  nièce.  Le  jeune 
homme  est  d'abord  très-empressé  de  voir  l'une  et 
l'autre,  mais  à  ce  premier  mouvement  de  curiosité 
^  joint  bientôt' un  intérêt  plus  sérieux,  lorsqu'il 

(1)  Vojez  le  second  Tolume  du  ThétUn  Espagnol  9  traduit  par 
M.  Lbfiiet. 
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8  aperçoit  que  la  fille  du  laboureur  est  une  jeune 
personne  qu  il  a  vue  par  hasard  aux  spectacles  de 
Madrid  et  dont  il  a  gardé  le  plus  tendre  souvenir. 
Son  amour  projette  aussitôt  un  enlèvement,  et, 
grâce  au  sergent  qui  Taccompagne^  le  projet 
s'exécute  très  -  militairement.  On  les  arrête  aux 
portes  de  la  ville.  Dans  l'intervalle  ^  le  laboureur  a 
été  fait  Alcade ,  ce  qui  lui  donne  le  pouvoir  de 
venger  sa  fille  et  son  honneur;  mais  soumettant 
son  ressentiment  à  la  justice  ^  ou  plutôt  cédant  à 
la  tendresse  paternelle  ^  il  propose  à  Tofiicier  d  a- 
néantîr  la  procédure  s'il  consent  d'épouser  sa  fiUe« 
Le  jeune  homme  s'y  détermine  sans  peine,  mais 
son  oncle  est  moins  docile;  il  finit  pourtant  par  se 
laisser  fléchir  aux  larmes  de  la  jeune  personne  et 
à  l'estime  que  lui  inspire  le  caractère  de  son  père. 
Il  pardonne  au  fils  de  Crespo  qu'il  avait  reçu 
comme  volontaire,  et  qu'il  voulait  livrer  au  conseil 
de  guerre  pour  s'être  battu  contre  le  ravisseur. 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  la  pièce  française  ni  viol, 
ni  meurtre ,  ni  jugement  capital ,  comme  dans  la 
pièce  espagnole,  on  y  a  conservé  cependant  les 
principaux  caractères ,  les  effets  les  plus  drama- 
tiques de  l'action.  Il  y  a  du  mouvement  et  de  l'in- 
térêt, mais  les  scènes  qui  semblaient  devoir  ame- 
ner les  développemens  les  plus  attendrissans  sont 
faibles  ;  celle  du  père  devenu  de  simple  laboureur 
juge  du  ravisseur  de  sa  fille  est  loin  de  remplir 
l'attente  du  spectateur,  elle  nous  a  paru  manquer 
également  de  pathétique  et  de  dignité.  Ce  qui 
a  le  plus  réussi,  ce  sont  quelques  détails  du.  rôle 
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deCreap^^  do^t  j^  «implicite  .ISr^^che  et  coora^ 
geuae  éiMme  et  €tinbarr9^5^  ^pu^^eot  h  yieux  gé- 
xénai  d'Mjie  tnwih^  assez  pkpi^ujte  ;  corani^nt 
o'apptewdiruHiÇffi  f^a3  daïw  ce  «ipixi«>t  toiJ^t  ce  «qui 
semble  fait  pour  humilier  lç3  préit^l^pi^sdjbi  rgiig 
et  de  la  i;iab}es$e?  Des  3^rcasme^  de  ce  gepre 
naytniesit  p^  x^êiiVLe  besoia  d'esprit  et  d'prigiualil^ 
pour  être  sùr^  de  réussir.  En  dépit  de  ce  inériie^ 
iqs  j^U'ése»tat;i9-n$  du  Paj^an  Magistrat  jft'pift 
poHTtaat  pas  r^té  fort  suivies.  .Que^l^ue  accueil|i$ 
que  sok^t  les  4étail^  d'un  ouvrage  de  théâtre,  çç 
ne^Qlit  jamais  cesdét^ilsqui  ei?  déçjid.ent  leisuçcps» 


La  représentation  de  Cwviine ,  opér^  <:oniique 
en  trois  actes ,  donné  au  Théâtre  îtalie»  le  mei> 
credi  a,  n'a  pu  être  achevée  ;  les  murmures  du' 
parterre  et  des  loges  ont  forcé  les  acteurs  de  se 
retirer  des  le  coHihienceinent  du  second  acte,  tes 
paroles  de  ce  malheureux  opéra  sont  <le  M.  de  'La 
Chabeaussière*  il  en  avait  pris  le  sujet  dans  le  jioli 
roman  de  Caroiine,  et  si  le  moyen  qu'il  pv^it 
iîBiaginé  pour  son  dénouement  n'était  pas  très- 
vraisemblable ,  11  était  au  moôns  ingàtiieuK ,  é'élait 
de  faire  jouer  â  l'époux  même  le  r61e  de  l'amant. 
Le  public  n'a  pas  eu  la  patience  d'attendre  le  mot 
de  l'énigme,  et  le  caractère  ridicule  de  la  Tanteest 
ce  qui  a  côntrfljué  le  plus  à  lui  donner  de  l'humeur. 
La  musique  a  paru  plus  qu'insignifiante,  on  la 
trouvée  plate  et  niaise. 

5.      .  21 
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Voyage  de  M.  Le  Vaillant  dans  Viatérieur  de 
r Afrique  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ^ 
dans  les  années  j'jSOf  ij&i ,  1782,  1785, 
1784  et  1786.  Deux  volumes  in-80,  avec  gra- 
vures enluminées. 

Ce  nouveau  Voyage  est  un  des  livres  les  plus 
remarquables  dont  notre  littérature  se  soit  enri- 
chie cette  année  j  peut-être  même  est-ce  le  seul, 
après  jirlacharsis ,  qui  ait  mérité  quelque  succès 
et  qui  fait  obtenu;  c est  beaucoup ,  vu  la  foule 
innombrable  de  volumes  et  de  feuilles  sur  les  af- 
faires du  temps  que  chaque  jour  voit  éclore ,  et  qui 
par  leur  objet  du  moins  semblent  solliciter  exclu- 
sivement Fattention  des  lecteurs  de  toutes  les 
classes.  Il  faut  avouer  que  ce  n  est  cependant  ni 
par  des  découvertes  bien  importantes,  ni  par  des 
observations  bien  profondes  que  l'ouvrage  deM .Le 
Vaillant  a  pu  intéresser  ;  il  n'a  pas  pénétré  fort 
avant  dans  Tintérieur  de  l'Afrique,  et  nous  savions, 
à  peu  de  chose  près  tçut,  ce  qu'il  nous  en  dit. 
Le  plus  grand  charme  attaché  à  la  lecture  de  ce 
Voyage  tient  au  caractère  même  du  voyageur ,  à 
l'active  intrépidité  qui  marque  toutes  ses  entre- 
prises, à  la  prudence  de  ses  moyens  et  de  ses  me- 
sures, à  la  candeur  naturelle  de  ses  sentimens, 
à  la  vivacité  de  toutes  ses  impressions ,  et  su(:lout 
à  la  simplicité  ^attachante  avec  laquelle  il  a  su  les 
décrire^  On  sent  qu'il  a  peu  songjé  à  rendre  son 
style  plus  ou  moins  précis,  plus  ou  moins  élé- 
gant j   mais  ses   descriptions  ont  beaucoup  de 
netteté,  sa  narration  est  toujours  claire,  animée. 
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elle  entraîne  sans  effort  Tiniagination  de  ses  lec- 
teurs; on  croit,  moins  le  lire  que  l'ëcouter;  on 
partage  ses  plaisirs  y  ses  peines,  ses  dangers,- ses 
succès  ;  il  sembje  en  un  mot  qu'on  soit  du  voyage, 
et  Ton  finit  par  laimer  comme  si  l'on  eût  réellcf 
ment  passé  une  partie  de  sa  vie  avec  lui. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
M.  Le  Vaillant  sait  peindre  les  objets  qui  Font 
frappé ,  nous  citerons  la  peinture  qu'il  fait  d'un 
jeune  Cafre  de  dix-huit  ans,  à  qui  son  adresse  à 
lancer  la  sagaie  et  la  massue  courte  avaient  acquis 
une  grande  réputation. 

w  J'einvoyai ^chercher,  dit-il,  un  mouton,  et  le 
mpi^trant  du  doigt  au  jeune  homme ,  je.  lui  permis 
de  le  tirer.  Il  portait  cinq  sagaies  dans  la  m^ 
gauche  ;  sur  mon  invitation  il  en  saisit  un^  de  sa 
droite,  fait  lâcher  le  mouton  qui  se  met  à  galoper  . 
.pour  rejoindre  le  troupeau;  en  même  temps  il 
.brandit  sa  sagaie  avec  force ,  et  s'élançant  ^a 
avant  par  quatre  ou  cinq  sauts  rapides ,  il  la  dé- 
coche, la  sagaie  siffle,  fend  l'air  et  va  se  perdre 
dans  les  flancs  de  l'animal  qui  chancelle  et  tombe 
mort  sur  la  place...  Je  ne  pus  lui  cacher  ma  sur- 
prise et  ina  joie  ;  tant  d'adresse  unie  à  la  force , 
àkgràc^,  enchanta  tout  mon  monde.  L'amour- 
gropre  est  un  sentiment  universel,  mais  il  se  mor 
difie  suivant  les  mœurs  et  lés  climats  ;  en  Europe 
il  brille  dans  les  yeux,  dans  tous  les  traits  d'une 
belle  fe,mm,e  et  lui  donne  de  la  fierlé;  il  est  l'âme 
,des  talens  et  fait  naitre  des  chefs-d'œuvre;  il  s^ 
cache  même  sous  la  bure  et  les  haillons.  Ep 
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Afriquîe  ati  ^auiir^^e  ne  isait  pomt  le  déguiser;  le« 
fémoigàâges  id'âdthiratiott  cju  el^citàit  paritii  nûti)$ 
taon  jeune  chasseur  âgràndisscdetit  son  regard  él 
développai^t  les  tnuscleS  de  son  visage  ;  fi^  d*tiii 
pareil  trîonipiie  et  de  ihes  applaûdi&seméns^  se» 
pieds  ne  touchaient  plus  terre  ^  il  inesurait  tolà 
tâftllè  j  se  rangeait  à  mes  côtés ,  il  sembkit  tue 
dire  :  Toi,  Moi.» 

CeSt  dans  Touvràgë  ïtaéme''^'ii  faut  Ktè  k 
clëtàil  de  ses  chasses  aux  tigrés,  aux  éléphatis^ 
ôiîi  rhinocéros  ;  ipielque  meiVeiHeux  que  s<Seht 
jses  exploits ,  il  en  détaille  si  naturellement  toutes 
tés  circonstances  qu'il  est  iinpossiUe  dé  ny  pas 
troîre.  Ce  qu'on  toe  lii^  Jpas  avec  mùms  d'ià* 
Wtëi,  ce  sont  les  diiféréfis  traits  qu'il  rappèffe  it 
^ractère  de  son  fidèle  Klàas ,  un  Hotténtot  qui  M 
avait  été  doniHé  au  Cap,  et  dont  il  reçut  le«  marques 
d'atlaclïement  les  plus  touchantes;  Les  pehi'ture^ 
'^n'il  fait  de  l'adresse,  deis  chamïes  et  de  Kngé* 
litiité  d'une  Jeune  'Gotaiaquoîse,  ât  là  belle  Na** 
rina ,  solit  autant  d'idylles  d'ttïi  genre  tout-â-feft 
neuf  C'est  à  la  suite  de  ces  riàns  tableaux  ^ù^fl 
cfhërche  à  prouver  que  les  Hottèritols  ne  sont  fà 
v.pî3tuvres  ni  ïhisérables,  et  l'on  Conçèit  aîsémétft 
i^ùe  pour  démontrer  de  pareilles  vërftés  il  nefàrit 
<Juiin  pcîu  de  métaphysique  dans  làïêteét  beàu- 
t:oiîp  de  poésie  dans  le  stylé. 

Des  vues  plus  sérieuses  sdnt  celles  qu'il  à  dé- 
veloppées sur  la  race  des  Bastêrs  (tes  hortitnes 
provenus  du  mélange  des  blancs  avec  lés  feitirticf* 
hottehtotes).  11  estime  que  cette  race  deviendra 
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quelque  jour  la  race  dominante  du  Gap.  La  çopu- 
latiou  des  femmes  hottentotes  avec  les  Këgres 
moins  fréquente  ^  yu  le  préjugé  qu  elles  ont  contre 
les  Nè^es  quelles  méprisent^  donne  naissance  à 
des  individu^  bien  supérieurs  aux  Basters;  ils  sont 
dune  stature  plus  belle  et  plus  distinguée^  ils 

^joignent  à  beaucoup  d'activité  sans  turbulence  le 
mérite  d'une  fidélité  qui  ne  se  dément  jamais  ^ 

.et  qui  nest  guère  le  partage  d  aucun  Bas  ter 
blanc... 

Notre  voyageur  y  croyant  que  le  scrupule  sied 
mal  où  la  nature  na  point  placé  de  honte ,  avoue 
qu^il  a  fait  le  sacrifice  de  $a  pudeur  au  progrès  de 

.ses  études,  l^n  voici  le  résultat.  Pour  détruire 

.ropi^ioû  où  Ion  était  généralement  que  les 'Hot- 
tentotes avaient  été  gratifiées  exclusivement  à 

.toutcfsles  autres  femmes  dun  tablier  naturel  qui 
iservait  à  cacher  le  signe  de  leur  sexe ,  un  auteur  mo- 
derne a  avmiçé  que  cette  singularité  n'était  autre 
chose  qu'un  prolongement  conaidérable  des  nym- 
phes^ une  infirmité  occasionée  par  la  vie  inactive, 

.  piff  lachaleur  duclimat...Ce  fameux  tablier, ajoute 
M.  Le  Vaillant,  n'est  qu'une  mode,  une  affaire 
de  goût^  je  fie  dirai  pas  dépravé,  le$  ^nes  de  la 

.  pudeur  n'en  sauraient  constituer  l'essepce,  mais 
original^  mais^ extravagant,  mais  si  l'on  veut^ 
absurde  et  tel  que  la  seule  vue  suffirait  au  plus 
monsiru€|ux  libertin  pour  chasser  de  $pn  esprit 
toute  idée  d^une  atteinte  profane;  c'est  use  prp- 
longation  non  pas  des  nymphes,  mais  des  grandes 
lèvres  des  parties  de  la  femme  ;  elles  peuvent  arri- 
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ver  jusqu'à  neuf  pouces  plus  ou  moins ,  suivant 
Tàge  de  la  personne  ou  les  soins  assidus  qu'elle 
donne  à  cette  décoration  singulière  ;  d'abord  ce 
sont  les  frottemens  ^  les  tiraillemens  qui  com^ 
xnencent  à  distendre^  des  poids  suspendus  achè- 
vent le  reste,  etc. 

M.  Le  Vaillant  juge  assez  sévèrement  les  voya- 
geurs qui  l'ont  précédé.  11  regarde  le  Voyage  de 
Kolben  comme  un  tissu  de  fables  et  d'inepties* 
Les  observations  intéressantes,  les  faits  bien  dé- 
crits parle  docteur  Sparman  lui  paraissent  noyés 
dans  un  déluge  de  récits  très  -  apocryphes  de 
chasses  de  lions,  d'éléphans,  plus  invraisembla- 
bles et  plus  maladroits  les  uns  que  les  autres* 
M,  Sparman  a  cru  trop  légèrement,  dit-il,  tout 
ce  qui  lui  était  certifié  par  les  Colons,  et  entre 
autres  par  un  M.  Jean  Kock,  dont  les  rapports 
ne  lui  ont  paru  mériter  aucune  confiance^ 

M.  Le  Vaillant  est  depuis  quelques  années  de 
retour  à  Paris ,  où  il  a  formé  un  cabinet  d'histoire 
naturelle  fort  curieux  et  fort  intéressant.  Il  nous 
apprend  liii-méme  dans  sa  préface  qu'il  est  né  à 
Paramaribo,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  Surinam , 
dans  la  partie  hollandaise  de  la  Guyane.  C'est  sa 
passion  pour  la  chasse  et  pour  l'histoire  naturelle, 
surtout  pour  celle  des  oiseaux ,  qui  l'a  déterminé 
à  entreprendre  ses  longs  voyages  ;  il  n'eut  point 
d'autre  goût,  il  n'eut  point  d'autre  ambition  de- 
puis sa  plus  tendre  enfance* 
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Lettkc  de  Vabbé\Bajrnal  à  V Assemblée  natio-' 
nale.  Marseille^  ce  10  décembre.  Brochure  de 
94  pages. 

Oa  sait  aujourd'hui  que  cette  prétendue  lettre 
de  Tabbé  Rayiïal  est  de  M.  le  comte  de  Guibert. 
Elle  contient  de  grandes  vérités  et  d'étranges  vues 
politiques.  De  tous  les  travaux  de  l'Assemblée 
nationale  Fauteur  n'approuve  que  celui  de  la  divi- 
sion du  Royayme  et  de  l'organisation  de  la  Puis- 
sance Législative.  Il  se  plaint  de  l'avilissement  et 
de  l'inertie  où  l'on  a  laissé  tomber  le  Pouvoir  Exe- 
cutif; cependant  il  ne  veut  pas  qu'on  se  presse  de 
mettre  à  exécution  la  formation  des  Municipa- 
lités et  des  Départemens  :  le  Trône,  dit -il,  le 
Trône  doit  maintenant  vous  occuper ,  et  il  ne 
veut  pas  qu'on  laisse  au  Roi  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre,  etc.  Une  dés  plus  belles  pages 
de  cette  lettre  est  celle  où  l'auteur  ose  reprocher 
à  l'Assemblée  nationale  sa  conduite  envers  le 
premier  Ministre  des  finances.  • 


.  Regrets  dun  Sjbarite. 

Temps  heureux  oii  régnaient  Louis  et  Pompadbur  f 
Temps  heureux  où  chacun  ne  s'occupait  en  France 
Que  de  vers,  de  romans,  de  musique,  de  danse. 
Des  prestiges  des  arts ,  des  douceurs  de  l'amour  ! 
Le  seul  soin  qu'on  connut  était  celui  de  plaire  \ 
On  dormait  deux  la  nuit ,  on  riait  tout  le  jour  ^ 
Varier  ses  plaisirs  était  l'unique  affaire  3 

A  midi ,  des  qu'on  s'éveillait ,  .      * 

Pour  nouvelle  on  se  demandait 
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^  Qiid  enfaM  de  Tbaliè  4u  l>îeD  de  MelfOidèn»  ' 

D*aii  chef-d  œuvre  nouveau  devait  orner  la  scène  ^ 
Quel  tableau  paraîtrait  cette  année  aii  Salon  ^ 
Quel  marbre  s'animait  sous  l'art  de  Boucbardbn  ; 

«    Ou  <)ueUe  fiHe  de  Cythère, 
Astre  encore  inconnu ,  levé  sur  l'horizon  j 
Commençait  du  plaisir  l'attrajanle  carrière* 
On  courait  applaudir  Dumesnil  ou  Clairon  , 

'  l^rofîter  des  \eq6ns  que  iïotr^  ddiiiiait  Ydltadi'a  / 

'  Yçrr  j^ehidre  k  Nature  à  gntads  traits  p^t  Buflfon. 

•  Du  profond  JUiétoi  l'éloquence  hardie    * . 
^  4  Traçait  le  vaste  phn  de  rËilcyelopédie  j 

.  Montesquieu  nous  donnait  l'esprit  de  chaque  loi  ; 

^  Nos  savans  mekirant  la  terre  et  les  planètes^ 
Éclairant.,  calculant  le  retour  des  comètes  y 
Dés  peuples  ignôràns  calmaient  lé  vain  effroi. 
La  renommée  alors  annonçait  iios  conquêtes; 
Les  Dames  cou/onnaient  au  milieu  de  nos  fétèâ 

'  Les  vainqueurs  de  Lawfeld  et  ceux  de  Fqntenoi. 
Sur  le  vaisseau  public  les  passagers  tranquilles 
Coulaient  leurs  jours  gaknent  dans  un  heureux  repos, 
Et  sans  se  tourmenter  de  soucis  inutiles, 

'  Sans  interroger  l'air  et  les  vents  et  les  flots. 
Sans  vouloir  diriger  là  flotte , 
Ils  laissaient  la  manœuvre  aux  mains  des  matelots, 
Et  le  gouvernail  au  pilote. 


1j' Esclavage  des  Nègres^,  ou  V Heureux  Nau-- 
frage,  drame éii  trbiâ  actes,  en  prose, par  madame 
de  Gouges,  teprëseilté  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre  de  la  Nation  le  lundi  'i8 ,  a  eu  si  peu 
de  succès  et  en  méritait  si  peu^  qu'on  nous  pardon- 
nera volontiers  de  ne  pas  en  donner  une  analyse; 
la  pièce  d  ailleurs  est  imprimée  depuis  long-temps 
dans  les  œuvres  de  ràiitëtir. 
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Toutes  le»  sîtuaUons^  toutes  \es  reconnak- 
lances  romanesques  demt  cet  outrage  est  tissu 
soni  amenées  si  m^Aadroitenient^  Tiutrigue  en  est 
si  compliquée^  le  stjrle  êi  simple  et  si  plat^  qu'on 
na  nul  besoin  de  recourir  aux  efforts  d'une  ca- 
bale amëFÎcaine  pour  expliquer  comment  il  n  a 
pas  mieux  réussi. 

On  continue  de  trourer  dans  les  nouveaux 
Actes  des  Apàtres  plus  d  esprit  que  de  raison  y 
plus  de  gaieté  que  d  esprit  ;  |nais  au  travers  d  un 
graod  nombre  de  calembours ,  de  sarcasmes»  do 
mauvaises  plaisanteries  de  toutgenre,  on  distingue 
cependant  quelquefois  des  critiques  assez  fines  y 
des  idées  vraiment  originales.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  résultat  du  Comité  où  Ion  discute  profon- 
dément à  qui  doit  appartenir  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  ;  après  beaucoup  de  discussions 
qui  embarrassent  infiniment  leloquence  d  un  cer- 
tain député  nommé  M.  Cochon  >  mais  dont  il  se 
tire  toujours  par  un  bon -bon  très-spirituel^  on 
finit  par  décider  que  la  paix  et  la  guerre  se  feront 
délies  «-mêmes.  Tel  est  encore  Temblème  de  la 
nouvelle  Constitution  dans  le  ballet  patriotique 
dune  fête  donnée  au  Club  de  la  Révolution; 
après  avoir  annoncé  les  Danseurs  de  corde  et 
l'Equilibre  sur  un  fil  de  fer,  s'il  en  faut  croire  notre 
historien,  M.  Target  s'est  élancé  vêtu  en  matelot 
blanc  bordé  de  b}eu ,  appuyé  sur  Torteil  du  pied 
droit,  la  jambe  gauche  en  l  air ,  les  coudes  arron- 
dis. M.  rsi)bé  S« ....  lui  a  présenté  une  pyramide 
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colossale  et  renversée ,  en  avertissant  F  Assemblée 
que  M.  Target  allait  la  mettre  en  équilibre  sur  la 
pointe.  M.  Target  a  effectivement  essayé  long- 
temps de  mettre  la  pyramide  en  équilibre  sur  le 
bout  des  doigts.  M.  T. .....y  habillé  en  Arle- 
quin y  chantait  le  joli  air  de  Aose  et  Colas  :  Ah  ! 
comme  il  jr  viendra!  M.  Target  ayant  voulu  ré- 
pondre, 7'^/  plus  que  vous  le  poignet  ferme ,  a 
fait  un  faux  mouvement,  la  pyramide  Ta  en- 
traîné ,  il  a  roulé  et  disparu  comme  un  éclair.  On 
la  cherché  long-temps  ;  enfin  M.  Rpussillot  la 
déterré  dans  une  cave  occupé  à  raccommoder  ses 
pompons  et  sa  fraise  à  dentelle  derrière  un  ton* 
neau  de  Frontignan,  etc. ,  etc. 


La  Journée  des  Dupes ,  pièce  tragi^politi-comi^ 
que ,  représentée  sur  le  Théâtre  national  par 
les  grands  Comédiens  de  la  Patrie.  Brochure 
in-8^  de  86  pages. 

Ce  n  est  qu  une  caricature ,  une  ébauche  au 
premier  tvait,  mais  dont  Fidée  est  comique  et 
lexécution  facile  et  gaie.  L'auteur  fait  revenir 
M.  de  La  Peyrouse  en  France  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  avec  un  jeune  Indien ,  prévenu  le 
plus  favorablement  du  monde  sur  les  délices  de  ce 
beau  pays.  Tu  vas  surtout  admirer ,  lui  dit  ce 
brave  marin,  l'urbanité ,  la  douceur  de  ce  peuple 
aimable,  son  idolâtrie  pour  soti  Roi,  cet  esprit 
piquant  et  ingénieux  qui  fait  de  la  Capitale  le  tem- 
ple des  Arts ,  des  spectacles  enchanteurs ,  une 
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police  plus  étonnatite  encore  ^  les  plaisirs  et  là 
sûreté  attirant  de  toutes  parts  des  voyageurs  eu* 
rieux.Tu  seras  touché  sur  tout  de  Taccueil  flatteur 
dont  ce  peuple  généreux  va  récompenser  me^  tra- 
vaux et  mes  dangers...  Un  homme  du  peuple  qui 
a  saisi  quelques  mots  de  cette  conversation  ne 
manque  pas  de  le  prendre  pour  un  aristocrate  et 
court  vite  chercher  du  monde  pour  larrêler.  Le 
peuple  s'attroupe  autour  du  voyageur  et  lui  crie  : 
A  bas  la  cocarde  blanche  !  on  la  lui  arrache  y  on 
lui  prend  ses  boucles^  sa  montre  ^  on  dépouille  de 
même  le  jeune  Indien  en  lui  disant  :  Il  faut  que 
tu  fasses  un  don  patriotique.  La  patrouille  sur- 
vient,  c'est  M.  Garde-Rue  qui  la  commande.  Ah  ! 
Monsieur^  lui  dit  M.  de  La  Peyrouse ,  que  vous 
'  venez  à  propos  pour  me  tirer  des  mains  de  ces  bri- 
gands !...  Modérez-vous^  Monsieur^  répond  Tof-. 
iicier  de  la  Garde  nationale^  ces  brigands  sont  des 
hommes.  Les  droits  de  THomme  sont  en  vigueur, 
j6  n'ai  que  la  voie  de  la  représentation  jusqu'à  ce 
I  que  la  Loi  Martiale  ait  été  publiée....  Le  peuple 
cependant  ne  cesse  de  crier  :  C'est  un  aristocrate  ^ 
a  la  Lanterne  /. ...  Patience,,  Messieurs,  dit 
[  M.  Garde-Rue,  je  ne  viens  pas  ici  m'opposer  à 
ia  volonté  souveraine  de  la  INation,  mais  vous  ne 
i  refuserez  pas  sans  doute  d'entendre  cet  homme. 
•  IlKnterroge.  Qui  étes-vous.  Monsieur?— Mon- 
:  ^ieur ,  je  suis  un'  voyageur.  — Vous  avez  donc  un 
I  passe-port  de  votre  District?  —  Que  voulez-vous 
j  dire,  Monsieur?  r-  Vous  savez  bien,  depuis  que 
BOUS  sommes  libres^que  l'on  ne  voyage  pas  sansper- 
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mia^on  àe  sa  Paroîsae?...  i^$  réponsea  €leM.(l« 
I^a  Peyrou8eiieparai$9entnuUeinent«Qti$faismt«it 
M.  Garde*Rue  dit  h  la  troupe  s  Me^mws  les  sol* 
data  f  altûntùxn ,  je  vous,  prie  y  au  ^fommmndement: 
Faiies-moi  l* honneur  (fewelopper  caf  harnme^^ 
Un  grenadier  traduit  le  cooimandemenl  en  style 
plus  clair  ;  et  pour  consoler  M*  de  La  Peyrouse 
Ibrt  étonné  de  se  voir  emmené  comme  un  crimi- 
nel: Que  voulez-YouSy  dit  M.G^rde^Rue,  vous 
êtes  venu  dans  un  mauvais  moment  ^  et  vous  voilà 
justement  entre  les  Droits  de  THomme  et  la  Loi 
Martiale.  <*-  Expliquez-moi  ces  énigmes. — Voici 
ce  dont  il  s'agit*  Nous  avons  obtenu  les  Droite  de 
THomme  ;  dès  ce  moment  tout  ce  que  vou6  ap- 
pelez en  votre  langage  aristocratique  brigands, 
canaille^  règne  et  fait  tout  ce  qui  lui  plaît;  quand 
cela  devient  trop  fort  on  publie  la  Loi  Martiale  ; 
c'est  une  finesse  des  aristocrates^  parcequ  alors  on 
tue  tout  le  monde  ^  ce  qui  établit  l'équilibre  et  fait 
line  compensation ,  etc. 

Cette  scène  suffira  pour  donner  l'idée  de  l'esprit 
dans  lequel  tout  l'ouvrage  estfait.  Les  personnages 
6ùnt  Bimeaura,  Mirabeau  y  ^eichelary  Chape- 
lier, Conjurés  du  grand  Collège;  Caiepane,  Cas- 
teliane;  il#oiiim/W ,  Monimor ency ;  Molà,  M^io 
de  L. . ...  ;  AlmenandrCy  son  frère  Alexandre , 
conjurés  du  petit  Collège;  Mounier,  citoyen  ver- 
tueux; Laibilj  Bailly,  on  ne  sait  pas  bien  ce  que 
c'est  encore  ;  Yetafei,  La  Fayette  ;  La  Peyrouse  ; 
O  Paria ,  Indien  ;  madame  du  Club ,  maîtresse 
d'auberge;  M»  Garde-Rue^  serg^it  de  k  Garde 
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bourgeoise  ;     troupe    de     brigands    soi  -  disant 
Nation. 

Cette  facétie  a  été  faîte,  dit-on,  dans  une  soi- 
rée à  Petit-Bourg,  chez  madame  la  duchesse  de 
Bourbon ,  par  messieurs  de  Pujrségur  et  Bergasse^ 
on  croit  y  reconnaître  en  effet  le  même  ton  de 
plaisanterie  que  dans  la  comédie  de  la  Cour-Plé- 
nière,  attribuée  également  à  M.  Bergasse* 


ANNÉE  1790. 


JANVIER. 


Le  mardi  1 5  décembre  on  a  donné  sur  le  Théâtre 
de  rOpéra  la  première  représentation  de  Nephtéj 
tragédie  -lyrique  en  trois  actes.  Le  poème  est  de 
M.  Hoffman  et  la  musique  de  M.  Le  Moine, 
connus  avantageusement  Tun  et  l'autre  par  l'opéra 
de  Phèdre.  • 

Le  sujet  de  Nephté  est  le  même  que  celui  de  la 
tragédie  de  Camma^  de  Thomas  Corneille;  mais 
on  en  a  retranché  lamour  de  cette  jeune  Reine 
pour  le  Prince  qu'elle  veut  placer  sur  le  trône 
qu'occupe  Cinorix,  l'assassin  et  l'usurpateur  de 
la  couronne  de  son  époux  :  on  s'est  encore  per- 
mis de  transporter  la  scène  en  Egypte ,  ce  qui 
amène  des  cérémonies  religieuses,  un  costume  et 
des  décorations  dont  la  nouveauté  sur  ce  Théâtre 
a  paru  d'un  effet  très-imposant. 

Le  plus  grand  reproche  que  l'on  ait  à  faire  à 
cet  ouvrage,  est  de  manquer  de  mouvement,  de 
n'offrir  qu'un  même  intérêt,  prolongé  par  des 
scènes  inutiles,  ou  suspendu  seulement  par  des 
incidens  qui  ne  changent  rien  à  la  situation  des 
principaux  personnages.  Dès  les  premières  scènes 
Nephté  sait  que  Phares  est  Fassassin  de  son  époux. 
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Combien  i  action  du  poé'më  eût  gagné  d'intérêt, 
si  la  Reine 9  ignorant  d'abord  lé  criihe  de  Phares, 
eût  consenti  à  lui  donner  la  main  pour  conserver 
le  trône  à  son  fils,  et  n'eût  appris  qu'eau  moment 
de  marchera  Fautelque  c'était  ce: Prince  même 
qui  lui  avait  ravi  son  père?  M.  Ho£&ifidn  a  eu 
raison  de  ne  pas  présenter  ,  comme  Thomas 
Corneille,  Nephté  amoureuse  d'un  Prince  qu'elle 
oppose  à  l'assassin  de  son  époux  ^  et  qu'elle  Teut 
mettre  sur  le  trône;  mais  n'eût-il  pas  rendu)cett6 
Princesse  plus  intéressante ,  si,  lui  donnant  une 
passion  secrète  pour  Phairès  et  qu'elle  aurait  vain- 
cue jusqu'à  ce  )our  ,  ignorant  entièrement  son 
forfait,  elle  ne  l'eût  découvert  qu^au  moment  où 
le  salutde  son  ;fiis  la  déterminait  à  hii  donner  la 
main?  Combien  Nephté  y  s'immolant  elie^-mémc 
et  son .  amour  pour^»  venger  le  rbeurtre  •  de  son 
époux,  sur  umamanjb  qu>dle  aimait ,^neût^ell<e  pas 
ajouté  à  la  magnaninvité  de  sa'>v«ngeaiice!?  Et 
quelle  variété  de  inouyemen^ ,  quelles  transitions 
heurev^es  >  quelles  tekites  opposées  ,^  n'eût  pas 
fournies  le  poète  au  musicien,'  s'il  eût  conçu  l'ac-^ 
tion  de  son  poème  de  l'une  ou-  de  l'autre  de  ces 
deux  manières?  Il  eût  évité  du  moiiiS' cette- uni<^ 
formité, cette  immobilité  d'action,  qui  nuit  encore 
plus  à  un  poëme  destiné  à  être  mis  èh  musique 
qu'à  tout  autre  genre  d'ouvrages  dramatiques. 

Nous  ne  nous  permettons  ces  réflexions  que 
parce  que  le  style  de  cet  opéra  nous*  fait  regretter 
que  ce  poëme  ne  soit  pas  cTune  conception  plus 
iàvorable  k  la  jnuâique;  il  est  écrit  d  ailleurs  avec 
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une  élégance  qued'autoea  poèmes.,  dontfesuocèj 
a  été  plus  éclatant  ^  kidsênt  trop  à  àéàser.  On 
pe^t  reprocher  aecdeaseiil;  à  Taufeeûr  «le  ne  pas 
coupca:  asaez  isou/veantle  atyle  ^e  «on  dialogue  par 
des  vters  ^  dont  la  ooesure  ^  le  Aj&me  ^  le  <liok 
des  moté  i^pèUentces  aks  qui  seoont  teujmurs^ 
charme  le  pkis  puissant  de  toute  o9n^sitîoai&B- 
sicale.  Le  récitatif  de  Nephté  a  pana  fait  en  gé- 
néral  avec  soin  ^  etiplusieursfiattîes  ont  été  trou- 
vées dignes  d'éloges  ;  mais  un  «opéra  ne  vit  pas 
seulensent  à  Faide  d'une  déolamaticm  bien  notée 
et  soutenue  par  un  staivimt orchestre  ;  c'^est  le  chant 
qui  Faaiime  ^  c'«st  cette  cxprest^ion  sensible  «t 
ptiisfsante^  mêine  par  son  exagération  ^  que  Ton 
vient  chercher  ou  Tl^âtre  lyrique ,  et  c'est  à  Tob- 
tenir  par  des  fomies  toujours  nouvelles  et  tou- 
jours propres  à  le  vérité  du  sentiinent  que  doivent 
tendre  tous  les  efforts  du  oompo^teur.  Qn  trouve 
ce  mérite  encore  moins  diaas  œtte  iK>i2veUe  -tom-^ 
position  de  M»  Le  Moine  que  dans  son  opéra  de 
Phèdre;  celui  de  Nephté^ténssi  surtout  parla 
ponq>e  du  spectacle  et  le  grand  intérêt  du  dé-» 
novement;  rhoomeur  en  appartient  plus  au  poëte 
qu  au  musicien. 

An£obo7£   fUibUés  /dans  2es  ConfessipQS  de 
h  J.  Housseau  â/  -rficueilUe  .fMn*  M.  CérMt^ 
4a fis  Mue  C(m4^ps^iaa    0i^ec   M.   y.Bc^on 
d'Holbach.         .        . 
On  n  imaginerait  ^ma^  la  scène  qui  décida 

notre /rupture.  (Çest  M*  le*Bar(»i<l'Holbach  qui 
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parle»)  Il  dinaît  cliez  moi  avec  plusieurs  gens  de 
lettres^  Diderot^  Saint -Lambert^  Marmontel^ 
Fabbé  Raynal  et  un  curé  qui  après  le  dîner  nous 
lut  une  tragédie  de  sa  façon*  Elle  était  précédée 
dun  discours  sur   les  compositions  théâtrales 
dont  voici  la  substance.  Il  distinguait  la  corné-* 
die  et  la  tragédie  de  cette  manière  :  dans  la'  comé- 
die, disait-il,  il  s'agit  d'un  mariage,  et  dans  la 
tragédie  d'un  meurtre*  Toute  Tin  trigue  dans  l'une 
et  dans  l'autre  roule  sur  cette  pcript^tie  :  Epour 
sera-ton,  n'épousera^t^^on  pas?  Tuei;a-t»-on  ,  nt 
tuera-t-on  pas  ?  On  épousera ,  on  tuera ,  voilà  le 
premier  acte*  On  iji'épousera  pas,  on  ne  tuera 
pas,  voilà  le  second  acte*  Un  nouveau  moyen 
depouser  et  de  tuer  se  présente,  et  voilà  le  troi- 
sième acte.  Une  difficulté  nouvelle  survient  à  ce 
qu'on  épouse  et  qu'on  tue  ^  et  voilà  le  quatrième 
acte.  Enfin.de  guerre  lassé,  on  épouse  et  Ton  tue  f 
cest  le  dernier  acte...  Nous  trouvâmes  cette  poé- 
tique si  originale  qu'il  nous  fut  impossible  de  ré^ 
i  pondre  sérieusement  aux  demandées  de  l'auteur, 
i'aTouerai  même  que  moitié  riant  ^  moitié  grave- 
ment ,  je  persiflai  le  pauvre  curé*  Jean  Jacques 
n'avait  pad  dit  le  mot ,  n'avait  pas  souri  un  ins- 
tant, n'avait  pas  remué  de  s^n  fauteuil;  tout-à- 
coup  il  se  lève  comme  yn  furieux,  et  s'élançant 
Vers  le  curé^  il  prend  son  manuscrit^  le  jette  à 
terre ,  et  dit  à  l'auteur  eflfrayé  :  Votre  pièce  ne 
vaut  rien,  votre  discours  est  uije  extravagance, 
tous  ces  Messieurs  se  moquent  de  vous  ;  sorte* 
d'ici,  et  retournez  vicarier  dans  votre  vUlage.«# 
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Le  cîiré  se  lève  alors  non  moins  furieux,  vomit 
toutes  les  injures  possibles  contre  son  trop  sincère 
avertisseur^  et  des  injures  il  aurait  passé  aux  coups 
et  au  meurtre  tragique  si  nous  ne  les  avions  sé- 
parés. Rousseau  sortit  dans  -une  rage  que  je  crus 
momentanée^  maïs  qui  na  pas  fini,  et  qui  même 
p  a  fait  que  croître  depuis.  Diderot ,  Grimm  et 
moi  nous  avons  tenté  vainement  de  le  ramener, 
il  fuyait  devant  nous.  Ensuite  sont  arrivées  toutes 
ses  infortunes  auxquelles  nous  navîons  de  part 
que  celle  de  l'affliction.  11  regardait  notre  afflic- 
tion comme  un  jeu ,  et  ses  infortunes  comme 
notre  ouvrage.  Il  s'imagina  que  nous  armions  le 
Parlement,  Versailles,  Genève,  la  Suisse,  F  An- 
gle èerre,  TEurope  entière  contre  lui.  Il  fallut  re- 
noncer non  à  l'admirer  ni  à  le  plaindre^  mais  à 
*  J'aimer  ou  à  le  lui  dire. 


Le  Réveil  d^Épiménide  a  Paris ,  comédie  en 
un  acte,  en  vers,  représentée  sur  le  Théâtre  de  h 
Nation  le  vendredi  i*"  janvier ,  est  de  M.  de  Flins, 
connu  par  quelques  pièces  fugitives ,  et  l'un  des 

'  auteurs  d'un  nouvel  ouvrage  périodique  intitule 
le  Modérateur. 

La  scène  est  aux  Tuileries.  Ariste  apprend  à 
>$a  fille  Joséphine  que  c'est  aujourd'hui  qu'Epimé- 
nide,  endormi  depuis  cent  ans,  va  se  réveîUer.  Ce 

*  singulier  personnage  peut  avoir  cinq  ou  six  mille 
ans ,  mais  on  ne  s'^n  douterait  guère,  car  sa^es- 

'  tinée  est  d'échapper  à  la  vieillesse  comme  à  la 
m^rt.  Il  ôburt  le  chercher,  et  laisse  sa  fille  avec  Té 
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jeuiïe  xî'HarcQ.Mrt ,  W  .<1^.".9  4€^u?t  jou^s  cjçjit  être 
son  époux.  Ce  dernier  lui  rapjp^çjiUî  <çi<e  cet  Épjiné- 
nide  est  depuis  long-temps  lami  de  sa  famille ,  et 
dut  épouser  la  fiUe  dunî  de  ,ses  aiçux  ;  o'ëtst  lui^ 
dit-il,  celle  dont  le  portrait  ch^^nant, 

Elle  fut  peinte  alors  au  sortir  de  l'enfance^ 

Nous  présente  avec  vous  beaucoup  de  ressemblance  :    * 

Il  vam aimer,  xépond-elle ,  .en  xneroykot^  et  je 
saurai  l)ieiitdi;  ce  qu'iétaût  un  amanit  :au  siède  de 
ma  grand inète*  Ge^mot  amène  .une  petite  que- 
relle entre  îles  deuxaman^ ,  dont  .Fauteur  abrège 
tamie  les  4létaiis  ^n  les  ^^voyant  pr çmeiier  daiis 
leloignement»  Ari^te  repaiiaât  «aviec  £pîménid« 
ravi  de  ravoir  de  jardin  enchanté  '    ^ 

Quepour^legr^nd  Louis  Le  Nôtre  avait  planje. 

Onl^i  çend  çftpipj^e  ,4e  tQut,|e  biOï^l^ejw'^p'a.jprp- 
dujt  la  JVévplvtion.  j^piméni^e.i^e^cfl^ç^it  ^que 
difficilement  de^i,gran4?  ïPÎr^de^.l-ies  çQi(i[ti^^s, 
secrip-t-il^  omtdp^c  bien  cjiangé?  —  yjOus.,v.ous 
trompez  ;  ce  nç  sont  .point  ses  courtiaan^  j^ue 
consuUeun  Monarque  page.  —  jVIais.çe  sqnt  donc 
les  Parlemens? —  LesParlemens?,pas,dayantage. 
—Quel  est  doi^c  le  conseiLdu  Prince  ?  —  Ce  sont 
tous  Ie«  honnêtes  gens... — Pour  arranger  sa  nou- 
velle existence,  Épiménide  désire  de  voir  les  des- 
cendans  de  son  notaire,  un  procureur,  un  tailleur* 
Ariste  se  charge  de  lui  procurer  ce  qu'il  désire  et 
le  laisse  seul.  Après  quelques  réflexions  sur  son 
étrange  destinée ,  il  voit  approcher  Joséphine  et  la* 
prend  pour  sa  chère  Amélie  j  il  est  aussi  surprix 

22. 
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que  channé  de  voir  que  le  temps  qui  flétrit  tout  a 
respecté  ses  attraits. 

J'flttifl  TOUS  épouser  quand  le  sommeil  me  prit. 

Jamais  j  lui  répond  Joséphine , 

Jamais  à  mes  côtés  amant  ne  s'endormit. 

L'intention  de  la  scène  est^  comme  on  voit  j  assez 
comique  ;  mais  Fauteur  n  en  a  pas  su  .tirer  un 
grand  parti.  La  méprise  expliquée ,  arrivent  suc- 
cessivement une  colporteuse  de  brochures^  un 
journaliste^  un  avocat-général^  un  abbé^  un  cen- 
seur royal  qui  ne  sait  pas  lire^  un  maître  à  danser , 
un  gentilhomme  breton  ^  un  paysan  y  un  capi- 
taine ^  un  grenadier  et  un  soldat  de  la  Garde  na- 
tionale. Toutes  ces  scènes  à  tiroir  offrent  quel- 
ques traits  de  critique  plus  ou  moins  heureux; 
mais  le  dialogue  en  est  souvéht  gauche  et  péni- 
ble^ la  satire  commune  ou  sans  mesure.  M.  S 

a  paru  désigné  beaucoup  trop  clairement  dans  le 

rôle  de Fatras  ;  il   jSnit  par   nous 

imnoncer  qu'il  va  faire  un  réquisitoire  contre  la 
Nation ,  contre  un  Monarque  qui  fut  assez  bon 
pour  accorder  sa  sanction  à  des  décrets  de  philo- 
sophes. L'abbé  arrive  en  chantant  sur  l'air  :  J^ai , 
perdu  mon  Eurydice  ;  I 

J'ai  perdu  mes  bénéfices. 
Rien  n'égale  ma  douleur  y  etc. 

•^      Une  des  scènes,  dont  les  honnêtes  gens  sau- 
'  ront  le  plus  de  gré  à  M.  de  FlinS;  est  la  scène  du 
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Délateur  y  ajoutée  depiiis  la  première  représenta- 
lion  ;  c'est  là  icjue  Joséphine  dit  : 

Je  suis  fidèle  démocrate , 
Mais  j'abhorre  le  sang ,  et  ne  puis  oublier 

Que  mon  malheureux  cordonnier 
Man^  d'être  pendu  coaime  un  aristocrate. 

Il  faut  venger  le  peuple^  secrie  le  délateur  Da« 
mon«  Il  faut  surtout  Taimer^  lui  répond  Ariste. 

La  pièce  est  terminée  par  un  vaudeville^  dont 
on  nouô  permettra  de  citer  encore  un  couplet  fort 
applaudi  ;i  ç  est  celui  de  Mt  Cabriole ,  le  maître  à 
danser. 

J'aime  la  vertu  guerrière 
De  nos  braves  défenseurs ,  - 
Mai;  d'un  peuple  sanguinaire 
Je  déteste  les  fureurs. 
A  l'Europe  redoutables  ^ 
Soyons  libres  à  jamais , 
Mais  soyons  toujours  aimables^ 
£t  gardons  l'esprit  français. 


Du  Divorce  j  un  volume  in-8*.  De  Fimprimerie 
de  Monsieur. 
Ce  petit  ouvrage,  dont  on  a  fait  en  peu  de  temps 
deux  éditions 9  est  d'un  jeune  homme,  M.  Hen* 
net,  employé  ci-devant  dans  les  bureaux  du  Con- 
trôle^général.  L'auteur  a  divisé  son  travail  en  trois 
parties  :  la  première  contient  l'histoire  du  divorce; 
la  seconde  traite  des  avantages  et  delà  nécessité  du 
divorce  ;  la  troisième  offre  les  questions  à  discuter 
pour  faire  de  bonnes  lois  relatives  à  l'établisse'^ 
ment  du  divorce^ 
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On  trouvera  peut-5tré  aï^ourcf huî  qu  il  nous 
importe  assez  peu  de  savoir  que  la  loi  de  Moise 
laissait  au  mari  un  pouroîr  îflîmîté  de  faire  le  di- 
vorce sur  sa  simple  volonté ,  et  qu^élïe  n'accor- 
dait pas  à  la  femme  le  même  droit  ;  que  Jésus- 
Cfarist  semble  déclarer  le  mariage  indissoluble^  qu'il 
dit  au  moins  que  quiconque  répudiera  sa  femme, 
si  ce  n'est  pour  cause  ctè  lomication,  et  éii  épou- 
sera une  autre,  sera  a(dùltère;  que,  sûr  trente- 
deux  canons  des  Conciles  qui  traitent  du  divorce, 
treize  seulement  lui  sont  opposés  et  dîi-nèuf  fa- 
vorables ;  qu'aujourd'hui ,  dans  la  Chrétienté , 
l'Eglise  grecque  en  a  conservé  l'usage;  que,  dans 
l'Eglise  latine  ,  la  Protestante  l'a  rétabli;  que, 
dans  la  Pologne  même ,  royaume  catholique  et 
dans  lequel  le  Pape  a  toujours  un  légat,  le  divorce 
s  obtient  ouvertement.  Nos  Lycurgues  du  jour  ne 
jettent  guère  sur  le  passé  qu'un  regard  de  mépris 
ou  de  pitié,  ils  ne  consultent  pas  beaucoup  plus 
le  présent  aue  le  passé ,  et  voulant  refaire  les  lois 
çt  le  genre  nufnain  de  génie ,  l'érudition  de  notre 
auteur  leur  paraîtra  du  moins  très  -  superflue. 
Tout  ce  qu'on  en  peut  conclure  en  effet  se  réduit 
à  ceci  ^  c'est  que  le  nlariage  est  un  contrat  sur  les 
conditions  duquel  on  a  beaucoup  varié  dans  tous 
les  temps,  qu'on  a  bien  senti  qu'il  était  de  l'inté- 
rêt des  mœurs  et  de  la  société  de  le  rendre  aussi 
durable  que  la  nature  pouvait  le  permettre  ;  maïs 
qu'on  a  toujours  été  fort  embarrassé  d'en  fixer  les 
moyens. 

M.  Hennet  n'a  pas  eu  besoin  de  grands  efforts 
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de  logrque  pour  prouver  que  le  divorcé  est  cou- 
foroie  à  la  nature^  à  la  justice  ;  qy'il  a  même  de 
grands  avantages  sous  le  rapport  de  la  religion  ^ 
des  mœurs  et  de  la  politique.  Il  est  clair  que  le 
divorce  seul  prévient  tous  les  crimes  ^  tous  les  pé- 
chés qui  peuvent  naître  d'une  union  malheureuse^ 
que  la  division  entre  les  époux  mettra  toujours 
beaucoup  d'immoralité  dans  leurs  actions  diverses^ 
que  les  époux  mal  unis  remplirpnt  difficilement 
leur§  devoirs  de  pères ,  de  fils,  de  parens  ,  de  ci- 
toyens^ parce  que  le  cœur  flétri  sur  un  sentiment 
êe  déprave  trop  communément  sur  tous  les  au- 
tres.... Qu'enfin  l'indissolubilité  conjugale  n^it  à 
la  population.  9  puisqu'en  rendant  les  mariages 
moins  féconds  elle  les  rend    aussi  moins  firé- 
quens,  etc.  La  dialectique  de  Fauteur  nous  a  paru 
moins  victorieuse  lorsqu'il  entreprend  de' réfuter 
des  objections  telles  que  celle-ci  :  «  Le  cœur  hu- 
main, dit-on,  s'accoutume  à  une  nécessité  qu'il 
ne  peut  changer,  on  s'efforce  de  rendre  légère  une 
chaîna»  que  l'on  ssit  être  indissoluble....»  Quand 
peut  on,  répond-il ,  raisonnablement  conseiller  la 
résignation?  C'est  quand  le  remède  est  impossible. 
Cela  est  bien  vague,  cela  ne  touche  pas  même  à 
la  question.  Il  suffit  que  le  remède  soit  trop  dan- 
gereux pour  que  l'on  doive  craindre  d'y  recourir. 
Ce  qu'il  s'agit  d'examiner,  c'est  si  l'inconstance 
naturelle  du  <:œur  humain  n'a  pas  besoin  d'un 
lien  qui  l'arrête  et  la  réprime^  s'il  n'est  pas  en  effet 
un  grand  nombre  d'unions  utiles  à  la  société  qui 
ne  se  sont  maintenues,  quinesontdevenue«sup* 
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portables 9  heureuses  même,  que  parce  qu'on  sa- 
vait d  avance  qu'il  était  impossible,  du  moins  ex- 
trêmement difficile  de  s  y  soustraire. 

Après  avoir  exposé  tous  les  avantages  qui  résul- 
teraient et  pour  le  moment  et  pour  lavenir de  l'é- 
tablissement du  divorce,  le  bonheur  rendu  à  cette 
foule  de  maris  et  de  femmes  séparés  par  un  ordre 
de  police  ou  par  un  jugement  légal,  les  mariages 
encouragés,  les  dissensions  conjugales  prévenues, 
les  désordres  arrêtés  dans  leur  source ,  l'adultère 
rendu  très-rare,  la  prostitution  réprimée,  etc., 
Fauteur  ajoute  :  mais  de  tous  ces  avantages  le  plus 
^rand,  le  plus  précieux,  celui  qui  seulpourrait  faire 
décider  la  question ,  celui  qui  est  reconnu  par  tous 
les  moralistes,  par  tous  les  législateurs,  celui  qui 
est  atteste  par  tous  les  peuples  anciens  et  moder^ 
nés ,'  c'est  que  la  loi  du  divorce  est  le  plus  grand 
préservatif  du  divorce  même,  que  dès  qu'il  est 
possible  il  devient  inutile,  que  dès  qu'il  est  permis 
il  est  très-rare,  et  qu'il  s'anéantit  par  lui-même. 

Il  ne  s'agit  donc  que  d'établir  la  loi  du  divorce 
sur  de  bons  principes  ;  c'est  l'objet  du  troisième 
livre,  et  M.  Henné t  déclare  avant  d'entrer  en 
matière  que  s'il  a  été  le  plus  zélé  sectateur  du  di- 
vorce pendant  sa  prohibition  ,  il  en  deviendra  le 
plus  grand  adversaire  après  qu'on  l'aura  rétabli. 

Il  trouve  qu'il  y  a  douze  motifs  qui  peuvent 
raisonnablement  détermîper  un  des  époux  à  de- 
mander le  divorce,  i®  La  mort  civile  ;  2**  la  con- 
damnation à  une  peine  infamante;  5**  la  prison 
de  longue  durée  ;  4**  1*'^  captivité  dont  on  ne  peut 
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prévoir  la  fin  ;  5**  rexpatriation  forcée  ou  volon- 
taire ,  ou  la  disparition  d  un  des  conjoints  dont 
on  n  aura  point  de  nouvelles;  G"  Finfecondité  d'un 
hjmen  pendant  un  temps  dé^terniiné,  sans  que 
l'on  puisse  en  rechercher  les  causes  (  circon.^tance 
au  moins  fort  délicate);  7**  une  maladie  incurable 
et  qui  mette  obstacle  à  la  génération  ;  8"  Ja  dé- 
,  inence;  9°  un  crime  quelconque  (ce  motif  ne  com^ 
prend-il  pas  les  trois  premiers?  )  ;  lo** ladultère; 
1 1"*  le  désordre  extrême  ;  1 2**  Fincompatibilité  des 
caractères. 

Ce  qui  me  parat|;  évident,  c'est  que  si  Ion  doit 
craindre  de  détourner  les  âmes  honnêtes  et  sen* 
sibles  du  plus  saint,  du  plus  doux  desengagemens, 
par  l'idée  effrayante  d'un  lieadéclaré  indissoluble 
en  dépit  de  toutes  les  lois  de  la  nature  et  du  sort, 
il  serait  également  dangereux  de  rendre  ces  sépa- 
rations si  faciles,  que  Ion  put  se  croire  moins  in- 
téressé à  faire  un  bon  choix  ou  à  désirer  de  s'y 
tenir. 


U Honnête  Criminel^  drame  en  cinq  actes,  en 
vers ,  par  M»  Fenouillot  de  Falbaire  de  Quingey , 
a  été  représenté  pour  la  première  fois  sur  le 
Théâtre  de  la  Nation  le  lundi  4  janvier.  Cette 
pièce ,  imprimée  depuis  plus  de  yingt  ans  et  jouée 
sur  tous  les  théâtres  de  province^  sans  en  excep- 
ter celui  de  Versailles ,  est  si  connue  que  nous 
croyons  devoir  nous  borner  à  rendre  compte  de 
Vefîet  qu  elle  a  paru  produire  dans  ce  moment  sur 
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lepublic  de  la  Capitale.  D'abord,  quelque  annoncée 
qu'elle  fût  depuis  plusieurs  semaines ,  pn  a  été  sur- 
pris du  peu  d  affluence  qu'avait  attiré  la  première 
représentation;  axec  quelque  supériorité  que  la 
pièce  ait  été  jouée ,  les  représentations  suivantes 
n'ont  guère  été  plus  suivies.  Dans  le  tenjps  où  le 
mérite  de  la  hardiesse  aurait  pii  seul  en  décider  le 
succès  on  a  repoussé  l'ouvrage;  aujourd'hui  qu'on 
le  permet,  ce  mérite  est  entièrement  perdu.  Que 
de  productions  qui  devaient  essentiellement  à  ce 
titre  tout  l'éclat  dont  elles  avaient  joui  vont  re- 
tomber dans  l'obscurité  !  C'est  encore  une  espèce 
de  privilèges  que  l'Assemblée  nationale  s'est  amu* 
sée  à  détruire,  mais  ce  ne  sont  pas  là  les  destruc- 
tions dont  on  est  tenté  de  se  plaindre  ;  pour  une 
njianière  d'être  piquant  que  la  liberté,  peut  faire 
perdre  aux  écrivains ,  ne  leur  en  donne-t-elle  pas 
mille  autres?  Nos  salons  pourraient  bien  ne  pas 
tarder  à  s'en  apercevoir, même  àleurs  dépens  ;  mais 
revenons  à  l'Honnête  Criminel. 

Il  y  a  certainement  un  grand  fonds  d'intérêt 
dans  le  dévouement  de  ce  jeune  homme  qui  a  pris 
la  place  d'un  père  chéri  que  sa  religion  avait  fait 
condamner  aux  galères;  l'héroïsme  de  l'amour 
filial  ne  peut  aller  plus  loin.  La  scène  du  troisième 
acte,  où  Cécile  reconnaît  son  amant  dont  elle  igno- 
rait le  sort  et  le  retrouve  dans  ces  fers  honteux 
que  lui-même  a  sollicités  et  qu'il  fut  si  fier  d'ob- 
tenir ,  cette  scène  est  du  pathétique  le  plus  déchi- 
rant. Tout  le  rôle  du  comte  d'Olban,  ce.  rival  si 


JANVIER  1790.  547 

çénéreux  dans  ses  procédés  et  si  touchant  dans 
sa  misanthropie  y  est  de  la  conception  la  plus  dra- 
matique et  la  plus  heureuse;  mais  na-t-on  pas 
trouvé  avec  raison  que  tout  1  épisode  des  amours 
delami  de  Cécile  était  aussi  &oid  qu'inutile?  Estil 
vraisemblable  aussi  que  les  trois  personnages  inté- 
ressés essentiellement  à  l'action  ,  le  père,  André 
son  fils  et  Cécile  vivent  si  long-temps  à  si  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre  sans  rien  apprendre  de  leur 
sort?  Avouons-le  encore,  le  spectacle  d'un  jeune 
homme  vertueux  adoré  de  son  amante  et  que  l'on 
ne  voit  que  sous  ce  costume  avilissant  d'un  galé- 
rien ,  ce  spettacle  si  prolongé  n'est-il  pas  encore 
plu^  pénible  qu'il  n'est  intéressant?  Les  larmes 
qu'il  fait  verser  sont  trop  amères,  c'est  une  émo- 
tion qui  afflige,  qui  accable,  qui  flétrit  l'âme, et 
ce  n'est  pas  là  l'espèce  d'intérêt  qu'on  se  plaît  à 
retrouver  au  Théâtre. 

A  sa  chaleur  ordinaire  M.  Mole  a  su  réunir 
dans  le  rôle  du  comte  d'Olban  la  vérité  la  plus 
piquante  et  la  finesse  de  sentiment  la  plus  juste 
et  la  plus  originale,  Mademoiselle  Contât  a  dé- 
ployé dans  celui  de  Cécile  une  sensibilité  pro- 
fonde, et  pour  ainsi' dire  religieuse,  nuance  qui 
convient  merveilleusement  au  caractère  de  la  si- 
tuation. Saint-Fal  a  mis  dans  le  rôle  d'André  Fair 
et  l'accent  de  la  candeur;  mais  il* n'a  pas  eu  l'art 
d'en  sauver  les  défauts,  surtout  celui  de  la  mono- 
tonie. 

Quoique  excessivement  négligé  ,  le  style  de 
M.  de  Falbaire  ne  manque  pas  toujours  de  verve 
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e|  de  douceur;  on  pourrait  même  en  citer  quel- 
ques vers  heureux,  tels  que  ceux-ci  :  ■ 

De  tous  les  sentimens  qu'inspire  la  Nature 
L'amour  est  le  plus  beau  quand  la  vertu  Tépure. 


On  a  donné,  le  mercredi  i5  janvier,  sur  le 
Théâtre  italien,  la  première  représentation  de 
Pierre-le-Grand  j  comédie  en  quatre  actes  et  en 
prose,  mêlée  de  chant.  Les  paroles  sont  d'un 
jeune  homme  tout -à^ fait  inconnu,  M.  Bouy;  la 
musique  de  M.  Grétry. 

L'action  de  cet  ouvrage  est  surchargée  dune 
multitude  d'incidens ,  souvent  sans  vraisemhl^ce, 
qui  ne  servent  qu'à  la  prolonger;  elle  a  paru  sur- 
tout languir  pendant  tout  lé  troisième  et  le  qua- 
trième actes» 

Quant  à  la  musique,  à  quelques  intentions  près 
qui  sont  saisies  avec  esprit,  on  n'y  reconnaît  guère 
le  talent  qui  a  produit  tant  d^ouvrages  égaleraept 
faciles ,  également  aimables. 


Essai  sur  la  Secte  des  Illuminés  ,  un  volume 
in-8^ 

L'auteur,. M.  le  marquis  de  Luchet,  dit,  au 
commencement  de  son  ouvrage ,  qu^il  s'attend  à 
passer  pour  vit  déclamateur  :  il  ne  s'est  pas 
trompé  ;  mais  ce  n'est  pas  pour  avoir  osé  révéler 
les  choses  du  monde  les  plus  extraordinaires, 
c'est  plutôt  pour  avoir  fait  une  diatribe  vague  et 
confuse  sur  des  objets  dont  fl  paraît  n'avoir  qu'une 
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connaissance  trës-imparfaite.  Le  zèle  avec  lequel 
il  cherche  à  combattre  les  erreurs  et  rhypocrisie 
de  nos  prétendus  théosophes  a  tout  brouille  ;  il 
confond  perpétuellement  ce  qui  peut  appartenir 
à  lune  de  ces  sectes  avec  ce  qu'on  ne  saurait  jus- 
tement imputer  aux  autres;  les  Francs-Maçons, 
les  Rose-Croix ,  les  disciples  de  Lavater,  de  Ca- 
glioslro,  de  Schrœpfer,  de  Schvvedenborg,  les  Il- 
luminés >  proprement  dits;  toutes  ces  classes  dif- 
férentes d'initiés  sont  rangées  par  lui  daqs  la  même 
catégorie ,  et  il  lui  arrive  souvent  de  mêler  des 
dogmes  et  des  faits  enti'e  lesquels  il  n  exista  ja- 
mais le  moindre  rapport.  Quelque  mal  informé 
qu'il  soit  de  tous  ces  mystères  ou  de  toutes  ces 
folies,  il  ne  prétend  pas  moins  avoir  prouvé  avec  la 
dernière  é?idence  que  la  secte  des  Illuminés  dé- 
truira pécessairement  le  Royaume  où  elle  sera 
protégée;  et  ce  qui  est  tout  aussi  simple,  tout. 
aussi  clair,  que  les  Rois  eux-mêmes  sont  les  plus 
intéressés  à  couper  le  pied  de  cet  arbre  empoi- 
sonné^ dont  les  racines  touchent  aux  enfers  et 
dont  la  tête  ombrage  leur  trône./ha  belle  phrase  ! 
Prions  le  ciel  qu'il  n  y  ait  point  d'Illuminés  dans 
l'Assemblée  nationale,  ni  dans  le  Club  des  Ja- 
cobins, ni  dans  celui  des  Impartiaui;  (i)« 

£st-ce  pour  écrire  un  si  bel  ouvrage  atec  plus 
de  liberté  que  M.  le  marquis  de  Luchet  a  re- 
noncé aux  deux  mille  écus  de  pension  qui  ratta- 
chaient au  service  de  S.  A.  R.  le  prince  Henri  dç 

(0  Clobs  où  se  prëpareot  lei  travraiL  des  partis  q[ui  ditîsem  au- 
iwi'hmrAsKîiiiW^c. 
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Prusse?  Il  aurait  fait  assurément  de  tout  point  le 
plus  mauvais  marché  du  monde. 


OBSERVATaopfs  du  comte  de  LaUjr^Tolendal  sur 
la  Lettre  écrite  par  M,  le  ùMUe  de  Mirabeau 
au  Comité  des  Mecherches^  contre  M.  le  comte 
de  Saint-Priestf  Ministre  d'ÉtaJ. 
M.  de  Mirabeau ,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  tous 
les  papiers  publics^  avait  accusé  M.  de  Saint-Priest 
d'avoir  dit  à  la  phsilange  des  femmes  qui  deman- 
daient du  pain  à  Versailles  le  6  octobre  :  Quand 
vous  aidiez  un  Roi  vous  açiez  du  pain ,  aujour- 
d'hui que  vous  en  ai^ez  douze  cents  j  aUezrleuren 
demander.  M.  de  Tolendal  discute  sous  tous  les 
rapports  et  le  fait  démenti  par  M.  le  comte  de 
Saint-Priest  et  les  principes  qui  ont  pu  motiver 
une  pareille  dénonciation  ;  il  rappelle  d]uiie  ma- 
nière bien  remarquable  Timpressien  ^ue  lui  fit  le 
discours  où  M.  de  Mirabeau  déploya  toute  1  éner- 
gie de  son  éloquence  pour  montrer,  combien  k 
ministère  du  délateur  est  sublime  et  respectable. 
<c  Lorsque  dans  cet  instant ,  lui  dît-il  ^  vous  êtes 
»  venu  jusqu'à  presser  toutes  les  consciences  pour 
»  en  fi^re  s6rtir  sous  peine  d'impiété  tout  ce 
»  qu'elles  renfermaient^  j  ai  senti  tout  mon  corps 
1)  frissonner,  et  je  me  suis  écrié  hors  de  moi  :  Eh! 
»  mais,  ils  vont  1  accabler;  ils  voLea  avaient  tant 
^>  dit!... » 

L'esprit  de  cette  brochure  se  .trouye  pour  ainsi 
dire  tout  entier  dans  ces  paroles  du  docteur  Spel- 
man  que  l'auteur  a  citées  lui-même  dans  une  note  : 
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«  Le  gro«  eu  pard  ne  cherche  à  réformer  que  ce 
»  qu'il  croit  un  abus  du  Pouvoir ,  les  chefs  n'en 
»  veulent  qu'au  Pouvoir,  Le  parti  s'irrite  contre 
»  les  choses,  les  chefs  contre  les  personnes.  Pour 
M  satisfaire  le  parti  il  ne  faut  que  changer  de  me- 
»  sures,  pour  contenter  les  chefs  il  faut  changer 
»  le  Ministre.  » 


Àlmanach  Littéraire  ou  Étrennes  d^ApoUoriy 
contenant  de  jolies-  Pièces  en  prose  et  en  vers, 
des  saillies  ingénieuses,  des  variétés intéres-^ 
santés  et  beaucoup  d'autres  morceaux  curieux, 
avec  une  Notice  des  ouvrages  noui^eaux  rem- 
plie d'anecdotes  piquantes.  Par  M.  dAquin 
de  Château-Lyon. — Le  papier  en  est  beaucoup 
plus  beau  que  les  années  précédentes. 

Un  des  morceaux  les  plus  curieux  de  ce  recueil 
est  la  prédiction  de  Voltaire  tirée  d'une  de  ses 
lettres  écrite  en  1764  au  marquis  de  Chauvelin , 
alors  Ambassadeur  de  France  à  la  Haye. 

«  Tout  ce  que  je  vois  jette  les  semences  d'une 
«  révolution  qui  arrivera  immanquablement,  et 
»  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin. 

»Les  Français  arrivent  tard  à  tout,  mais  enfin 
«ils  arrivent.  y        " 

M  La  lumière  s'est  tellement  répandue  de  proche 
»  en  proche  qu'on  é.clatera  à  la  première  occasion; 
«et  alors  ce  sera  un  beau  tapage. 

»  Les  jeunes  gens  sont  bien  heureux,  ils  ver- 
»  ront  de  belles  choses.  ». 
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DoRiSy  Églogue  (i);  par  M.  le  prince  Baris 
de  Galitzin. 

Lé  soleil  a  clé]à  terminé  sa  carrière  ^ 
£i  rhorizon  au  loin  voil  pâlir  sa  lumière  ; 
Vesper  de  son  noir  crêpe  enveloppe  les  cieux; 
La  Lune  va  monter  sur  son  cbar  radieux* 
Secouant  si^s  pavots ,  cette  nuit  bienfaisante 
Répand  sur  les  mortels  uâe  nuit  imposante^ 
Au  gazon  si  long-temps  brûlé  par  la  chaleur 
La  rosée  a  rendu  sa  première  fraîcheur. 

Viens  y  Doris,  viens  ^  suis-moi  dans  ce  lieu  solitaire 

Où  rien  ne  trouble  plus  le  calme  de  la  terre  ^ 

Là  nous  respirerons  le  doux  parfum  des  mtSé 

Tandis  qu'autour  de  nous  tout  dort  dana  Tunivers  ^ 

Zéphire  ici  vient  seul  dans  sa  course  volage 

De  son  souffle  léger  balancer  le  branchage.  I 

Boris ,  ne  vois-tu  pas?  Il  t'invite  à  venir  j 

Goûter  dans  ce  bosquet  un  tranquille  loisir. 

Regarde  l'épaisseur  de  ce  sombre  feuillage 

Aux  rayons  de  Phébé  disputant  le  passage. 

Entends  de  ces  oiseaux  les  nocturnes  accens  ^ 

Le  rossignol'surtout^  il  s'adresse  aux  amans. 

Vois  cette  onde  languir  en  sa  course  plus  lente  ^ 

Elle  se  plaint  aussi  de  ma  bergère  absente; 

Tout  ici  dès  long'^temps  demandait  son  retour, 

Le  ruisseau  ;  les  zéphirs^  les  bois«..  et  moii  amoun 

Ainsi  parlait  Tîrcis  à  sa  jeune  bergère  ) 
Tircis  depuis  trois  ans  s'efforçait  de  lui  plaire, 

())  Ces  vers,  d'un  Prince  nis«e,  dans  u&e  langue  qui  n'est  pisU 
sienne ,  ont  paru  m<Sriter  d'Iire  conservât*      (  NoU  de  rÉàitOfr, 
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Mais  il  n'avait  encore  osé  peindre  ses  feux  5 

On  parle  mal  d'amour  quand  on  est  amoureux» 

Cependant  de  la  nuit  le  calme  et  le  silence 

Au  timide  berger  donnent  plus  d^assurance^ 

Et  pressé  par  l'ardeur  de  son  tendre  souci , 

A  sa  bergère  enfin  il  le  déclaire  ainsi  : 

Quoi  !  Doris ,  lu  pourrais  dans  l'âge  heureux  de  plaii'e 

Au  charmant  dieu  d'amour  montref  Un  front  sévère  î 

Tu  fus  toujours  cruelle  à  ma  ccmstante  ardeur* 

Ta  raison  peut  jouir  des  chagrins  de  ton  cœur. 

Mais  non,  ne  rougis  point  d'une  flamme  si  belle ^ 

Contemple  l'univers^  tout  s'anime  par  elle» 

Ce  sentiment  divin  doit-il  craindre  le  jour? 

La  honte  est  pour  le  vice  et  non  pas  pour  l'amour* 

Ah!  si  tu  connaissais  cette  volupté  pure 

De  deiix  jeunes  amans  y  enfans  de  la  Nature ^ 

^e  Tamour  a  liés  de  ses  chaînes  de  fleurs , 

Et  qui  sont  déjà  prêts  à  goûter  sts  douceurs , 

Tu  redemanderais  à  la  bonté  suprême 

Ces  momens  écoulés  loin  de  celui  qui  t'aime« 

Mais  l'espérance  encor  soutient  ma  vive  ardeur  : 

L'espérance  de  l'honune  est  la  plus  longue  erreur* 

Sitôt  que  d'un  berger  les  accens  plus  sensibles 
D  une  belle  ont  troublé  les  sentimens  paisibles^ 
Qu'elle  sent  de  l'amour  l'aimable  émotion, 
Que  son  cœur  s'est  rendu  quand  sa  bouche  a  dit  non , 
Quand  les  tendres  larcins  9  la  douce  violence 
Rendent  l'amant  vainqueur  de  tant  de  résistance  | 
Quand  tous  ces  jeux  divers ,  inventés  par  l'amour, 
Ont  embrasé  leurs  sens  plus  épris  èhaque  jour, 
Alors  un  nouvel  astre  à  leur  âme  enivrée 
Fait  goûter  sa  douceur  trop  long-temps  ignorée, 
Sur  leurs  yeux  se  répand  un  prestige  enchanteur  y 
Tout  s'embellit  pour  eux  de  leur  propre  bonheur. 
'  Ensemble  ils  se  plairaient  même  à  verser  des  larmes  j 
Pour  les  coeurs  ^unoureux  le  chagrin  a  ses  charmes* 

5.  23 
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Ainsi  de  ces  aipaus  on  voit  couler  les  jours 
Comme  un  ruisseau  tranqaille  en  son  paisible  cours* 

Doris ,  ne  sens-tu  pas  s'élever  dans  ton  âme 
Ces  mouvemens  confus  d'une  naissante  flamme , 
Ces  chagrins  inquiets ,  plus  doux  qqe  les  plaisirs , 
Cette  douce  langueur  que  suivent  les  désirs? 
Dans  tes  regards  se  peint  un  sentiment  plus  tendre , 
Avec  pïus  d'intérêt  tu  consens  à  m'entendrej 
Je  le  vois  ]  des  soupirs  s'échappent  de  ton  sein. 
Ils  m'annoncent  sans  doute  un  plus  heureux  destin. 

Cependant  tous  les  deux  approchaient  du  bocage. 

Tircis  fut  plus  pressant ,  plus  tendre  en  son  langage , 

Il  peignit  avec  feu  ce  que  son  cœur  sentait», 

Doris  ne  disait  rien  y  mais  Doris  Técoutait. 

Mille  amants  ;  poursuit-il ,  sont  jaloux  de  te  plaire. 

Les  plus  riches  bergers  aiment  tous  ma  bergère. 

Tityre  et  L\cidas^  dont  les  nombreux  troupeaux 

Couvrent  au  loin  les  prés  voisins  de  ces  hameaux , 

Tityre  et  Lictdas  t'adressent  leur  hommage. 

Mon  trésor^  c'est  mon  cœur  ^  je  n'ai  .rien  davantage^ 

Mais  croîs-en  ce  cœur  tendre ^  il' parie  sans  détour^ 

S'ils  ont  plus  de  richesse  ,  ils  ont  bien  moins  d'amour. 

Ce  feu  que  je  nourris  ^  que  ta  présence  augmente^ 

Qui  consuma  mon  cœur  y  le  charme  et  le  tourmente^ 

N'est  point  un  sentiment  volage  et  passager 

Que  fait  ns^ître  u^  instant  y  qu'un  instant  peut  changer. 

Profondément  empreint  dans  mon  cœur  tout  de  Bmaa^t 

Ce  sentiment  en  moi  n'est ^  hélas!  que  mon  âme  y 

Et  souvent  dans  le 'trouble  où  s'égarait  mes  sens 

Ce  n'est  plus  pour  les  dieux  que  brûle  mon  encens. 

Quand  tu  fuis  loin  d'ici^  par  un  sort  trop  funeste, 

Le  plaisir  suit  tes  pas^  mon  chagrin  ^eul  me  reste  ^ 

L'aurore  ne  vient  plu^  répandre  sa^  fraîcheur , 

Le  gazonrest  flétri  y  la  rose  est  sans  odenr; 

Tout  semble  prendre  part  à  ma  douleur  mortelle^ 
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Et  ce  $ont  mfs  ennuû  que  chaute  Phîlomèle; 

Tircis  sa  tut...  Doris  interdite  et  sims  voix 
Lui  tend  la  main ,  soupire  et  le  suit  dans  le  bois* 

Témoin  de  leurs  déârS)  6  nuit  tranquille  et  sonibre , 
Protège  leurs  amours  i  <^uvre-les  de  ton  ombrç  I 
Vous,  oiseaux ,  redoublez  vos  concerts  amoureux ^      .     . 
Bans  ce  bocage  épais  deux  amans  sont  heureux. 


Les  dangers  de  ^opinion ,  c^est  le  titre  assez 
équivoque  d'uq  drame  en  cinq  actes ,  en  vers ,  rç- 
présenlé  pour  la  première  fois  au  Théâtre  de  la 
Nation  le  mardi  19  janvier.  Cet  ouvragé  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès  à  la  premiière  représenialiop, 
où  il  y  aValt  fort  peu  de  monde,  est  d^un  très-jeUqe 
homme  ,  .  mais  qui  s'est  déjà  fait  tonnaître  par 
quelques  pièces  fugitives  d'une  tournure  assez  fa- 
cile ,  M.  Laya. 

Cet  ouvrage  se  fait  remarquer  tont-àJa-fois  par 
rinconséqueqce  dé$  caractères ,  par  lès  invraîsem-* 
blances  niultipliées  de  Faction  et  par  Teflet  pathé- 
tique de  plvi^ieurs  scènes.  Ce  qui  a  sans  doute 
ajouté  beauCQup  k  cet  efiet ,  c'est  la  manière  in- 
téressante doqt  madame  Petit,  ci-devant  mademoi- 
selle Yanhove  ,  a  joué  le  rôle  delà  jeune  personne: 
elle  y  a  paru  fort-au-dessus  de  son  talent  ordi- 
naire; aussi  l'à-t-on  demandée  après  la  pièce  et 
applaudie  avec  transport.  Le  stvie  de  ce  dranie  est 
en  général  très-faible,  souvent  même  plus  que 
négligé;  niais  que  de  fautes  çt  ^^inçorrectiops  ne 
fait  pas  oublier  un  seul  mouvçroeat  de  sensibili|ë 
lorsqu'il  est  simple  et  vrai  ! 

2Z. 
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Le  vendredi  22  janvier  TAcadéniie  royale  de 
musique  a  donné  la  première  représentation  des 
Pommiers  et  du  Moulin,  comédie  lyrique  en  un 
acte.  Les  paroles  sont  de  M.\  Forgeot ,  connu  par 
plusieurs  petits  ouvrages  représentés  avec  succès 
sur  le  Théâtre  italien.  La  musique  est  de  M.  Le 
moine. 

Cette  petite  scène  lyrique  a  paru  écrite  avec  fa- 
cilité ,  les  paroles  sont  même  arrangées  d'une  ma- 
nière assez  officieuse  pour  la  musique,  mais  elles 
n'ont  inspiré  à  aucun  chant  de  M.  Le  Moine  ni 
la  gaieté  légère  ,  ni  l'originalité  piquante  qui  seules 
'pouvaient  faire  valoir  une  composition  de  ce 
genre. 


Mémoires  du  maréchal  de  Richelieu  ,  Pair  de 
France ,  premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roiy  etc.,  pour  sentir  à  V histoire  des  Cours 
de  Louis  XIV,  de  la  régence  du  duc  éP  Orléans ^ 
•    de  Louis  XV y  et  à  celle  des  (fuatorze premières 
années  du  règne  de  Louis  XVI,  Roi  des  Fran- 
çais et  Restaurateur  de  la  Liberté.  Ouvrage 
.  composé  dans  la  bibliothèque  et  sous  ses  jeux 
.    du   maréchal  de   Richelieu  p  et  d'après   les 
porte-feuilles. 

11  n'en  a  paru  que  quatre  volumes ,  et  le  der- 
nier ne  termine  pas  encore  l'histoire  du  ministère 
du  cardinal  de  Fleury.  C'est  M.  l'abbé  de  Sou- 
kvie ,  déjà  connu  par  quelques  ouvrages  de  phy- 
idque  et  d'histoire  naturelle,  qui  est  le  rédacteur 


FEVRIER    1790.  557 

de  ce  volumineux  recueil.  Sans  pouvoir  louer 
beaucoup  la  manière  dont  ces  Mémoires  sont 
écrits  et  rédigés ,  il  est  peu  de  livres  de  ce  genre 
qui  puissent  offrir  à  la  curiosité  des  lecteurs  un 
plus  grand  nombre  de  matériaux  précieux  et  in- 
téressans.  Le  maréchal  de  Richelieu  avait  été  à 
portée  de  rassembler  des  trésors  dans  ce  genre  y 
et  il  s'en  était  occupé  aVec  beaucoup  de  suite.  Il 
est  tres-avéré  que  tous  ces  trésors  ont  été  ouverts 
a  M.  Tabbé  de  Soulavie  et  qu'il  n'a  tenu  qu'à 
lui  d'exploiter  plus  ou  moins  heureusement  une 
roioe  si  riche  et  si  abondante.  L'idée  qu'il  a  eue 
de  parler  toujours  dans  ces  Mémoires  au  nom  du: 
maréchal  de  Richelieu  donne  souvent  aux  formes 
die  son  style  Tair  du  monde  le  plus  gauche  et  le. 
plus  ridicule  ,  mais  ce  tort  du  rédacteur  est  assez, 
indifférent  au  fond  même  des  choses ,  et  nous  ne 
craignons  point  de  dire  que ,  dans  la  partie  de  l'ou- 
vrage que  nous  avons  eu  le  temps  de  parcourir,  le 
règne  déjà  si  connu  de  Louis  XIY  refiiaraLt  sous  un 
aspect  presque  entièrement  nouveau.  Cerèguedont 
M.  de  Voltaire  ne  nous  avait  peint  pour  ainsi  dire 
que  la  gloire  et  la  splendeur  ,  dévoilé  avec  plus  de, 
franchise  et  de  liberté,  ressemble  ici  beaucoup 
moins^  aux  beaux  purs  du  règne  d'Auguste  qu'à 
ceux  qui  le  suivirent  sous  Tibère.  11  pourra  cepen- 
dant paraître  asse:p  étrange  à  ceux  qui  connurent 
le  maréchal  de  Richelieu  de  l'entendre  toujours, 
parler  du  despotisme  ,  des  abus  de  l'autorité,  des 
vexations  des  ministres  et  des  grands,  comme  s'il. 
avait  eu  l'honneur  de  se  trouver  l'année  dernière 
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à  la  léle  des  héros ^ui  s'eipparèrent  de  la  Bastille, 
0t  beaucoup  plus  lestement  que  lui  même  n'avait 
conquis  Mahon  ^  un  peu  mieux  défendu  à  la 
yériie. 

L(i  Galerie  de^  Dames  françaises ,  pour  servir 
de  suite  à  la  Galerie  des  États-Genérçiux par 
le  même  auteur*  lin  vol.  în-8\ 

C'est  M.  le  marquis  de  Luchei  qui  l'avoue,  mais 
C^esl  toujours  le  style  et  la  manière  de  M.  Senâc 
de  Meilhan  que  l'on  croit  y  reconnaître.  Cette 
Galerie  commence  par  madame  ISecker  et  finit  par 
madame  du  Barry.  Aucune  de  Ces  Dames  n^est  aussi 
maltraitée  que  la  première ,  aucune  ne  l'est  peut- 
être  aussi  bien  que  la  dernière.  Quelque  injustes 
que  soient  les  préventions  qui  ont  guidé  le  pinceau 
de  l'auteur  ,  on  rie  peut  lui  refuser  souvent  le  me'- 
rite  d'une  touche  fine  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
madame  la  baronne  de  Staël  semble  être  le  pro- 
duit de  deux  compositions  fort  différentes ,  on 
croit  y  remarquer  tantôt  l'impartialité  d'un  homme 
4e  be^auçoup  d'esprit,  tantôt  le  ressentiment  d'une 
rivale  offensée.  Aux  sarcasmes  de  la  satire ,  aux 
soupçons  vagues  de  la  malignité  ,  aux  traits  de 
pure  fantaisie  et  qui  ^'ont  aucune  espèce  de  yérité, 
sont  mêlées  quelquefois  dans  cet  ouvrage  des  ob- 
servations d'une  sagacité  peu  commune ,  d'une 
justesse  ingénieuse,  et  dont  le  résultat  annonce 
du  moins  une  assez  grande  connaissance  de  nos 
mceurâ  et  dés  femmes  qui  les  font. 
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Le  Cerf-Volaiït,  Fable;  par  M.  le  marquis  de 
Bonnajy  député  de  Nes^ers. 

Le  plus  noble  hochet  de  notre  adolciscence^ 

Un  cerf^volant  andaciéux^ 
Échappant  an  beau  j«ar  à  It  maid  qui  le  hncè , 

Quitté  la  terre  et  danà  les  deux 

Avec  majesté  se  lance  ) 
Mais  bientôt  oubliant  sa  fragile  substance  ^ 
Comme  les  parvenus  il  est  présomptueux, 
.  Admirez,  tous  mon  vol  sublime, 

Dit-il  aux  habitans  des  airs  : 

Cessez^  cessez,  d'être  ai  fiers 
JiOrscjuc  des  pins  vous  dépassez  la  cime. 

Mon  orgueil  est  plus  légitime  ^ 
C'est  moi  qui  vais  régner  dans  ces  vastes  déitorts  ^ 
Qui  de  vous  osera  me  suivre  dans  la  nue  ? 

là  je  veux  fixer  mon  séjour ,   . 
Lk  je  Veux  des  mortels  échapper  à  la  vue, 
Affronter  Taigle  même  et  dépeupler  ^  cour... 
Des  mots  ambitieux  le  pompeux  étalage 

En  impose  toujours  aux  sots } 
Le  sage  seul  en  rit,  mais  où  trouver  ce  sage? 
Il  est  rare  partout,  même  chez  les  oiseaux. 
Tandis  que  de  l'intrus  l'impertinent  langage 
Commande  le  respect  à  si^  légers  rivaux. 

Un  d'eux  s'approche  et  l'examine. 
Cet  imposteur,  dit-il,  ne  m'est  pas  inconnu^ 
A-t-il  donc  oublié  son  obscure  origine? 
Naguère  sur  la  terre  il  était  détenu  ^ 
Vain  jouet  des  autans,  il  croit  qu'il  les  domine  ! 
Animal  amphibie  et  partout  renié, 
Yeut-il  donc  de  son  vol  ncms  déguiser  la  sc^urce  ? 
Voyez  le  cordeau  vil  auquel  il  est  Hé  ^ 
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Voyez  les  mirmidons  qui  dirigent  sa  course. 
Un  vent  officieux  l  éleva  jusqu'à  nous. 
D'un  autre  vent  le  caprice  jaloux 

Va  châlîer  son  arrogance  j 

Prenez  soin  de  notre  vengeance, 
Vrais  souverains  des  airs,  nous  l'attendons  de  vous*.. 

L'effet  suit  de  près  la  menace  t 

Le  vent  change,  la  corde  casse, 

Le  cerf-volant  ne  plane  plus , 
Et  du  sein  des  éclairs  froissé,  meurtri,  confus, 
Sur  la  terre  humblement  vient  reprendre  sa  place , 
En  livrant  aux  regrets  ses  guides  éperdus.  — 

France  qu'hier  encor  l'Europe  a  vue  esclave , 
Ne  t'enorgueillis  pas  de  ton  sublime  élan , 
Garde-toi  d'insulter  à  l'Anglais,  au  Batave,  . 
Et  crains  le  sort  du  cerf-volant. 


Couplet  impromptu  à  Madame  de  Lingrée,  en 
jouant  au  7}olant. 

Sur  l'air  :  Du  haut  en  bas. 

Comme  un  volant 
Qui  tombe  sur  votre  raquette , 

Comme  un  volant 
TMon  cœur  vers  vous  s'en  va  volant. 
Il  brûle  de  flamme  discrète. 
Ne  le  repoussez  pas,  Lisette, 

Comme  un  yolant 

Réponse  sur  le  même  air. 

Comme  un  volant 
Qui  fuit  d'un  seul  coup  de  raquette, 

Comme  un  volant 
Je  rejette  un  cœur  voltigeant. 
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S'il  brûlait  de  flamme  discrète  y 
Viendrait-il  s'offrir  à  Lisette 
Go)xime  un  volant? 


Le  Souper  magique  y  ou  les  Deux  siècles , 
comédie  lyrique,  en  un  acte,,  en  vers,  représentée, 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nation 
le  II  février,  est  de  M.  André  de  Murville  ,  Fau- 
teur du  Rendez-vous  du  mari,  de  Lanual  et  f^i^ 
piancy  etc. 

Celle  bagatelle  a  eu  peu  dé  succès;  on  y  a  re- 
marqué cependant  quelques  détails  agréables ,  mais 
rien  n'a  pu  faire  oublier  au  parterre  riiumeurque 
lui  a  causée  d'abord ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  le 
nom  et  le  personnage:  de  Cagliostro. 


Cest  le  lendemain  12  qu'on  a  vu  sur. le  même 
Théâtre  la  première  et  dernière  représentation  de 
Louis  XII y  tragédie  en  trois  actes,  en  vers  ;  la 
pièce  n'a  pas  été  achevée.  Elle  est  de  M.  Ronsin , 
qui  a  fait  un  volume  de  tragédies  que  personne 
n'a  lues.  11  prétend  d'ailleurs  avoir  bien  mérité 
de  la  Patrie  dans  les  premiers  jours  de  la  Révo- 
lution ,  puisque  les  services  qu'il  a  rendus  alors 
lui  ont  valu  la  faveur  honorable  d'un  brevet  de 
Capitaine  à  la  suite  de  la  Garde  nationale. 

La  représentation  de  Louis  XII  a  été  fort  ora- 
geuse ,  à  la  vérité ,  mais  eut-elle  été  fort  paisible , 
nous  n'en  serions  pas  moins  embarrassés  à  en  faire 
l'analyse.  On  arrive  au  milieu  du  second  acte  avant 
de  pouvoir    reconnaître  aucun   des  personnages 
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qui  paraissent  ^u  premier;  ce  n'est  qu'à  force 
d'attention  que  l'on  peut  deviner  enfin  que  le 
prisonnier  dont  les  malheurs  occupent  tout  ce 
premier  acte  est  Loiiis  Le  More^  Duc  de  Milan, 
Louis  XII  Tie  parait  qu'au  second  acte  j  îl  revient 
d'Italie  pour  réparer  les  désordres  qui  pendant 
son  absence  affligèrent  le  royaume  sous  un  Mi- 
nistère oppressif  et  déprédateur.  Notre  Capitaine  i 
la  suite  de  la  Garde  nationale  a  voulu  plier  l' his- 
toire de  son  héros  à  tous  les  événemens  du  jour  ; 
à  la  prise  de  la  Bastille ,  à  l'insurrection  de  la  bour- 
geoisie,  au  rôle  intéressant  que  joue  M.  le  mar- 
quis de  La  Fayette ,  figuré  dans  la  pièce  par  le 
brave  chevalier  Bayard.  A  lu  stérilité  du  sujet,  il 
n'a  fait  qu'ajouter  ainsi  les  difficultés  des  appli- 
cations,  et  jamais  effort  dans  ce  genre  n'a  éié  si 
gauche  et  si  malheureux.  Requiescat  inpace! 
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L'Amante  abandonniez 
Romance  ;  Par  M.  Carrière^ 

Paissez ,  moutons^  l'herbe  nouvelle , 
Vos  bélemcns  sont  superflus^ 
L'ingrat  que  j'avais  cru  fidèle 
Vous  méprise  et  ne  m'aime  plus. 

Avec  quel  art,  pour  me  surprendre , 
)1  me  vanlsfît  votre  bonheur  ! 
Je  l'écoutais,  je  le  crus  tendre^ 
Mais  ce  n'était  qWun  séducteur. 

Souvent  pour  moi  du  pâturage 
n  vous  ramenait  sur  le  soir, 
Mais  le  perfide,  le  volage , 
Aujourd'hui  ne  v«fut  plus  vous  voir. 

Toi-même ,  hélas  !  pauvre  Lisette , 

Aurais-tu  pensé  qu'en  amour 

Il  te  fallût  être  discrète 

Au  dernier  conunc  au  premier  jour? 

Vous  seuls  ni'éte$  restés  fidèles , 
Et  si  je  n'eusse  aimé  que  vous , 
J'aurais  des  puits  bien  moins  cruelles , 
Je  passerais  des  jours  plus  doux. 

Adieu,  ruisseaux,  adieu,  bocage, 
Lisette  un  jour  vous  reverra  j 
Mais  revenant  sous  votre  ombrage 
Lisette  alors  plus  n'aimera. 
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La  Petite  Chienne,  jFifi/e;  ^arilf.  iSe'/w, 
t auteur  <Vune  traduction  des  Satires  de  Perse. 

Quoi!  tout  un  jour  je  suis  abandonnée , 
(Disait  un  jour  favorite  étonnée  ) , 
Nui  Duc  n'a  demandé  si  je  me  portais  bien! 
Nul  Ministre  nouveau ,  nul  Ministre  ancien , 

Pour  courtiser  ma  puissante  maîtresse  ^^ 
Ne  s'est  extasié  dans  un  long  entretien 
Sur  mes  talens  et  sur  ma  gentillesse  ! 
Aucun  Académicien 
N'a  fait  des  vers  à  mon  adresse  î 
Je  n'ai  point  aujourd'hui  vu  la  moindre  Princesse^ 
Et  Bonneau  ^e  m'a  pas  ici  conduit  de  chîen!... 
Qu'avec  raison  elle  était  agitée! 
Le  matin ^méme  de  ce  jour 
Celle  qui  la  mit  à  la  Cour^ 
La  Montespan  l'avait  quittée. 


Conte.  Par  M.  Le  Bastrier  de  DoulicourU 

Monsieur  Joufflu^  double  chanoine^ 
Se  promenait  y  dormait ,  buvait , 
Mangeait^  mangeait  son  patrimoine^ 
Mais  cette  vie  arrondissait 
Par  trop  son  immense  bedaine* 
Hier  Purgon  lui  conseilla 
D'abjurer  sa  méridienne. 
Bon!  lui  dil-il,  pourquoi  cela? 
De  votre  embonpoint  elle  est  cause. 
Quel  avis,  docteur,  est-ce  là? 
Il  faut  bien  faire  quelque  chose. 


Les  Trois  Noces  ,  quoique  représentées  sur  le 
Théâtre  delà  Nalîon  le  aS  et  le  24  février  avec  le 
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plus  grand  succès,  n'ont  pas  tardé  à  être  retirées 
du  Répertoire  de  ce  Théâtre ,  parce  qu'il  a  été  dé- 
cidé dans  le  conseil  intime  de  M.  Mole  et  de  ma- 
demoiselle Contât ,  qui  n'y  avaient  point  de  rôles , 
que  ce  petit  ouvrage  était  d'un  genre  tout-à-fait 
étranger  à  la  comédie  friançaise  ,  et  qu^en  se  per- 
mettant de  jouer  sur  leur  Théâtre  des  opéras  co- 
miques,  ils  n'oseraient  plus  trouver  mauvais  que 
les  Italiens  jouassent  des  pièces  de  Molière  et  de 
Racine.  11  est  bien  vrai  que  les  Trois  Noces  ne 
sont  véritablement  qu'un  très-petit  opéra  comique, 
mais  dont  le  sujet  est  tout-à-fait  national  ^  car  les 
apprêts  des  trois  noces  villageoises  dont  il  s'agit 
se  sont  pour  ainsi  dire  que  le  préte:Kte  de  la 
pièce;  ces  apprêts,  qui  remplissent  la  première 
scène  d'un  tableau  digne  de  la  palette  riante  de 
Boucher  ou  de  Walteau,  sont  bientôt  troublés 
par  des  brigands  qui  viennent  incendier  le  châ- 
teau de  la  Dame  du  lieu  ;  mais  cette  Dame  n'étant 
rien  moins  qu'aristocrate  ,  on  vole  à  son  secours  , 
et  les  Gardes  nationaux  repoussent  et  dispersent 
la  horde  incendiaire.  Dans  ce  moment  même 
arrive  de  Paris  la  fille  de  madame  la  Marquise, 
qui  fait  à  sa  mère  le  récit  le  plus  touchant  de  l'ar- 
rivée du  Roi  à  l'Assemblée  nationafe.  Le  tout  est 
terminé  par  un  divertissement  ou  lé  sieur  Deshayes, 
premier  maître  des  ballets  du  Théâtre  de  la  !Na- 
tien,  a  eu  Fart  de  figurer  le  serment  civique  de 
la  manière  la  plus  solennelle  et  la  plus  ingé**- 
meuse.  , 

Les  paroles  et  la  musique  sont  de  M.   De- 
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zède  (|)y  qui  réussit  pour  la  seconde  fois  sur  la 
scène  française  comme  poète  et  musicien.  Le  mor- 
ceau de  musique  qui  nous  a  paru  le  plus  piquant 
est  une  assez  longde  ariette  en  prose  que  chante 
une  mère  à  sa  fille  pour  lui  apprendre  comment 
une  femme  adroite  ne  saurait  manquer  de  gou- 
verner son  mari.  Le  rôle  de  cette  mère  a  été  par- 
faitement bien  joué  par  mademoiselle  Joli;  les 
autres  ont  été  également  bien  rendais  par  mes- 
dames  Belcour  et  Petit ,  mesdemoiselles  de  Vienne , 
Lan^e^  etc.  M.  Daziucourt  a  mis  dans  le  rôle  du 
bailli  toute  la  gaieté  dont  sou  talent  peut  être  sus- 
ceptible. 

Le  Bon  Père  y  représenté  pour  la  pren^ère  foisau 
Théâtre  italien  le  lundi  i^r  février,.  ^ imprima 
depuis  long  temps  dans  les  œuvres  de  M*  le  chova- 
lier  de  Florian.  Il  y  a  dans  cette  pièce  le  même 
talent  qui  a  f^iit  réussir  toutes  celles  quHl  nous  a 
données  dans  le  même  genre;  etsice)le-çi  a  eu 
moins  de  succès  que  les  autres^  c'est  sans  docte  à 
la  manière  dont  a  été  joué  le  principal  rôle  qu  il 
faut  s'en  prendre  ;  ce  principal  rôle  n'est  pa^»  en 
effet  d'une  exécution  bien  facile.  Nous  dev6ùs, 
comme  on  sait,  au  génie  créateur  de  M.  deFlo- 
rian  ,  une  nature  d'Arlequin  absolument  nouvelle^ 
il  lui  a  prodigué  toute  la  petite  sensibilité  d»  son 
âme ,  toutes  les  petites  grâces  de  son  esprit;  dans 
le  Bon  Père  ,  il  a  essayé  de  lui  donner  encore  un 
ton  et  des  mœurs  d'un  style  plus  élevé.  Arlequin 

(i)  L^auteur  def  Dmx  Pa^es, 
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est  devenu  riohe,  il  vit  à  Paris  dans  la  bonae  com- 
pagnie; il  n'a  plus  son  habit,  il  n'a  que  son  mas* 
qne  et  son  pantalon  ,  avec  un  surtout  de  velours 
Boiret  une  grosse  perruque  à  la  financière.  L'auteur 
nelai  a  conservé  de  son  ancien  langage  qu'à  propor- 
tion de  ce  qui  lui  restait  d'Arlequin.  Le  juste 
mélange  de  ces  nuances  n'est  pas  aisé  à  saisir.  Ce 
bon  père  est  plutôt  un  père  bon  homme  qu^un  bon 
père  ;  il  ne  vit  que  pour  sa  fille  ,  il  ne  peut  être 
heureux  que  par  elle;  tout  ce  qu'il  fait  cependant 
pour  son  bonheur,  c'est  de  concevoir  d'abord 
Fidée  de  lui  adresser  une  chanson  le  jour  de  sa 
fête ,  ensuite  de  lui  donner  pour  époux  l'amant 
qu'elle  avait  choisi ,  un  jeune  homme  qui  s'était 
introduit  dans  la  maison  à  titre  de  secrétaire,  mais 
qu'Arlequin  reconnaît  à  la  fin  pour  le  fils  de  son 
bienfaiteur,  du  comte  de  Yaloourt ,  qui  lui  avait 
laissé  toute  sa  fortune  en  déshéritant  ce  fils  unique 
que  les  fautes  de  sa  mère  lui  avaient  rendu  trop 
odieux  ,  etc. ,  etc.  La  scène  qui  a  le  plus  réussi , 
quoique  encore  un  peu  longue,  est  celle  où  M.  Ar^ 
lequin  veut  dicter  à  son  secrétaire  ces  couplets  à 
sa  fille ,  dont  il  ne  peut  jamais  trouver  que.  le 
premier  mot^  et  s'étonne  si  bonnement,  après  qu'ils 
sont  faits,  du  peu  de  peine  qu^ils  lui  en  a  coûté: 
«  C'est  mot  à  mot  Qe  que  j'ai  dit,  je    croyais 

»  cela  plus  difficile et  puis  c'est  fort  bien,  fort 

»  bien.  Sansme  flatter ,  conviensqu'ils  ne  sont  pas 
»  mal.}) 
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Mou»  ne  connaissons .  point  l'autear  de  V Epoux 
Généreux  y  ou  le  Pouvoir  des  Procédés^  comédie 
nouvelle,  en  un  acte,  en  prose,  donnée  sur  le  même 
Théâtre  le  lundi  1 5  février.  C'est  moins  une  comé- 
die qu'un  proverbe ,  mais  c'est  un  proverbe  très- 
moral  dont  le  dialogue  nous  a  paru  écrit  avec  no- 
blesse et  facilité. 

Une  jeune  femme,  entraînée  par  l'ascendant 
qu'a  pris  sur  elle  une  de  ses  amies,  s'est  livrée  à 
la  passion  du  jeu.  Cette  malheureuse  habitude, 
sans  avoir  pu  corrompre  encore  la  pureté  natu- 
relle de  son  cœur ,  l'a  rendue  pour  ainsi  dire 
étrangère  à  tous  ses  devoirs  ;  les  pertes  considé- 
râmes qu'elle  vient  de  faire  et  qu'elle  n'a  osé  con- 
fier à  son  époux  l'exposent  à  tous  les  dangers  de 
la  liaison  la  .  plus  dangereuse.  Au  bord  du  préci- 
pice elle  est  retenue  par  les  soins  les  plus  tendres^ 
sans  la  compromettre  aux  yeux  de  ceux  qui  l'ea- 
tourent,  son  époux  parvient  à  obtenir  Taveu  de 
tous  ses  torts,  et  la  sauve  de  l'extrême  embarras 
où  elle  se  trouve  engagée  par  un  sacrifice  dont  )» 
dâicates^e  et  la  gétiérosité  ne  peuvent  manquer 
d'obtenir  toute  sa  confiance,  toute  sa  tendresse, 
tout  son  amour;  c'est  par  la  main  même  de  ses 
enfans  qu'il  lui  fait  présenter  les  titres  d'une  terre 
destinée  à  payer  ses  dettes;  en  se  livrant  désor* 
mais  au  soin  de  leur  bonheur,  elle  est  bien  sure 
de  tout  acquitter  et  de  n'avoir  aucun  regret  à 
craindre. 


ftlARS  17^.      •  tëg 

Ùorrespondance  particulière  du  comté  de  Saint-* 
Germain,  Ministre  et  Secrétaire  d^ état  de  Id 
guerre ,  'Lieutenant-général  des   armées   de 
I *  France,  Feld-Maréchal  au  selvicc  du  Dane* 
mardi.  Chevalier  de  ï ordre  de  tÉléphant^  as^ec 
M.  Paris  Duverney,,  Conseiller  détat.  Onjr  a 
joint  la  vie  du  comte  de  Saint-Germain  etplu-^ 
sieurs  pièces  qui  le  concernent.  2  voL  in-8®. 
Ces  lettre3  sont  copiées  sar  lès  driginnux  que 
M.  de  Saint-Germain  confia  quelques  mois  avant 
sa  mort  à  un  de  ses  amis  à  qui  il  voulut  donner  une 
idée  de  ce  qui  s^était  passé  à  son  sujet  depuis  I9 
commencement  deilâ  guerre  en  1767  jusqu'à  l'é- 
poque à  laquelle  il  entrd  au  service  du  Danemarck. 
On  n'a  pas  cru  devoir  supprimer  celles  qui  précè* 
dent  a  compter    de    1749  y  parce  qu'elles  eontrii-» 
buent  au  mbiiïâ  autant  que  les  autres  à  faire  Gon-^ 
naître  son  caractère  et  ses  opinions^ 

L'àùteur  qui  a  écrit  Ja  vie  de  M.  de  Saint^Ger- 
&)âih  placée  à  ta  tête  de  cet  ouvrage  est,  dit-on  ^ 
Un  militaire  qui  le  contînt  particulièrement  et  qu'il 
employai  pendant  son  ministère;  on  soupçonne  que 
c'est  M.  le  baron  de  Wimpfëo.  Cet  auteur  trouvé 
une  grande  similitude  entre  le  earactère  de  M.  de 
Sami-Germain  et  celui  de  J.J.Rousseau;  Gomime 
le  philosophe  genevois,  il  ne  voj^ait  dans  ses  supé- 
rieurs et  dans  «es  égaux  que  deâ  etivieux  toujours' 
ligués  pour  le  perdre  ;  ce  qui  n'est  pas  moins  vrai; 
c'est  que  le  philosophe  lui-même  eut  été  IMtinistre 
de  la  guerfe  qu'il  saurait  guère  pu  s'y  prendre' 
plus  adroitement  que  ]\lr  de  Saint^Germain  pou^r 
5*  a4 


570        CORREiTONDANOr  LITTERAIRE, 

ôommeûcer  à  disposer  l'armée  en  faveur  de  la  ré* 
Tulurion  qui  vient  de  se  faire.  Enfin  y  disait-il  ud 
)otir  à  M.  de  Choiseul  y  enfin ,  M.  le  duc,  le  Roi 
lia  point  d'armée. —  Quen  as^ez-wus  ilçncjaitl 
répondit  le  duc  de  Choiseul  ^  car  fen  avais  laissé 
une  qui  existait  encore  lorsque  vous  parûtes  au 
Ministère. 

Il  accompagnait,  ajoute-t-on,  cette  incartade  d^un 
mouvement  de  bras  très-expres»f.... 

Mais  en  voilà  bien  assez  et  beaucoup  %rop  peut- 
être  pour  faire  juger  Fesprk  dans  lequel  œi  ouvrage 
a  été  rédigé. 

.  Intituler  une  eoniédiie  iiouveQ^  le  PhilinU  de 
Moiièr^^  ou  la  ^uite  du  Misamhrope^^esl  sans 
doute  une  assez  grande  témérité;  aussi  la  pièce  que 
M.  Fabre  d'Églantine  (i)  s'est  permis  de  donner 
sous  ce  titre  au  Théâtre  même  de  Molière  a-t-eile 
été  reçue  d'abord  avec  une  sorte  de  déiaveur,  du 
moins  avee  beaujcoMp  de  sévérité.  Le  mérite  réel 
de;  l'ouvrage  n'a  pea  tardé  cependantàsefaire  jour^ 
malgré  les  torts  qu'a  pu  lui  donner  cette  première 
impression  ,  malgré  }es  défauts  plus  graves  que  la 
critique  la  plus  iodtilgenlB  n'a  pu  manquer  d'a- 
percevoir et  dans  le  plan  et  surtout  dans  rexécu- 
âon. 

•  (i)  M.  Fabre  d'Églinâoe  a  à&naxi  dans  la  eanièrt  draaialaïqaepar 
iikie  comédie  donnée  en  1787  au  ThéAti:e.iXaiien,  les  Gens  Je  Lettref , 
ou  le  Poète  Provincial  à  Paris;  cet  essai  ne  fut  rien  moins  qulied- 
reux.  On  a  vtr  de  lui ,  la  même  annëe  >  an  Théêrtre  frairçats ,  nne  tra- 
l^ëdie  imimhée  Auguste  $  ^  iï\  guère  eu  que  cinq  em  û%  représen- 
tations, la  Suite  du  Misanthrope  a  été  repréaenlée  pour  la  première 
fois  le  lundi  aa  février. 
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Excepté  CjéUtoène  et  lesTdlas  épiiodiqties  qui 
ne  pouvi^iem  eolrer  dans  la  nouvelle  conéepttoit 
de  M.  Fabrt  d^Ég^àoitne^  oa  retit)ttve  ici  loas  fes 
personnages  éa  Misanthrope ,  PhiKutô ,  Alceéte^, 
Ëlianie  €t  jusqu'au  fklèie  Dubois;  mais  tods  ceé 
|)ersoimâges  se  Irouveftti  daos  des  sitoatîonsibf^t 
difierenteSy  leur  caractère  est  change  i  beaucoup 
d'égards ,  et  ce  qu'on  ne  peut  s'èmp^faer  de  1^^ 
greiter  mfiuÎBiejitye'eit  que  leur  st^le,  leur  lân^ 
gage  c'est  pas  reconnaissaUe. 

Si  Alcesle  est  toujours  misanthrope^  il  est  elH 
core  pittô  hufuain ,  phis  seiisiUe  ^  plus  bienfait 
saot.  PbUinte  n'est  plus  cet  faorofiie  indulgent  ; 
mais  sensé ,  qui ,  en  contenast  qu^it  serait  i  cfér 
«Irer  qa6  tousiles  homales  fussent&ils  d'autre  sortè^ 
ajoute  nobleMtiw;ti 

Maiseii-ce  iiiïë  ràiscM  <^fie  leur  peu  tfëqulië 

Pour  vouIcMT  se  tirer  de  leur  sdéiixA'i 

Tous  ces  dé&uu  huïnains  nous  dounont  daaa  k  ^is 

Des  moyens  d'exercer  notre  philôso^iie  ^ 

C'est  le  plus  bel  emploi  ^e  trouve  la  vertu) 

Ef  si  de  probité  tout  était  reviêlu, 

Si  tous  les  coeurs  étaient  francs ,  justes  et  dociles, 

La  plupart  des  vertus  nous  seraient  inutiles , 

Puiscju'on  en  met  Tusage  à  pouvoir  sans  ennui 

Supporter  dans  nos  droits  Tinjustice  d'autrui. 

Ce  Pbilinte  est  devefiLU J'égoïste  le  plus  dur  ,  U 
pins  odieux.  Seraient-ils  changés  à  ce  point  y  Vxkxi 
parce  qu'il  a  vécu  dans  la  solitude  ,  Tautre  parce 
qu'il  s'est  marié  et  que  des  vues  d'ambition  et  de 
fortune  l'occupent  aujourd'hui  tout  entier  ? 

Ce  serait  sans  doute  une  peine  fort  inutile  que 

34. 
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d'appuyer  sur  l'invraisemblance  de  quelques  inci" 
dens,  sur  les  longueur^  de  plusieurs  scènes,  sur 
les  défauts  d'un  style  souvent  obscur ,  lâché  ei  em- 
barrasse. Il  n'est  aucun  de  ces  reproches  que  ne 
doive  faire  oublier  le  mérite  d'une  conception 
aussi  dramatique^,  aussi  heureuse  que  celle  de  la 
situation  qui  termine  le  troisième  acte.  Ce  n'est  ici 
ni  le  PHilinle ,  ni  l'Âlceste  de  Molière  ;  tnais  si  Ton 
n'a  pas- su  conserver  à  ces  deux  caractères  autant 
de  finesse,  autant  de' profondeur  que  leur  en  avait 
donné  le  plus  grand  peintre  de  notre  Théâtre,  il 
faut  convenir  au  moins  qu'on  a  eu  le  mérite  de  les 
présenter  sons  un  point  de  vue  plus  important  et 
plus  moral.  Le  nouveau  dessin  tient  peu-être  un 
peu  de  Iaoari(iati]re,  mais  l'intention  semble  avoir 
été  dirigée  vers  un  but  plus  utile  ,'^t  ^uelquç  im- 
parfaite que  ^oit  à  .beaucoup  d'égards  l'exécution 
de  ce  drame ,  il  prouve  cependant  tout-à-la-fois 
dans  son  auteur  dû  génie ,  de  l'invention  et  une 
assez  grande  oonnaissancé  du  Théâtre., 

M.  MoIé  n'a  jamais  joué  l'Alceste  de  Molière 
comme  il  a  joué  celui-ci  ;  l'ouvrage  doit  à  ses  ta- 
leus  une  partie  de  son  succès. 
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YnKS présentés  dans  une  redoute ,  à  Berlin,  oà 
la  Cour  représentait  les  différentes  Dii^iniêés^ 
de  VOljrmpe.  Par  M.  Basset. 

Au  Prince  Royale  sous  le  costume  d^ffercule^ 

Ainsi  que  vos  aïeux  marclie^  à  1%  victoire. 

L  équitable  postërité 
Nous  verra  comme  Hercule  au  temple  de  la  gloire^ 
£t  soyez4e  long-temps  au  sein  de  la  beauté; 


Apologue  du,  moment.^ 

Guillot  conduisant  saxharrette^. 
Par  trop  négligeait  d'aller,  droit* . 
Dans  une  ornière  elle  s'arrête , 
Et  s'embourbe  au  ftftal  endroit.^ 
De  manans  un  troupeau  novice 
Vent  relever  le  char  crotté^ 
Mais  loin  de  rendre  un  bon  service^ 
l^e  versçnt  <]^  l'a^^e  côté.. 


On  a  beaueonp  parlé  des  prédictions  d'tinePro* 
phétesse  de  Munian  en  Périgord^;  elle  se  nomme 
Suzanne  La  Brousse  ,  et  jouU  dans  tout  le  pays^ 
à  juste  titre ,  de  la  réputation  de  sainteté.  Elle  a  de 
l'esprit-,  du  jugement  et  de^  la  prudence,  elle  est 
presque  toujours  aui  pieds  du  Crucifix ,  et  répond 
en  même  temps  à  plusieurs  personnes  avec  la  plus 
grande  présence  d'esprit.  Voici  le  jugement  qu'en 
porte  un  professeur  du  séminaire  de  Périgueux. 

«  Je  la  connais  beaucoup^  ev  elle  m'fr  même 
communiqué  ce  qui  doit  arriver  ,  mais  elle  ne  m'a 
}^  permis' de  révéler  U  nature  du  phénomèo^ 
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céleste  qui  sera  aperçu  de  toutl'tûiiv^s^  et  qmdoH 
faire  rentrer  tout  dansjWdre.  C^  que  je  puis  cer- 
tifier ,  c'est  qu'il  y^  a  six  ans  qu'elle  Qi^aononea , 
ainsi  qu^à  d'autres  ,  personnes ,  qu'il  y  aurait  eu 
France  des  Etats-Généraux  ;  il  y  a  deux  ans  elle  me 
fixa  l'époque,  elle  fit  en  conséquence  dire  aux 
religieuses  de  Périgord  un  Ave  Maria  lous  les 
jours  à  cette,  intentipn.  Elle  annonça  les  troaUes 
qu^occasionerait  cette  Assemblée,  elle  a  dit  que 
les  Français  s'arnoeraient  les  uns  contre  les 
autres ,  que  le  Périgord  se  ressentirait  de  cette  Ré- 
volution^ et  que  sa  famille  surtout  serait  persécu- 
tée; mais  qu^un  phénomène  aussi  extraordinaire 
que  le  déluge  et  le  jugement  dernier  rétablirait  ee 
\ingtquat13e  heures  la  paix  et  la  tranquillité  $  et  que 
la  religion  serait  plus  florissante  que  jamais,  n 

Le  Missionnaire  ajoute  que  cette  demoiselle  a 
écrit  au  Pape ,  à  l'Archevêque  de  Paris ,  au  Char-» 
treux  qui  est  député  à  TAssemblée  nationale , 
et  qu  au  milieu  des  troubles  qui  alarment  toute 
la  France  9  elle  eat  dans  la  joie  en  voyant  «river 
l'époque  delà  Révolution. 


Journal  hisîorique  du  voyage  de  M^  Lâsseps, 

Consul  de  France  j  employé  dans  V expédition 

de  M.  le  comte  de  La  Pejrrouse^  en  qualité  Jtin^ 

terprètedu  Roiy  etc.  Deux  volunjesin«8^^  Pa^ 

fis  y  de  V  Imprimerie  Rôjale^  Avec  deux  cartes, 

Jupe  delà  presquile  du Kamtschatka  et  du  golfe 

.  de  Pingina  ;  l'autre  de  toute  la  route  de  M»  Les- 

.seps,  depuis  Avatscba  jusqu'à]  Paris,  et  une gra- 
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Ture  qui  représente  une  caravane  kamtschadale 
arrivant  dans  un  village.  Ce  sujet,  dessiné  avec 
beaucoup  de  soin,  peut  donner  une  idée  des  traî- 
neaux ^  des  diverses  positions  des  voyageurs  de 
leur  costume  et  d'un  site* 

C  est  l'ouvrage  d  un  jeune  borome  qui  compte 
i  peine  son  cinquième  lustre.  Il  s  annonce  lui** 
même  avec  une  modestie  d  autant  pUis  intéres^ 
santé  qu  elle  parait  simple  et  vraie  ;  il  ne  promet 
à  ses  lecteurs  ni  des  événemens  très*  importans, 
ni  des  observations  bien  profondes,  mais  une 
exactitude  scrupuleuse  à  leur  rendre  compte  des 
connaissances  qu'il  a  été  à  portée  de  recueillir , 
ayant  cru  se  devoir  à  lui-même  de  ne  laisser 
échapper  aucune  occasion  de  s  Instruire.  Ces  occa. 
sions  malheureusement  nont  pu  être  trop  fré- 
quentes dans  une  course  si  longue  et  si  pénible  ^ 
4  travers  les  vastes  déserts  d  une  nature  sau« 
vage,  ix'esque  abandonnée  de  lespèce  humaine ^ 
et  souvent  ^  pour  ainsi  dire  ^  entièrement  morte. 

Le  port  d'Avatscha^  appelé  par  les  Russes 
Peiro  ^  Pavhfskaia  Gai^en^  est  le  lieu  où  notre 
jeune  voyageur  quitta  la  frégate  X Astrolabe  le 
29  septembre  1787  >  pour  porter  en  France  les 
dépêches  dé  M.  de  La  Peyrouse*  Ce  ne  Ait  que  le 
17  octobre  de  Vannée  suivante quil  put  arrivera 
Versailles  après  avoir  franchi  les  plus  grands  obs« 
tacles>  après  avoir  échappé  aux  plus  extrêmes 
dangers  9  mais  trouvant  presque  partout  dans  cette 
route  de  quatie  mille  lieues  les  secours  de  la  pro* 
tection  la  plus  généreuse  ^  de  Thospitalité  la  plus 
intéressante.  Dans  un  climat  si  rigoureux ,  dans 
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un  pays  si  dépourvu  de  toutes  les  aisances  de  la 
vie ,  à  Tune  des  dernières  extrémités  de  notre 
continent  9  combien  le  cœur  est  soulagé  de  ren- 
contrer un  caractère  aussi  humain^  aussi  sensi- 
ble, aussi  rempli  de  toujtes  Ips  vertus  sociales 
que  le  brave  M.  Kaslof  !  ÎDombien  Ton  jouit  enr 
core  d'apprendre  que  de  si  loin  le  mérite  de  cet 
excellent  officier  n'échappe  point  aux  regards 
pénétrans  d^ son  auguste  Souveraine , et. que  la 
récompense  de  ses  services  va  le  chercher  de  sa 
part  jusqu'au  fond  de  ces  déserts  î 

Unie  des  situations  les  plus  affreuses  de  ce  loi>g 
voyage ,  est  le  moment  où  notre  jeune  Français 
se  voit  forcé  de  se  séparer  de  M.  Raslof ,  malgré 
lia  défense  que  lui  en  avait  faite  M.  de  LaPey^ouse. 
Tout  dans  ce  moment  semblait  leur  manquer  à- 
]a-fois  ;  Iqur  guide  les  avait  égarés ,  leurs  provi- 
'sions  étaient  épuisées,  ils  n'avaient  plus  que  de 
}a  neige  pour  ^e  désaltérer;  ils  faisaient  quelque- 
fois une  verste  pour  aller  à  la  découverte  duu 
TOéchant  arbrisseau  ;  à  chaque  pas  Ion  était  con- 
traint de  s-arréter  pour  dételer  les  chiens  qui  expi- 
raient les  uns  sur  les  autres.  Arrivés  enfinàPous- 
taretsk^  leurs  recherches  pouis  trouver  du  poisson,la 
seuk  nourriture  qu'ils  pussent  espérer,sontencore 
longtemps  inutiles]  Dans  cet  intervalle ,  ditil, 
on  avait  dételé  nos  chiens  pour  les  attacher  par 
pelotons  à  l'ordinaire  ;  des  qu'ils  furent  au  poteau, 
ils  se  jetèrent  sur  leurs  Uçns  et  sur  leurs  harnais, 
en  une  minute  tout -fut  dévoré;  en  v?în  essaya- 
t-on  de  les  retipnir,  la  plus  grande  partie  s'échappa 
4^ns  la  campagne  où  ils  erraient  çà  et  là^  man^ 
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géant  tout  ce  que  leurs  dents  pouvaient  déchirer* 
Il  en  mourait  à  tous  momens  quelques-uns  qui 
devenaient  aussitôt  la  proie  des  autres;  ceux  -  ci 
s  élançaient  sur  ces  cadavres  et- les  mettaient  en> 
pièces;  chaque  membre  était  disputé  au  ravisseur 
par  une  troupe,  de  rivaux  qui  1  attaquaient  avec 
la  même  furie;  s'il  succombait  sous  le  nombre, 
il  était  à  son  tour  l'objet  d'un  nouveau  combat. 
A  riiorreur  de  les  voir  ainsi  s'entre-dévorer,  suc* 
cédait  le  triste  spectacle  de  ceux  qui  assiégeaient 
la  yourte  (i)  où  nous  demeurions....  Ces  pauvres 
bétes  pouvaient  à  peine  remuer  ;  leurs  hurlemens 
plaintifs  et  continuels  semblaient  nous  prier  de 
les  secourir  et  nous  reprocher  l'impossibilité 
où  nous  étions  dq  le  faire.  Plusieurs  qui  souf- 
fraient autant  du  froid  que  de  la  faim  se  cou- 
chaient au  bord  de  l'ouverture  extérieure  pratiquée 
dans  le  toit  de  la  yourte  et  par  où  s'échappe  la 
fumée  ;  plus  ils  sentaient  la  chaleur,  et  plus  ils 
s'en  approchaient  ;  à  la  fin,  soit  faiblesse,  soit 
défaut  d'équilibre ,  ils  tombaient  dans  le  feu  sous 
nos  yeux.... 

La  nourriture  des  habitans  de  ce  triste  séjour  se 
borne  a  de  la  chair  ou  de  la  graisse  de  baleine,  à 
del'écorce  d'arbre  crue  et  à  des  bourgeons  arrosés 
avec  de  l'huile  de  baleine,  de  loup  marin  ou  de  la 
graisse  d'autres  animaux. 

Les  observations  de  notre  jeune  voyageur  à  tra- 
vers tant  de-fatigues  et  de  périls  ne  sont,  comme 
on  peut  le  présumer,  que  des  aperçus  assez  va- 

(i)  Demeure  £omerrain#  qui  Représente  ^\x  dehors  le  btu  élargi 
denos|Ucici'«s. 
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gués  9  assez  rapides;  dans  le  nombre  il  en  eût  ce^ 
pendant  qui  nous  ont  paru  également  instructives 
et  curieuses.  On  nous  permettfa  dm  citer  quel- 
ques exemples. 

Les  Kamtschadales  sont  libres ,  ils  ne  sont  as- 
sujettis qu  à  payer  à  la  Russie  un  txîbut  annuel  qui 
consiste  en  fourrures  de  toute  espèce  ;  de  sorte 
que  le  produit  de  leur  chasse  tourne  presque  en- 
tièrement au  profit  de  Tlmpératrice...  Le  nombre 
seulement  des  martres  zibelines  que  fournit  an- 
nuellement cette  proirince  est  porté  à  plus  de 
quatre  mille....  Les  monnaies  ayant  cours  sont 
rimpériale  en  or  valant  dix  rouUes,  le  rouble  et 
le  demi-rouble;  on  ne  voit  que  très*peu  die  mon- 
naie dWgent  au-dessous  de  cette  yaleur....  On  y 
trouve  une  grande  quantité  d'anciennes  espèces 
en  argent  du  temps  de  Pierre  I,  de  Catherine  I  et 
d'Elisabeth  ;  on  pourrait  même  en  faire  une  bran- 
che de  commerce ,  largent  en  est  plus  pur  et  à 
un  titre  supérieur  aux  monnaies  communes..^ 

Voici  une  fable  yakoute  traduite^  dit- on ^ 
phrase  pour  phrase. 

M  Dans  uii  grand  lac  il  s'éleva  un  jour  une  rixe 
violente  entre  les  différentes  espèces  de  poissons. 
II  était  question  d'établir  un  tribunal  de  juges  su- 
prémes  qui  devaient  gouverner  toute  la  geiit  pois- 
sonnière. Les  harengs  j  les  menus  poissons  pré- 
tendaient avoir  autant  de  droit  que  les  saumons 
d'y  être  admise  De  propos  eu  propos  les  têtes 
s'échauffèrent,  on  en  vint  jusqu'à  se  réunir  contre 
ces  gros  poissons  qui  piquaient  et  incommodaient 
Tes  plus  faibles.  De  là  des  guerres  intestines  et 
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sanglemtes  qui  finirent  par  la , destruction  d'un  des 
deux  partis.  Les  vaincus  échappés  à  la  mort  s'en- 
fuirent dans  de  petits  canaux ,  et  laissèrent  les 
gros  poissons, qui  eurent layantage,  seuls  maîtres 
du  lac.  Voilà  la  loi  du  plus  fort.  » 

Les  chamans  ou  les  sorciers  sont  encore  plus 
libres  et.pliis  révérés  chez  fes  Yakoutes  que  chea 
lesKamtschadales.  Notre  auteur  fait  ainsi  le  por- 
trait de  celui  qui  voulut  bien  représenter  devant 
lui. 

Vêtu  d'un  habit  garni  de  sonnettes  et  de  la- 
mes de  fer  dont  le  bruit  étourdissait ,  il  battait 
en  outre  sur  son  bouben you  tambour,  d'une  force 
à  inspirer  la  terreur  ;  puis  courant  comme  Un  fou , 
la  bouche  ouverte,  il  remuait  la  tête  en  tous  sens; 
ses  cheveux  épars  lui-couvraient  le  visage;  de  des- 
sous sa  longue  crinière  noire  sortaient  de  vérita- 
bles tugissemens ,  auxquels  succédèrentdes  pleurs 
et  de  grands  éclats  de  rire,  préludes  ordinaires 
des  révélations.  » 

La  description  que  fait  M.  Lesseps  des  dan- 
seuses kamtsçhadales  n'est  pas  tout-à-feit  aussi 
voluptueuse  que  celle  que  nous  a  fette^  Fabbé 
Raynal  des  Balliadères  de  Tlnde,  mais  elle  est 
peut-être  plus  véridique. 

Que  de  rapports  frappans  subsistent  encore  en- 
tre les  hommes  qu'on  croirait  devoir  se  ressembler 
le  moins  !  Le  plus  sauvage  et  le  plus  civilisé  se 
trouvent  toujours  soumis  aux  mêmes  besoins, 
sont  dominés  au  fond  par  les  mêmes  goûts ,  par 
les  mêmes  folies. 
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Motion  en  faiseur  de  la  gaieté  française  ^  par 
M.  Valade. 

Sur  L  AIR  :  Le  petit  mot  pour  rire. 

Ne  plus  boire ,  ne  plus  chanter, 
Toujours  gëmir  et  s'attrister. 

Ma  foi  c'est  un  martyre, 
La  politique  et  ses  débats 
Ont  remplacé  dans  nos  repas 

Le  petit  mot  pour  rire» 

Le  charme  de  la  liberté  ^ 
Loin  d'animer  notre  gaîté , 

Est  venu  la  proscrire» 
C'est  trop  imiter  les  Anglais^ 
Soyons  libres  et  bons  Français  : 

Disons  le  mot  pour  rire. 

Rappelons  les  jeux  et  les  ris  5 
Que  les  plaisirs ,  mes  chers  amis  ^ 

Reprennent  leur  empire  ! 
Qiie  Momus ,  ce  Dieu  des  Français  , 
Nous  ramène  ici  pour  jamais 

Le  petit  mot  poiu*  rire  ! 

Nos«incétres  nous  ont  doté    ■ 
D'un  remède  pour  la  santé, 
.    Je  vais  vous  le  transcrire  : 
Veut-on  vivre  heureux  et  long-temps? 
Il  faut  boire  et  de  temps  en  temps 
Dire  le  mol  pour  rire. 

Ne  démentons  pas  nos  aïeux, 
£t  suivons  sur  le  ton  joyeux 
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Leur  aimable  délire  : 
Buvons  le  petit  coup  de  vin^ 
Et  puis  disons  soir  et  matin 

Lepetit  mot  pour  rire* 


Sur  le  jeune  comte  de  Belsunce ,  massacré  par 
le  peuple  dans  une  émeute  à  Caen. 

Romance,  par  madame Launier  de  Granchamp- 

A  peine  y  hélas!  ma  carrière  commence^ 
Faut-il  la  voir  terminer  pour  toujours.? 
Je  le  sens  trop ,  l'instant  fatal  s'avance, 
0  faut  përir  ^  adieu  donc  y  mes  amours  ! 

Toi  que  j'aimais  ^  toi  qui  m'étais  si  chère  ! 
Qaand  de  mon  sort  tu  sauras  les  horreurs  j 
Ah  !  charge'-toi  de  consoler  mon  père , 
£t  de  mêler  tes  sanglots  à  mes  pleurs. 

Sexe  si  doux,  formé  pour  Tindiilgencc, 
Quoi!  vous  courez  à  ce  spectacle  afTreux! 
Vous  dont  raspect  irrite  ma  souffrance , 
Ah!  respectez,  mçs  restes  malheureux* 

Cher  compagnon  de  mon  heureuse  enfance  y 
Toi  qui  péris  pour  conserver  mes  jours, 
Fidèle  ami  dont  l'ombre  me  devance , 
Je  vais  te  joindre ,  adieu  donc ,  mes  amours  l 


%ut  abandonné  qu  est  depuis  long-temps  le 
Thé.àlre  4e  l'Académie  royale  de  musique ,  le 
public  y  a  été  rappelé  du  moins  pendant  quelques 
représentations  par  le  succès  aussi  brillant  que 
mérité  du  ballet  de  Télémaque  dans  Vile  d^ 
Caljrpso.  Ce  ballet ,  représenté  pour  la  première 
fois  le  jeudi  a$  février^  est  le  premier  essai  des 
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talens  de  M.  Gardel  le  jeune,  et  peut-être  le 
meilleur  ouvrage  qu'on  ait  vu  dans  ce  genre  de- 
puis ceux  de  Noverrc*  Le  sujet  en  est  trop 
connu  pour  ne  pas ,  noua  dispenser  d'en  faire 
l'analyse,  nous  nous  contenterons  d'observer  que 
ce  qui  distingue  surtout  cette  nouvelle  compo- 
sition est  lart  avec  lequel,  sans  nuire  à  l'intérêt  ^ 
à  la  rapidité  de  l'action ,  l'auteur  a  su  varier  les 
scènes  de  caractère  et  de  passion  qui  ne  pouvaient 
être  que  de  pure  pantomime  par  des  fêtes  et 
d'autres  scènes  épisodiques ,  qui,  liées  lieureuse- 
ment  au  sujet,  prêtent  encore  davantage  aux  plus 
beaux  développemens  de  l'art  même  de  la  danse. 
Le  rôle  de  Caiypso  a  été  fort  bien  rendu  par  ma- 
demoiselle Saunier  ,  celui  d'Euoharis,  avec  in- 
finiment d'intérêt  et  de  grâce,  par  mademoiselle 
Miller.  Ce  sont  MM.  Gardel  et  Huart  qni  ont 
rempli  ceux  de  Télémaque  et  de  Mentor. 


Les  brmilleries,  comédie  en  troisacte^  mêlée 
d'ariettes,  donnée  pour  la  première  fois  au  Théâtre 
italien  le  lundi  i  ^  mars ,  ont  eu  peu  de  succès. 
Les  paroles  sont  d  un  jeune  homm^e  de  Mont- 
pellier, le  chevalier  Lœillard,  lamusique'de  M.Le 
Breton.  C'est  un  irabrb^o  espagnol. 
'  Cet  ouvrage  est  une  nouvelle  preuve  qu'un 
4^et  trop  compliqué  n'est  guère  propre  au  genre 
lyrique,  où,  £ôrcé  de  ménager  sans  cesse  d'asse2 
longs  intervalles  sfu  musicieh ,  l'exposé  même  de 
la  scène  ne  safifrart  être  trop  simple,  trop  raj 
pîde.  -,      *^.    ,        .    .     -.         ,  . 
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Plusieurs  morceaux  de  la  musique  de  cet 
opéra  ont  été  viyeméBt  applaudis*  On  s'aper* 
çoit  que  ce  }eune  artiste  n'a  pas  oublié  les  le- 
çons qu'il  eut  le  bonheur  de  recevoir  du  célèbre 
Sacchini,  mais  Ijes  imitations  même  qui  lui  ont 
le  mieux  réussi  décèlent  toujours  plus  d  applica- 
tion que  de  naturel. 


Le  District , de  V^Ulage^  pièce  en  un  acte  et 
en  vaudevilles ,  donnée  sur  le  même  Théâtre  le 
i5  mars  ,  est  de  M.  Desfontaines. 

C'est  une  petite  parodie  de  TAssemUée  na- 
tionale^ assez  douce^  assez  ntfve ,  assez  gaie  ;  elle 
est  terminée  par  quelques  couplets  qui  ont  été 
fort  accueillis,  parce  qu'ils  étaient  tout-à-la-fois  à 
la  louange  du  Monarque  et  de  la  Nation. 


Dialogue  champêtre  d après  T.  Chatterton.  Par 
M.  de  La  Baume  -,  fauteur  de  la  traduction, 
de  Mathilde  ou  le  Souterrain. 
LEWIN,  ALICE. 

ZiEWIN. 

Viens  y  chère  Alice.  Au  nom  de  tes  quinze  an& 
Ne  t'eniuis  pas.  Est-ttt  donc  si  pressée  ? 
Attends  du  moins  pour  traverser  les  champs 
Qu  ils  ne  soient  plus  humides  de  rosée. 

ALICE. 

Non ,  séducteur ,  je  veux  m'enfuir. 

J'ai  vu  courir  le  Yan  timide  j 

Pareille  au  fim ,  je  vais  courir  ^ 

Sans  toucher  la  rerditre  humide. 
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Asseyons-nous  dans  ce  joli  bosquet 
Tendu  de  mousse ,  embaumé  de  mélisse» 
O  que  de  fois  on  y  jase  en  Secret  ! 
Qu'il  serait  doux  d  jr  jaser  près  d'Alice  î 

A  li  I.C  B« 

<c  C'est  grand  méfait ^  au  renouveau., 
Dit  la  chanson  de  veillée  ^ 
))  Que  bergerette  et  pastoureau  * 
A  S'entretiennent  sous  la  feuiUée.  » 

Ferme  l'oreille  a  ces  tristes  chanson^, 
Consulte  mieux  et  ton  cœur  et  ton  âge^ 
Viens  écouter  les  aimables  leçons 
Que  les  oiseaux  mêlent  à  leur  ramage^ 

A  L  I  c  E« 

Je  les  entends ,  mon  bel  ami  f 
Sur  tous  les  arbres  du  bocage  y 
Je  lés  entends  dire  à  Fenvi  : 
Bergère ,  rester  n'est  pas  sage. 

Non  ,  non  y  crois^moi,  ton  esprit  est  déçtti 
Ils  vont  disant  :  Reste  avec  confiance. 
Ou  peut  d'ici  tout  voir  sans  être  vu  ^ 
Ici  l'amour  brave  la  médisance 

ALICE^ 

Voilà  tous  mes  atours  firoissçs , 
Laissez-^noi,  berger  téméraire* 
Lewin ,  si  vous  ne  finissez . 
J'irai  me  plaindre  à  votre  mère. 

LEWIN. 

Asseyons-nous  au  pied  <k  cet  ormeau*^^ 

De  cet  ormeau  qu'un  jeune  lierre  embrasse^    . 


L'arbre  a  soufFert  l'amour  de  rarbrîsseilU, .      .  , 
Et  maintenant  il  en  a  plus  de  grâce. 
Sois  douce  à  son  exemple^  unissons-nous  comme. eux, 
Mêlons  nos  ris ,  nos  chants ,  tout,  juscju'à  nos  haleines 
Regarde  au  fond  des  eaux ,  datiî  les  airs ,  dans  les  plaines 
Tous  les  en&ns(&i  ciel  as«&tejblésieitx  à  lieux.    ■ 
Des  amourevittes  iouftbrell«s 
.  S'entre^baisèi^estCoutrempfcBty  .,    .    ,. 

Et  les  sauvages  hitondeile^'     ' 
Cessent  bientôt  4'étfe  «rueUc^. 

Les  oiseaux  deviennent  ^»«]ac.  '  .    4    .    ^ 

Aussitôt  qu'il  leur  jds^  cb  l'Aire. 
L  n'en  esrjMis  ainsi  4le  noufy 
Et  nous  avites  bçsom  dà^rilre. 

Il^st'  si  Jbiu  1  Le  boç^sfi  est  si  près  ! . 

'      ALICE.  ^     ,s 

Tu  m'obtiendras  à  l'autel  y  ou  jamais. 

liEYVIlir. 

Qu'importe  un  oiiî,  pourvu  qu'on  soil>ith& ?'',;, 

Je  veux  garder  ma  bonne  rei^quim^e^  .      ^  ^  ^  ^^ 
Et  toi,  méchant,  tu  sotufjfriffiis  . ..    .,       ■  \^ 
Que  ton  Alice  méprisée  ...      .     ^,      ,.  ,^.  ^  j  ' 
A  ses  compagnes  désormais 
Servît  de  fable  et  de  risée! 

^éux-tu  me  crbîi^  un'fctiililàlte'téséiélli»  ,  ' 

Foi^'aiîibufëttÉ^YL'eidJ^pftéân^laye^'     i  ^-.  ,;,.i 

Foi  de  berger ,  je  mettnjï 4h d^^fS^îJ  ^  :  '.  .  •  i .  v 

A  9o|re  fJ^mp. U  sQ«î*i,^  °W«r*3|l^    /    '.  ; , ,  r 

Quen'%l^Bf«iBPtt^dè^iQ«]pM!^n.     .{..;.. 
5.  '  ■  a5 
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Puisqu'à  tous  deux  c^est  nôtre  envie , 
Nous  tenant  ainsi,  par  la  maîn,  ^ 
Dire  aii  prêtre  qu'il  nous  marie? 

Ah  !  î'^  i^jdnsena»  Je  mets  sous  ton,  po^vpîr 
Ma  main  9  mon  coeur  ^  tout  mon. huiiaUe.héntage. 
Adieu;^  bosquet^  i|Qiis/«vîendron8  te  voir^ 
Moi  plus  ardent^  Alice,  mdns  sauvage. 

Que -d'autres  soient  jaloux  4es'ti«ésors  et  des  rangs! 
yn  coin  de  terre^efCqmrojajniBe'    .       / 
Lorsqu'il  rassendde  deux  apaansL  ' 
Nous  seront  heureux^  soûs  le  diauxoe) 
Les  heureux  vaWHtj3èen'ias.|[raiid8«j    .  r 


Épigramme  sur  là  hcfminàtiondeÈ^uges  dé  Sparte 
attribuée    au   Peuplé  à  l'exception  du   Roi 

V     •  -.-;:*•  ..,:.  ..     ;     :.t^-.   •  ..   -,,  :'•' 

2ÎglS. 

'Si  contre  sçs  siuiets  avec  Uint  de  fracas 
Un  Roi  perdit  jadis  sa  cause ^  noû  àans  honte/  ' 
Vous  demandez  comme&t  'adirîtit  un  tel  mécompte , 

Ojez,  voièi  comme arr?^ le t!as  r 
Lejpeuple  avait pourîûi-quatré-cenb  aVocât»/  ' 
Et  le  Roi  pas  un  pour  soii  tatapie,  -• 


Le  vendredi  3o  avril  ^n  adonné  sur  le  Théâtre 
de  rOpéra  I4  prémisse  représentation  di^ntigoney 
tragédie  lyriqii^^  de  M.  <fe 'Manwpiitel.  La  mu- 
sique est  de  M*  Zitïgaiieffi;    : 

Cet  ouvrage  n'a  eu  aticUn  succès  >  ^et  c'est  es- 
sentiellement au  chokc  du  sujet  qu'on  en  doit 
imputer  la  chute,'  Un  f>euplé  persuadé  que  ceux 
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qui  uavaient  pas.  obt^w  1*4. sépulture  erraiejDt 
éteraeilement  sur  les.bov(Js  de  rAchérw  >  pou- 
vait admirer  et  plaiudre  le  dévouèxne^t  d'iAuti* 
gone,  mais  l'intérêt  qui  résulte  de  ce  pr^éjugé  re- 
ligieux est  absolument  nul  pour  nous^  Comment 
nous  intéresser  durant  trpis  ^ctes  à  savoir  si  ^o* 
lynice.sera  enterré  oungn?, La  seule  manière  de 
nou8^  attacher,  encore  :aA^fonds  pathétique  doiit 
cette  aituation^peut  paraître  susceptible  j  c'était 
de  donner^  plus .  ç^e^  déyj^pppement  à ,  ji'jamour 
d'Antigope  pour  Hémonj  cj^tte  pa^ioi^  qui  sçra 
de  tous,  les  temps,  de  tpjyijslçis  peuples^  aoittojutt 
animer,  piéme  un  article;  ile  foi  d'upe  rqligîoi;^ 
qui  n'est  plus  lanôtre;>npus  lui  deypnsà  la  vérité 
l'idée  des  Xiimbes,,i^aî^ç.^  Limbes  ipgjhqureu- 
seme9.t^pp,l;i;ouventi  ^^rje  .plus  de  çrçyîuxce  aur 
jourd'hui .qpe les  bprdïS-reij^ytés  duS^^y^ç:*..^ 

Quant  à  la  musique  d'^nti^oae ,  elle ;la}j5Si.e  con^ 
cevoic.  ^ç,  gi-andes.  espéràîipes.  Le,^;r^dtatif  du 
princift4  r,o|e^  j  3  p wu  ^d  un  bout  à  l'au|f  e  .pa;r&ite- 
znent  ^ij^p,  Jait^  U  portç  I.'erpprein^  très*, 

beau  talent  et  décèle»  un?  çoii,nfds^ancj^  ^pro- 
fonde de  toutes  les  ressources  de  l'arl.  On  eût 
désiré  plus  de  variété  dans  les  airs;  mais  ce  dé- 
faut  t^ê  tient^il  pas  (encore  à  la  couleur  trop  uni- 
forme du  poème  ?  Cet  opéra  na  eu  quedeu:^ 
représentations.       .        !    .    , 

Le  Comment ,  ou  les  Fruits  du  Caractère  et  de 
r Éducation  ,  comédie  en  un  acte ,  en  prose  ^  rç- 
présentée  pQur  la  premier^  fois  au  THéàire  de  b 
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Nation  le  i6  avril,  e«l  de  M.  Laujon,  Secrétaire 
des  commandemens  de  Monseigneur  le  Prince  de 
Coudé',  latitèur  de  XApioureux  de  quinze  ansy 
dés  Soubrettes,  etc.        '   ^ 

Il  y  a  dans  ce  petit  drame  beaucoup  dmutSi- 
tés ,  beaucoup  de  longueurs ,  mais  comment  n*y 
en  *âurait-il  pas  dans  des  scènes  où  Ton  à  voulu 
jjeîndre  au  natutel  lé  ton  et  le  caqtietage  du  Cou- 
vent? L*ensemble  à  fait  plaisir,. et  beaucoup  de 
détafl^  ont  été  vit'ôment  applaudis.  Tous  les  rôles 
bht  été  parfaitement  rendus ,  celui  de  k  Sceur 
Saint- Ange  par  mademoiselle  Contât ,  '  celui  de 
mademoiselle  de  Fîervffle  par  madame  Petît-Van- 
hove,  celui  dé  madame  Sincère  par  madémoî- 
ôiëlle  ftaucdur  ;  itiadiame'  Suîn  et  madame  Belcourt 
h'c^nt  pas  moins  contriBLtéW  sudcès  deTouvrage, 
la  première  dans'  le  rôle  de  la  Mère  Prieure,  Vautre 
tîâirs  celui  de  la  Scfeur  Tl/purière.  '  ' 

Grâcèà  la  vérité  de  Pexécutioti,  on  eàît  dît  que 
ce  n'iétuient  pas  lés  fifpefetateurs  (ji/oti  transpor- 
tait atr  Courent^  hîàis  îe  Couvent  knémê  qu'on 
aVàlt  transporté' au  Théâti'e.     '      '       \ 


La  Bonne  Mère\  comédie  en  un  acte ,  en  prose, 
représentée  pour  la  première  fois  aii  Théâtre  itr- 
iîè'n  lé  lundi  22  nïars,'est  imprimée  depuis  long- 
temps dans  le  Recueil  des  œuvres  de  M.  le  che- 
valier de  Florian;  nous  pouvons  donc  nous  dis- 
penser (f  èii  faire  rànàïysè  ;  nous  observerons 
feulement  \i}u  il  y  a  dans  ce  petit  ouvrage  un 
Àiélaiige  rfintérét et  cfc  gaieté  si  doux^  si  naif,  sa 
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piquant^  que  nous  te  croyons  aùrcles6i|s  de  tout 
ce  que  lauteur  a  fait  en  ce  genre.  Cest  niade^ 
moiselie  Carihie  qui  a  joué  le  r^le  d'Arlequin  ^ 
mais  sous  le  simple  costume  d^un  jeune  paysan  y 
et  avec  tant  de  chaleur^  de  gr&ce  et  d ingénuité , 
qu'il  était  impossible  de  ne  pas  partager  toutes  les 
impressions  de  joie  et  de  douleur  que  lui  font 
éprouver  son  amour  et  sa  jalousie*  Je  oeomais  peu 
de  scènes*  au  Théâtre  qui  m'aient  fait  rire  et  pleu- 
rer tout-4*Ia-*f<Hs  avec  plus  de  délices. que  celle  oit . 
le  jeune  villageois  y  vemmi.de  s'engager  et  prêt  à 
suivre  son  capitaine  àfia>  bataille  ^  rencontre  pour 
la  dernière  fois  cette  chère  Luoette  dont  il  s'est 
cru  abaoïdonné  ;  elle  veut  voir  le  papier  qu'il  tient 
dans  sa  main  j  il  refuse  long-temps^  elle  s'obstine^ 
le  fnrend'et  lit  ;  lâùn  Testament.  Ce  testaments, 
à  la  manière  du  moins  dont  la  lu  madame  Saintr 
Auhiti^  nous  a  paru  un  chef-d'xeuvre  d'enfan- 
tillage*^ de  finesse  et  de  sensibilité  ;  en  voici  le 
début  :  a  Comme  ainsi  soit  que  dès  qu'on  n'est 
»  plus  aimé  dans  ee  nôonde  on  n'a  lien  de  mieux 
»  à  fiùre  que'  d'en  sortir ,  j'ai  pris  mon  parti  di^ 
»  profiter  des  bontés  d'un  Capitaine  qui  vent  bic^n 
»  m'envoyer  i  la  hflAaille*.,.  »  11  lègue  à  mademoi- 
selle Lucette  tout  le  bien  dont  il  .peut' disposer 
sans  mettre  sarmère  mal  à  son  aîsei  U  met  pour- 
tant la  condition  à  ce.  legs  que  k  premier  ffscQoti 
de  mademoiselle  Lucette  portera  ion  nom ,  rt 
qu'elle  pensera  quelquefois  à  lui  eq  .^jm^^U  et,  en 
caressant  cet  enfant^  ce  qui  m'emjiécherâv  dit-il', 
de  m'ennuyer  dans  l'autre  rnoijde^  etc, , 
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Lettres  demadame  la  Princesse  de  Gonzagùe(i), 
écrites  à  Ses  amis  pendant  le  cours  de  ses 
vojages  d'Italie  en  tj*jg  et  années  suivantes. 
Deux  volumes  in-ï3. 

Après  tant  de  Voyages  d'Italie,  que  dire  encore 
-sur  des  pays  déjà  si  connus?  Ce  qu'on  a  tu,  ce 
Vju'bn  a  seiijti?  ce  sont  toujours  les  mêmes  «objets, 
mais  la  manière  de  les  voir  et  d'en  être  affecté 
peut  Varier  à  l'infini.  Lès  lettres  de  madame  de 
Gonzague  nous  ont  p?iru  avoir  «oiis  ce  rapport 
un  iutérét  assez  piquant/ Quoiqu'on  n'y  trouve 
guère  cet  abandon,  ceA^l négligence  qui  dans  le 
genre  épistolaire  est  quelquefois  line  grâce  de 
plus,  on  y  reconnaît  souvent  l'impressioii  d'une 
âme  vive  cédant  au  besoin  de  répandre  les  idées 
et  les  sentiméns  qui  l'ont  fortement  émûé,  et  les 
exprimant  avec  une  facilité  remplie  d'«sprit  et 
d'iitiagination.  Pour  le  prouver  nous  nous.c^nten- 
terons  de  citer  quelques  ttltits  de  la  description 
qu'elle  fait  de  Venise* 

«  J'habrie  les  ondes,  et  c'est  dans  un  palais  ma- 
gnifique. Je  ne  vois  plus  dans  la  nature*  que  le 
ciel' et  l'élément  majestueux  qui  m'environne, 
toute  disparu;  Je  n'aperçois  partout  que  l'ouvrage 
aes  hommes;  ils  régnent  -seuls  ici^  Les  animaux 
les  pius'gai$,le  papUlonet  la  fauvette ,  fuient  dans 
les  airs;  ils  ne  s'arrétentni  sur  lea  fleurs,  ni  sur  le 
feuillage,  et  l'onde  a  pris  là  place  de  la  verte  prai- 

(ij'  Epouse' <l%n  pHncie  de  Goniàgue  que  M.  de  V<>ll*ipc  prenait 
}k.  Ub||E9ktë  d'app^frJ^  gnooe  Zigzague*  '  On  connaît  ,d|^  lui  un  dis- 
cours plein  d^esprit  et  de  savoir  sur  les  découyerles  qui  ont  contribaé 
lé  plus  aux  progrès  de  Tesprit  humain. 
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rie.  L'homme  luî-même,  privé  des  couleurs  de  h 
Nature^  semble  Tavoir  bubHéê  ;  il  n  est  plus  sen- 
sible à  ses  beautés,  etYOubnt  aussi  s  oublier  lui- 
même  ,  il  cache  les  traits  qu'elle  lui  donna  sous 
un  masque  qui  devieiït  sa  égare  pendliiirt'  isiâE  ihois 
de  Tannée.  On  dirait  qu  il  est  honteux  d'être 
homme.««.M   ,  .  : 

Sj[adame/de  Gon^ague  fait  un  gîiand  élçge  du 
caractère  des  Dames  d'Italie  et  du  bonheur  dont 
elles  jouissent.  Elle  ne  traité  pas  aussi  favorable- 
méat lespritdç nos  sociétés  de  Paris.  ((Pourquoi^ 
dit-elle^ .cette  Nation  française, si  aimable  et  si 
brillante  a-t-elle  changé  de  caractère.?  Que  je  re- 
grette sa  franchise  y  ^  loyauté ,  sa  gaieté  et  même 
sa  frivolité  qij'elle  2^  ibandonpée  pour  une  philo- 
sophie adolescente  (i)^  (jui  ne  va  point  au  bon- 
heur et; qui  les  empêche  de  rire I.Qn  devient 
gauchejl(»r^ue  rQn;qptte  son  naturel^  et  leur 
esprit  à  présent  n'est  plus'quWeraUono^^        » 

(i)  Expm^ion  vraiiium^ hëttM^  .:  .,.,..;;    ..,   r<u\>. 

V  ■•   .     •       i  .  '  .  -     ,  •  î';-     *^   >     ii  •>•.•'•.>!>   .MO 

,     '.   •  '  i  V        '  ■'r-       •/        '!'>     f^~^.    Vî".'> 
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y  ous  vqulez  ,  mon  amî ,  que  je  i^otfs  tende 
compte  de  là  éburté  que  fe  Viens  de  falire  en 
Angleterre ,  et  môî  je.  ûë  demàtîrfe  jpas  mieux. 
ItTe  vous  attendez  cependant  pas  à  Ure  hî  de  grands 
détails,  ni  de  belles  descriptions,  ni  de  profondes 
remarquas.  J'ai  beaucoup  vu ,  beauc'oûp  regardé, 
maïs  avec  tant  d'empressement  et  Àe  rapidité, 
qu'il  n'y  a  point  de  r(iauvâîs  ïîvre  à  IVisage  des 
voyageurs  qui  sous  ce  rapport  ne  puisse  satis- 
faire votre  cpriosilë  beaucoup  mieux  que  moi; 
c'est  donc  bien  moins  dé  ce  que  fat  vu  que  de 
ce  que  j*aï  pensé  que  je'*i^is  vous  entretenir. 

La  première  împ^reséion  que  faî  reçue  an 
sortir  de  l'agonie  où  favds  été 'pendant  les  dix 
ou  douze  heures  que  dura  la  traversée  est  cette 
espèce  de  surprise  dont  il  est  impossible  de  se 
défendre  en  voyant  combien  un  pays  placé  à 
si  peu  de  distance  de  notre  continent  offre  d  as- 
pects tout-à-fait  divers ,  relativement  à  la  nature 
même  du  sol,  à  celle  de  l'atmosphère  qui  l'en- 
toure, aux  formes  de  l'architecture,  aux  coutumes, 
au  langage ,  au  maintien  des  hommes  qui  l'habi- 
tent. On,  est  porté  d'abord  à  croire  qu'il  s'est 
écoulé  une  longue  suite  de  siècles  pendant  les- 
quels il  dut  n'exister  aucune  relation  entre  les 
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1 .  deux  penfilefi  doflt  les  mtéréte  et  les  goûta  pa- 
raissent àujoardfhuifiî'iKsposéa  à  se  rapprocher. 
Jè  vH  ai  T4I  de  r Angleterre  que.  la  roulte  de 
Douvres  à  Londres  et  quelquea  camp^nea.aux 
eorirondela  cspitéle;  m^ce  qui  m'avait  friqppé 
d  abord  en  .  arrivant ,  je  ne  ^aais  q^el  air  de  pro<- 
pretéj  de  ;  propriété,  de  sécurité  que  je  n'avais 
encore  .v|i  nulle  part,  m  a -frappé  également  dans 
tons  lea^  lieuK  que  )  ai  parcourus  ;  c'est  li  vraiment 
ie  charme  qui  distingue  >et  qm  embellît  cette  heu^ 
reuse  contrée  à^  qui  d'àillidîiM  la  nature  a  re&sé 
bien  àt%  aVaiitàgéi  qu'elle  f'est  plu  i  prodiguer 
à  d'autres*  dimatar 

l\  me   Semble  qu'en  afltaeiiant  au  mot  de  li- 
berté ces  idées  auperficièltes  dont  le  vulgaire  des 
hommes  et  quelquefois  même  celui  des  philo- 
sophes s'enivre  sî  fadlement ,  l'étranger  qui  n'en 
eût  jugé  que  sur  le  premier  eoup-d^eeil  aurait  fort 
bien  pu  présutner  qu'U  existait  en  France  et  long- 
temps avant  la^^'B^évolution  plus  de  liberté  qu'il 
n'en  existe  «n  Angleterre;  on  ne  retr<Mive'point 
chez  les  Anglais  cette  légèiieté,  cette  fiiciHt^  de 
maintien  ,  d'habitude,  de  mouvement  qui  sem^ 
ble  éloigner,  toute  apparénce'de  gêne  et  dé  con- 
trainte. En   France  le  peuple  conservait  sous  les 
haillons  même  de  la  misère  je  ne  sais  quel  air  de 
confiance  et  de  coin-age  prêt  à  tout  affronter* 
Quelque  pesante  que  iût  6à  chaîne,  il  la  soule- 
vait si  gaiement  que  sa  démarche  n'en  paraissait 
ni  plus  titnide  ni  plus  êhjbarrassée.  Abandonné 
4  lui-même,  on- rie  voit  pas  ce  qui  pouvait  Far- 
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réter  ou  le  contenir  ;  placé' entre  so»  ii^oud^ce 
^t  sa  vanité^  heureux  esclave ^'ilt>auvaitTairdëtre 
plus  libre  que  tous  les  Sages  'éï  tous  les  Rois 
d^la  terre. 

Si  j  ose  en  croire' ce  premier  aperçu  sur  lequel 
on  juge  quelquefois  mieux  kpie.  sur  de  lentes 
observations  la  physionomie  d'un 'peuple  comme 
celle  d'un  individu.^  les  Anglais  me  pai^issent 
plutôt  porter  dans  leur  extérieur  le  caràcièic 
d'une  assurance  réfléohiciqae  celui  dl^  -eette  aisance 
naturelle  qui  ne  dojute  de  rien  y' qui  ae.met  au* 
dessus  de  tout>  et  qu<)ti.'>e$t  fort!t^i:ité  de,{Ken«- 
dre  pour  de  la  liberté  lorsque»  ^e  s'^t  pas 
encore  fait  une .  }uaie  idée  de^  laéeule  espèce  de 
liberté  dont  une  adciété  bienoirdonfi^é^)>uisse  être 
susceptible.  -        .{  ^  :    *  .   ;  . 

Un  Français  $ou$  laocien  régîme^ par  son  air, 
par  sea  manières^  semblait  dire  à  l'univers  :  Je  ^ois 
le  maître  de  faire  tout  ce  qui  me  plaît. 

Un  Anglais  anjaonce  un  sentiment  de  son  être 
nM>ins  vague  et  moins  métaphysique.  U  est  un 
empiré  auquel  il  a  Thàbitude  d'être  isounûs^  mais 
cet  empire  il  Tairoe,  il  lereepecte,  c'est  celui 
de  la  Loi;  il  sait  tout  ce  que  cette  Loi  lui  permet; 
ce  qu'il  sait:  mieux  encore ,  c'est  tout  ce  quelle 
lui  assure  ;  et  là-dessus*  reposent  la.  douce  con- 
fiance et  la  noble  sécurité  de  sa  pensée  et  de  son 
maintien.  Une  croit  pas  pouvoir  itQUi oser,  mais, 
satisfEÛt  de  ^s  -  droit^.^  il  est  bien  ,sùr  de  ce  qu'il 
est,  de  qu'il  a,  de  ce  tpi'il  pgut ,  de^çe  que.les  au- 
txeia  'hfï  doivent^  'deoe  qu'il  Iç^r^.^oit  J^tiMnémcL 


,  '   .»•:"         MAI  i'pofo..     •  SgS 

Cestuoe  ri5mai:que  don}  je  fus  frappé  d'abord 
dan$  une  .circonstance  assez  pçu  importante  ^  et 
c'est  par  cette  i^aigon  peutréti^  qu^'elle  me  frappa 
davantage  :  au  premier  pojur- boire  quie  me  de- 
mandèrent les  pôFteurs  du  paquebot  je  ne  reconnus 
point  cette»  importunité  tour-*à4our  indiscrète,  et 
polie,  à  laquelle  on  est  si  accoutumé  ep  Frai^ce; 
c  était  TO  compte  précis ,  détaillé  pour  chaque  ob- 
jet, dont  on  exigeait  le  p^iemeiit^  §ans  rudesse  à 
la  vérité^  mais  aussi  sans  auCi^i»  d^  c^^rtifices 
avec  lesquels  onjtàche  de  sé4uire  >.  au  hasard  d  ob^ 
tenir  quelquefois  beaucoup  plys ,  ^  quelquefois 
beaucoup  inotw^.  qu'il  niest  dû  ;  chacun  daii>sce 
pays 9, depuis  le  premier  lord  jusqu'au  demiep 
coach-^an  y  ps^dit  savoir  pjus  précisément  que 
partdut  ailleurs  Whptf  isfair.  (  Ce  qui  est  juste») 
Je. ne  croîs  Mpas;Voi«s  tromperen  vous  ass^rant 
que  sî  ]es(  hooKoea  de  tcis^il  eo^  Apgtetenre  so^vt 
communément  mi,e^3;  vêtus ,  mieux  nourris^^ 
mieux  logés  ;qu en  France,,  ils  se  fatiguent  aiissi 
beaueoiup.^ld^^în^.;  jçt  yoysen;  pos^z  peu  surpôs, 
si:vpifô,.^o»^dér/Bz  ;d'aboi:d.que  fcfr  prix  à^  leïu* 
journée  pst  Un  pe;u  plu^  considérable  >  que  ^eur 
nourrijtuf'e'étftnt  l^us  substaiitielle,  Iqur  donne 
plus  jde  force  jel3suite  ^e>  s'oocupant  avec  plus 
d  assiduité  ji  its  sont  moins  .souvent  dans  le  c^s  où 
8e  trouvent  si  fréquemment  nos  ouvriers  français, 
detre  obligé^  de  réparjei?,  par  des  efforts  .de  rt^ar 
vail  extraoFdjuomr^^^tdes.jpturnées»  entières  per» 
dues  par  capopiâe^par  paresse  ou  par  débauche. 
$i  rindt^rie jfn  France  parait  plus  ingénieusç  ^ 
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phis  ^ci}f  y  plii$  Tsrriëe  ^  plus  actÎTe^  low  ces 
atsffiitages  sembleiin  céderà'Ceiùi  que  donne  auii 
ouvriers  anglais  phils^  d'applictftion ,  plus  de  pa- 
tience, plu^r  détenue» 

La  route  de  Ddtivres  à  Lon^ibiîs  est,  comme 
voH^  pouvez  croire  ,  une  deà^  plys  ïréquentées  ; 
c'est  dans  la  plus  belle  saison  et  p^  une  dés  plus 
belles  journées  qiie  j'ai  &it  celte  route  sans  ren* 
Montrer  plus  de  deux  veyageurs  a  pied;  c'étaîeiït 
des  garçons  de  métier  étrangers;  on  me  Va  dit  du 
rooins,  et  tous*  deux  en  avaient  lair  et  le  costume. 
En  retanche  ^  cha.  vojage  beâucotip  sur  Finipériale 
des  voitures  ;  j*ai  vu  jusqu'à  huit  et  neuf  personne» 
juchées  sur  le  raiémé  carrosse  ^  et  dans  lj8  nombre 
(Quelques  femmes  y  dont  rhabiliement  annonçait 
laisance  la  plus  hpntiéte  t  cet  usa^  cepeManta 
donné  Kéu  à  tant  daceideâs  fâcheux  ^  qu'il  est 
question  de  le  supprimer  entièrement  ou  den 
restreindre  au  moins  les  abiis. 

Peut-être  m'âvmt^n  ttop  prévéïiu  de  Timpres- 
sion  que  me  fei^ft  la  beauté  de  la  Verdure  'eu  An- 
gielerre;  ce  qu'il  y  a  de  certain^  c'est  qu'dQe  ne 
m'a  point  étonné;  je  crois  en  ;ivoir  vu  de  plus 
belle  dans  quéiquèscohtréeS  de  la^iâsè^ et  sans 
sortir  dé  la  firatHie>  i)  me  senÉ^le  qù^  est  des 
cantons  en  Normandie  et  dans  le  Boulôiaàis  qui 
m  avaient  offeft^des  aspects  tout  aussi  frais,  tout 
aussi  riants.  €é  que  }^  «iTai  pp  me  lasser  d'admis 
rèr,  cVst  cette  rhutlilude  d'enctes  de  h«ie  vî^e 
bien  sbîgnés ,  bieh  entretenus  ;  e'est  la  gplande  pro- 
ptèté  qui  décore  les  haWlations  les  phis'éîmpfcs, 
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qui  donne  même  dans  léfe  villages  ïiux  pliis  minces 
boutiques  un  air  d  abondance  e\  de  richesse  :  je 
nai  pas  été  aussi  flatté,  de  Tusage  où  Ion  est  de 
vous  présenter  à  chaque  poste  une  jatte  de  punch 
ou  de  brandy^  que  Ton  a  souvent  Ja  politesse  de 
faire  circuler  de  bouche  en  bouche  ;  je  u'ai  pas 
aimé  non  plus^  aux  meilleures  t;ab)es  d'hâte,  ces 
grandes  nappes  avec  lesquelles  on  se  croit  dis- 
pensé de  vous  donner. une  servi^jtte,  pi  oe  linge  . 
qui  sent  le  charbon^ni  ce/^l*ter ^i.fort^jsi'lourdy 
ni  ce  smairieer  qui  a  presque  toujours  un  goût 
de  tisane  ,  ni  ce  vin  de  Porto^  si  éjteis  et  tt  liquo^ 
reux.  Je  m'arrangerais ,  je  croîs,  d  aiHéuris  à  mer- 
Teille  de  la  cuisine  anglaise;  je  né  bonnstis  rien 
dont  on  se  nourrisse  mieux  et  dont  on  se  lasse 
moins  que  du  bon  beefsteak ,  des  poiatoes  ,  du 
royal  plumpudding  fX  de  rexcellent  Iroiftage  de 
Chester,  etc.  ,  .  ]        \.   '         » 

(  La  stiite  à  l*ûr4^naire  prochain.  ) 


L  HCtJREtrsE  Vie  du  PaëUj  Manà^s^pé^r  M:  de  La 

Tout  g^and  Seigneur  veut  une  actrice  ; 
Tout  financier  veut  un  palais^ 
Maint  c^îtaine  veut  la  paix  ^ 
Maint  chanoine  court  im  ofiStee. 

Dans  ce  mtiiide  chacun  souhaite 
Des  voluptés  selon  soi^oœttr*  . 
Savez-vous  en  quoi  du  poëte 
Consiste  le  parfait  bonheur? 
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PTallez.  pas  nommer  la  n^hesse^ 
Il  a  bien  le  temps  d'y  songer! 
L*ëtude?...  Il  veut  se  ménager^ 
Et  son  régime  est  la  paresse. 

Donnez-lui  de  heanxx  vers  à  lire , 
.   Une  pistole  ou  deux  comptant^  ' 

Voisin  tranquille  y  h6te  amusant^ 
Chambre  dont  la  gatté  Tînspire  ^ 

Une  mère  qui  se  contente 
Denepastroùver  ses  vers  btins;'  ' 
.    ;'f    Un  traiteur  asse^  bien %ii  fonds 

rPour  se  laisser  payer  d'aUentè^    -^«^ 

One  blandiisseiise  avemanté 
■■  ■  .   Le  visitant  tous  les  huit  joum^    • 
Une  bonne  âme  de  parepte 
Sermonnant  peu  5  prêtant  toujours^ 

Des  créanciers  d'aimable  sorte^ 
Fidèles  à  se  souvenir 
-  Decrier'leur  nomà  saporte, 
Afin  qu'il  n'aille  pas  l'ouvrir^ 

Un  fragment  de  bibiîoûièqae   ''*  - 
Où  près  d'un  Hoxaç^en  lambeaux 
Siègent  Rabelais ^  Despréaux, 
.  La- Fontaine^  Homère 'et  Sénèqùe^        : 

Sur  sa  table  vingt  «loùyeaûtés 

Qu'on  lui  donne  et  qu'il  laisse  prepdrc  j         .  ^ 

Et  quelques  livres  emprunlés. 

Qu'il  oublira  toujours  de  rendre.    , 

Favorisé  de  ces  douceurs,  m-      < 

S'il  n'est  pas  rongé  par  l'envie, 
Tout  jeune  élève  des  Neuf  Soeurs^   : 
Mène  joyensemenr  sa  vie. 
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Le  marcti  4  ™f^  a:  été  une  époque  .mémôrdblQ 
les  fastes.tde  la  Comédie  française  y  c  est  le 
joiirquele  sieùr  de  Là  Rivé'^  après  mie  absence  de 
trois  ans,  a  reparu  sut  ce  Théètrequ'il  arait  tpûtté 
par  un  ^mouvement  de  dépitiei>dliliixieur  d<kit roo 
aurait  bien  voulu  le  punir  ^  âoaisoii  rîenue  pouvait 
empédier,de  rie  .regretter,  vivement.  Ses  anàieas 
camarades  ;,  seotaût  toi^i  ^e;  que  sa  retraite  leur 
fai^tiperdré  etla  décaàeoee^tDlale.  doqt  ce  apec-» 
tadeae^vo3radt]iiena<;é;(i)  dans  la  lOÎi^oMtence 
actuelkfjkliadnèdsèrenJ^ldusieursdépùtatiaiis  pour 
le  presser  de^ rentrer  )il9,  furent  enfin  le,  tr^wvei; 
tous. en  cpqpiS)^  iuia^eniou^eler/leiars.instanees,^  eà 
s'engageBntjdA*vftîlci^  'à  swàscffire ta  tout :cei  qu'il 
pourrait  (^x^gHB*/  IkEésMWî  jOQgHNertips  av^pja  plus 
grande  modeslieyaie^^  tikéine  les.  deu!^  ou  trois 
parts  quW  le  |)riîati|:>d>cc6p|terj  mais  n^  pwVant 
plus  se  d«fw4te .  de  .li.,(\ef  «é^érancer  do  kuribaolli- 
citaûons  èU  dèJW»pi}c^Miôn«ibiUfeé^,  U  prortiifc»i|«ii 
de^ouécaufiriiiseiiiv^^tique  :à%Mnté  poum^^le  lui 
per«iettDe:,iinfliaià  unetseule; condition-,  ^î'^t^^'il 
Deieoévs^i^  atiai^Q  nétJdUtNJitipii  quelça^uew  |Qit  a^ 
su  d^Uiéj;^ele)»fc!JVl^  iViil^fi.G^  ^xét 

si^  dans  oe  jmpawttld^^s^mbljée  ni^tiQU^e^  à  qui 
laComédiie  dfOÎt.aâitejvi^tiâreJ^M^  Vm>è  Qplltieisr 
ayant  été  d'deyjmt:^cm^k¥méh  dw^lequ^tiér 
du  Gros-Caillou  où  Hpp^Pi^rA  le  sieur  de  La  Rive, 
avaitiiîws.ei:véAteîl<»€Wip  d'swi^J^  pour  jui.  Rer- 
M4  ({^'ilfé^it]  d)e  rintéifét;  de,l^  {Constitution  de 

(1)  Sùir  cenVmiité'éèiis'cle  loges  à  Taiindc  que  retirait  14'  Gomédlie; 
français; tUtf  ^  Â  opMttr^i  feine  lit!  !{««'.. 
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ne  point  permettre  qu  od  pût  reprocher  au  nouTel 

ordte  des  choses  la  triste  décadence  du  Théâtre 

national,  il  n  a  pa»  déchigné  d'empliojer  toute  3on 

éloquence  pour  déterminer  le  sieur  de  La  RiVe  à 

contribuer  de<  toute  là' supériorité  de  sea  tahmsà 

en  nriever  la  gloire ,  et  lui  a  f^it  voir  sa  rentrée  au 

Théâtre  comme  un  acte  de  cîyismè  digne  dé  son 

orgueil  et  de  ses  vertus  ;  cesb  donc  à  M.  Fabhé 

Gouttea  que  nous  devons^le  retour  de  cet  acieur. 

L'intévét  qu'il  a  bien  voulu  prendre  à  ses  succès  à 

été  si  vif  qu'il  a  voulu  enè|0eténfiotn,  etquè^pour 

pouvotir  assister  à  ^cette  f^résenlàitîon^  il  a  prié  un 

de  sdi^'ëon&ère&  de  vouloir  Ucfn  ce  joqi^à  remplit 

potlrltiiràugtistefoiictitmde  pi^i^ntderA«9em- 

blëe  nationale.  Jamais  pièce  nodvelley  pas  mém^ 

Charles  IX,  n'avait?  âttM  âûltiëàtrèub^^fiu^ 

aussi  nombreuse.  Le  'r(Ae  d'CBdip^  dalts  Iqqtfèl  te 

sieur  de  Là  Rive  a  reparu  >  est  un  dêicetix  où  y  ce 

me  semble^  il  laissa  toujour^^  le  moins^  à  désiraf  ; 

il  y  a  reçu  les.applaudissemè&s  les  plus^unèrerseb 

et  ks  plus  mérités.  SoÀ  talent  aetisia.pefli  td  à; 

péu-près.  qu'il  était  avant  âa  retraite  ^  aeuleoiest 

noui  av0ns<^ùra:fiarq^dr>'€ommele'public^  qu'il 

avait  acquis  plus  d^eujpircTstir  aon  cngane^  le  cag^ 

^àil  avec  plu^  de  fetiS^té/entaiéda^aift  ioua  les 

élans  Atrec  plus  d^K'èide  àageésa^      ^ 

Le  toYntede  OùWimingi^ouhsiJimuns  fnalkeU'' 
veux >^dramé  eil  ttoîs  actes,  eta  vérs>  pal*  M*  dlAr- 
Qaud,^.a  été  représepté  pour  la  première  fois  sur 
le  Théâtre  de  la  Nation  le  vendredi  i4  Biai«  Cette 
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pièce»  ii^ptimée  depuis  pliia  de  trente  qojb  y  est  si- 
connue  que  nous  nous  croyons  dispensés  d'oi 
rappeler  ici  le  sujet;  il  est  tiré^  comme  foi  sait  ^ 
dun  roman  de  madame  de  Ten^sin  ^  Fauteur  des 
MaUi^rs  daV  Amour;  eest  imides.prelmèrs  mo- 
dèkfidû  genre  soinbre>  de  ce  gence  oà  fauteur 
a  cm  ti^ouver  la  premikré^  frmgie  du  piUùtâs^uo^ 
partie  dramatique^, dit-il^  4^e  les  ano8eBS:ont  ii 
bien  connue;  et  que  les  modernes  parant  aôuâ  ont 
ignoi^ée  ou  pai^suCaEneutné^Ug^;  cest;cetiisMiiu^ 
▼elle  partie  du  Théâtre  ^  ajoute^^il  tmodâstement^ 
que  j'ai  entrevue^  et  qui  dans  ka  maiosd'oa^iomme. 
de  génie  serait  susceptible  des  plus  grands  effete 
et  produirait  une  source  d!AQi^eur$  déiioiekèes 
pour  Tàmct  On  âerait  tenté  de.  4êoïké,  que  nous 
sommes  ,nés  p^r  la  dqule^ir^  pour .  ie  térké* 
hreux.  "      "      .      ;•        ^  î  "•     •(   :•  'ît   t."  - 

Quoiqu'il  y  sjt  dw»  les  ;deux  (H^mietr  i^Uv 
d'assez  beaux;  développ^liaens.^  qyïeiq9e^<gV«ind!Éi9T 
idées  y  quelques  vers  îieureuiSy  44  t^î^t^^  qU'îm»^ 
pirent  ces  deux  ac^s  estplul;ôtei»liuyÈiia^qijt'i<i«p 
téressante ,  et  la  raison  çq  estsi^iple  jrla  siUi^tiitai 
des  principaux  personj^ge/»  jusqua  la;  fm  jé»Ut 
toujours. la  méipe,  etcest-le  comble  du  tn^lb^mi^; 
ilestméme  tel  ^  qu'il  nelaisse.plu^riiniàiç^Mki<b?l^ 
oi  à  désirer.  Le  troisiesme  acte  est  d^aiiç^-^^çt  i^: 
rible  y  mais  il  serre  le  cœur  au  lieu  de  fa^lfd^diir  ; 
cest  un  tableau  de  lliorreur  la  {dus  injpqi^a^e, 
iaplus  majestueuse^  si  Y|i}uSr  Vr^i^le^^f  pour  |9f1e{^<^ 
^ir  4  une  expresii^ion  do'S|ace;;n^tis  ce  qu'il. .y  a 
de  délioieu^  pour  l'Ame  dang une  pareil^  borreur^ 
5.  zG 
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c'«si coque  tnoninteffîgence  tf'4  |ni  éa^itçmh 

fgéùàt^  •  •'•■■':;    '  •  ■   •=         •  ♦  •• 

.  Tel  4|uile8tyr!OuvÛgè  a  été  tfYeimebt  applaudi, 
est  Von  Ile  peul  trap  loiiet  leiaoîn  âvdcnlêqnd  il 
eal  exécolé;  oa  doit  -teftout.devuDa&ds  étoge»à 
la'patttoaimae  dç  «adriiioiMlle  Deag^câôs  qoi 
noua  a  loùj^^ura  pi||«  do  la  iftérâlé  là  pk«^  térriUe 
et  b'plas  touehasite»  H  pe  H^eupMlMtré  pas  ibu* 
tile  d^'OhMrwf  qfsi'^a  a iart afat^gé-i lanspréseo* 
MHOU'ki  discours  4|^V(atttètu^  isd^klsNir^^ttt  ^r 
}^ént€m&fi^!ÊeMuÛiyitÊe^,^x^i^^  et  qui 

pavait  ^oneaMët^  kmgé 


;-.:.. I'-j^ï:-:;.:*::: 


«Méiioiaite  <fu^  Etiais  *y9U^  la  ^miài^Hè  \  f^r 

f  èur  qui  a  obtenu  des  succès  aussi  multiplia  que 
Me'Orélty  seâ4)l^f)^€^ttFtoète  «sttu^ti^^  assez 
pc^Mi^  ]  dti' éiftie  à' -sui^e  un  artfete  célèbre 
dam  1^ rOttte^^il  à  f)6¥^ùrué ,  àvt  att^iiédeluila 
fétëhltktti^'éë^etd'déf^B  art.  Le  lîWéqùerrfôus 

miràft)  tin  1?raî«é  :de  tarti^nttsîéàl  qtlèl'bî^loïre  de 
UPVte^  Fàtttéur/de^sfes^ouirrageS^ët  ^  lèttfs  suc- 
i*à ^l/tefeé##ijii'ftid  Stt  Tépa^^a  ijdrte  taHeau 
è^  ]|^€*hièWé  àntiééé'*dé«a  jearieééé  lïbti^a  paru 
â^i?*«tteikattb  -^  «  '••  "  '  '  ;  '  '  ''  ■/  ■ 
. .  ^f*é«>^îëge  dé  ^ré^i^n^Hes  niais  pauvres ,  il 
tiâqiik'  ëvéte  te  sènfenènt  dib  lâ  mûsîcfite ,  avec  cetfe 
^pèrié'dHiistiïiètèuqdei  il  est  Si'dôùx  et  sî  naturel 
de  eédeté  Les  dfepoSSèns  qtill*  annonça  dès  Vâge 
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premfettibloM  de"  la  éàhé)ï^k!fe(i^|i(J^é,ifîe*fer^ 
receMi' '«fnfatit  def- dloéÙi' dàAs' i'ëéJ&é'i lâÇièllk 
fl était  atteché.  M.GfditV'fiw^ritè 'âVéii  di&ç'ij^- 


une  if^  sôtiW,  fllxiM^  ôerdit^^àrëe 

qu*otî  fiî^  rërripeclia  pas*  de  c!i^n?êr/a^  mom 


>Ilégë*  dé  ftVrhé'  fQiîdè  [  par  iin    iJ^gcois.   

LorihcdFde  laLlfieésik.  .(rf^fry et'sa  g^îrë  ct«le^^ 
dé  r^fjbi^ùè  &é  son  départ  poiiSr'  ce  sérninsÂre  de 
toxis  fé^  âfpt'Sc^^  vo\râgè^^ 'Liiége  àB.6mè>v<»c 
uri  rtfâi^ch'dnd  de  Veliques  n  ^^  la  pkriïe  ta 

mbirïS' pîljûkilté  de  ce$  Me&olrés.  Cazalifùt  son 
maMrêilftôitiëjet  niàlgre  Télàgé  cpie  M*  Grétrv 
fait  àêàiiiï  màîtïfe,  'noiila  en  ignorerions  Te  non> 
sans  là  ééî^rité  ^e  son  élevé.  iSFoiis  ne  suivrons 
pas  Hl.  wêXxj  danà 'lés  procédés  de  ses  études^ 
ces  rféWîl^  ée  foiit  lire  avec  jbîâi^r;  et  pour  ne©ais 
fatiguer  de  leyr  aéçhçresse.^  il  y  nvêle  adroitement 
les  arfrèYitûfes  cjui  lui  atriverént'âlîdmevQu^^^ 
essatîô  dte'  ftiiisîqùè  to^calé  et  Jns6'iirq|!ç^taley  Jin 
procùrfei*èVit  'bîentiît  l^fionTOÙr  c^^^  d^ 

(fetit  iiitétrttèdès  àu:'ï1iéâtrè  dTÀliberJU'^^fe ^^^ 
înier  eui  rfû  siiécèè,'  ïéisécoiièi  fÔmbaj  M.  Gré- 
tfy  oidîlie  de  fé  dîi  e^  Afiais  u  se  souvient  fort  h^n^ 

36. 


<^4  CORKESPONDA^Ç^  UTTERAIAE, 
4|u  il  .Ii|t  if^,  peuMtre  un  peu  trop  froidement 
parlVùtçuT<le,/a  BonneFUley  auç^uel on l|e  pré- 
senta..  Le  Jbel)aps  ^^llsivaità  rester  au  coUége 
liégeois  touchait  à  sa  fin  ^  sa  f^inil^e  ne  pouvait 
lui  donner  aucun  secours}  un  Ànjgîais lui  offrait 
.une  penâion  pour  le^^uivre  à  Londres;  il  allait 
partir,^  avec  '  kii  ^  lprs(}|A^  M.  Mellon ,  attaché  à 
Tambassadé  de  Fyance ,  lui  fît  voir  la  partition  de 
Aose  et  Gôlqs.  Cette  ïçctute  lui  fit  nattce  lenvîe 
ci'alier  &  |^aris ^.aiiisi^c^t  à  la  lecttive  dW  des 
premiers /ouTxages  dé  notre  Théâtre  italien  que 
nous  devônS:'Ie  compositeur  qui  la  tant  enrichi, 
et  c^est  un  jpoèmé,  de  ]il«  Sedaiqe.qui  a  donné 
^retry  k  la  Fiance,  it  p^t  de  Roipe  laissant  à 
ses  camarades  Hégeôis  pius^^  Psaumes  et 
<mêtques  Messes;  il  dirigea; sa  route  par  Genève 
où  on  lui  avait  fait,  espérei^  qu  il  gagnerait  bientôt 
*âe  Fargenf  à  faire  des  écoliers.  Oç  besoin  et  la 
société  de  Voltaire,  qui  lui  promettait  de  le  voir 
souvent,  le  retinrent  quelque,  temps  dans  cette 
ville.  M.  de  Voltaire  n aimait  pas  la  musique^  il 
ne  pardonnait  pas  à  TOpéra  comique  d  avoir  fait 
iiëserter  Zaïre  et  'Mahomet,  mais  il  b  en  pressa 
fias  moins  Grétîy  à  quitter  Genève  pour  se  rendre 
i.3Pâris.  ■/...;;.. 

"  En  arrivant  dans  cette  ciapitale^  il  fut  d'abord  aux. 
jtt^liéîîs  ;  mais  en  hoptimç  de  génie  élevé  à  Ronaie,iI 
Vit  bientôt  qu'il  n  apprendrait  rieil  en  musique  i 
^e  spectacle  ^  èi  ne  fréquenta  plus  que  le  Théâtre 
frâtiçàisi.  n  sentait  gile  la  déclamation  d'une  langue 
^t  le  prenûer  élément,  la  prenuère  base  du  genre 
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de  musique  propre  à  cttfe  ïàDgiie^  que  c'était  en 
rétudiant  qu'il  saisirait  la  juste  acceptiùn  de  ses 
wcens  et  leurs  différentes  nuances ,  et  c'est  à  Té- 
tude  particulière  qu-il  en  fit  que  rôn  doit  peut-être 
celte  vérité  spirituelle  qiii  distingue  tous  lés  bons 
ouvragée  de  M.  GrétryJÉtt  attendant,  largent' 
fi'il  avait  gagné  à  Genève  se  dépensait^  et  il  ne 
pouvfflt  obtenir  quun  auteur  ▼oùlût  lui  confier 
un  poème.  Épuisé  de  moyens  et  sans  ressburces,^ 
il  allait  quitter  Paris,  lorsque' M.  le; comte  de 
Créutz,  ambassadeur  Ôè  Suède,  qui  avait  distin- 
gué son  talent  ^rinvfte  à'cfinerafvfec'M.  Marmontel; 
ce  poète  consent  enfin  àTni  donner  U  Hùrénr.  La 
musique  en  fut  faite  av^ec  une  grande  rapidité  ^ 
elle  eut  lé  succès  le  pliis  éclatant^  et  décida; 
dès -lots  ^a   réputation  et  sa  fortune.  Le'rèite 
des  IVfémoireè  de  M.  Gtétry  b£&e  Fhistoire  et 
Texamen  critique  de  ses  aùtreé  ouTiragès.  Sans  le 
suivre  dans  ces  discussions ,  Toh  observera  seule- 
roenf  qu'il  nesf  jpas  aussi  séircre  pour  célfes  de 
^  compositions  qui  n  ont  eu  qtt^ûn  effet  mé- 
diocre qu'il  est  juste  daris^  les  louanges  qt^il'donne 
à  celles  qui  ont  jparfartement  réussi  ;  mais  un  père 
dissimulé  toujours  les  défauts  de  ses  efnfens',  et 
ceux  que  la  nature  à  traités  le  moins  favorable- 
ment sont  quelquefois  ceux  cpi'il  chérit  de  préfé- 
rence. '   •  '    "  .      '  '•     ' 

Parmi  leè  anecdotes  étrangères  semées  dans  cet 
ouvrage,  on  nous  permettra  de  citer  ce  qui  con- 
cerne feu  M.  d'Hèîe,  Fauteur  de  V Amant  J^àlxmx 
et  du  Jugement  de  Midas]  ce  sont  des  traits  qui 
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1h».P9W  W^fB^^ttp  4fi]i'aff»owr.  yn^^gm^ç  de 
diwefll  if  ifiïtf?^  Ç>>f«fW  i^  Vi^.  ^m\>  P'Hè^Ç 

4'5^,*P/?^''^%.4î9Wq'^'«^Pr<¥l?^.»  cl*t%^^  d'un 
l«gçç..ajiap.4ft,^f  1  fi.^q'jlij^^^iïn^it  ;p^  îles 

tc|0|«§^;||e^f4N^f^s  il  .^pp^^  ^  tfijbîtç  xju'il  j^vait 
toqiçi^^  4«^,^  €^igt^,.ejt  $egf||^t.9ilîeiJ^ 

sulte  a|pi>è§  lui,  fypir  pç^  4^  ^f^ilBRt  <^%  ne  peut 
rq»4çe«  flï^èlç,.li4|.^t  ^ajL^er,«>A  ^j^ç,  é^  lui  (Ut 
a,v4!f  to^t  k  4l^S^€^  *PfiUÂ*  •-  iÇJ  j^  '?'*^?  ^f  Ptre  dé- 
bi^i^.)e;y.o,u^^tu«r^i;si)ifH^/tV^9  défi  ^moiasy 
je  Toiu^,t|ea§«;T^i8.;.»Qij*|  sonftnji^- seub >  je  vous 
paçdQJOQf,  .  .      '     '.'■■ 

»  Un  jo]ur  étant  chez  un  de  fies  amis ,  il  se  revé- 
ti^  d'un«  niÙRpe  d«p,l  U^T^f^^t.ljf^pijn  çl  sortijt.  Son 
anjjîiraaJti^e  >  et.ei|  s'];i9biU«uat.ne  trouve  poij;it  tout 
ce  qui'U  1»4  j^Miit*  Mfd'Sîè^eçjîul  était  enU:é  dans 
rf^ppfrtemçnit.^  mais  qij  ç'<^ait  ,1e  soupçonnera 
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cepcndlmtie8i]n:au6aiiêau>  kM^MiMrye  pcNt^ 
t^xilamaîn  àut  la  Jtuissé  de  dHèle,  lai^iiit  :  Ne 
to^t^ce  Iwf  là.m«8<eiilotles?  ««^Osi^^dit'^ilj  je 

pas  b  pitié;  aa.nddeci^l9eÉàiicêv«atriiiq 
«eemblaîentd^  :  le  suiAhomiffie^^quepeiiV-iimé 
aaaqmfr?»-    . 

ChiMMire  que  rorigitiâl  du  Gohte  do«rl  kiéu& 
ayofcis  Fbb&neur  4e  TOUd  envoyée'  tei^  IrdduttiôÂ 
ftti  éetit-en  russe  par  unfé  tfès-grâfidè  À>ii¥erâilie  : 
•iMHi»  igndtMs  à  qsMll^ëpoqàèJ  èA  dft^âtémètft 
4{m«:€;tte:FriiiGc«$e  sd  tf  dûVi^tt  a^Ajrtebl  li^avoir  tîek 
à'&ièe /<(tiôi(to'^ie  «âtitt^plus  tdWè  Ëftipk^  itli 
iiioiidekgoov«rMtet4défe4d«é|  M  quëxiélljl  t^ 
momeite  de  i^pcts^  i^  dfi^àil  ^^d^pinr  èlief- 
mtoM^  ik  l^édneatîbA  à^pèk  f^àm-e^à/kmê^eiipSb 
ce  Omte  est  le  frtiit  d'iii^  èes  hewrcruic  i^sir s. 

«r  A^fBiA  lès  tein|i»  de  J6â^^  f»iifcé  de  Hief  >  il  y 
«vait  en  Rmeie  Un  Cmt  ^i  élâdl  bon  hdltime\ 
«mait  la  vérilé  et  rMbârdiiisiteii  i  tôiii  le  «odtféê!^ 
il  patcoitrait  ^sonvéïi  t  lee  pViMriiiiges  de  êèh  ËftipiMs 
pour  vcrif  «Miment  oni  y  irifiîly^  il  àltffittMàM; 
partout  si  r<m  <itaU  héttl^K  tt  fêàèéïïûSHAéi      i' 

À  Le  Ciar  af  ait  um  CzarÂîe ,  et  1«  C:i«r  et*kt 
Czarïne  vivÂevtdaiiB  la  pfead  jg^aode  tfftàott]  laCs^  * 
rm^  wpgeaît  tôuf ecirs  âtvii^ë  le*  iOzar>  «!ilë  vi^  ffon- 
vait  6ttppa««erx|'èbrv  s^pifiée  '  de  hiî. 

>i  lÀ)oliF:k  G^r^sccocHpog^    d^  1^  Gassittie 
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^arriva  ^m»  une  ville  «tuée  sur  une  haute  mon- 
tagoe  au  milieu  d'une  foret,  Cest  là  quil  «ut  un 
fila  d'unebeauté  merv^Ueuae  qu'on  j^^pela  Chlore; 
mais  au  milieu  de  la  joie  dfes  fêtes  destinées  à  ce- 
lébter.  durant  trois  j<3^rs  la  naissance  tlu  Piiiice, 
le  C^OT  apprit  la  DSdbeuse  nouvelle^quedes  peur 
ple$  voisins  chercbaieiit  à  Imquiéter^  qu entrés 
dans  ses  États ,  ils  en  avaient  déjà  ravagé  k  fron- 
tière ;  il  se  mit  à  la  tête  des  troupes  qui  campaient 
près  de  là  et  courut  défendre  ses  fidèles  sujets.  La 
;Czarine  paictit  avec  le  Csar^  mais  le  CiuiTowitsch 
resia  dfrP9  k  ville  et  dans  la  maison  où  il  était  né. 
I^  ÇMr  laissa  prèsde  lui. sept  gouvernantes  rem- 
;plic^  de  {^iidence  et  ayant  tous  les  lalena  propres 
àréduc^tiopf  II  fit  entourer  la  ville  d-une  f<»te 
muraîtte  4ai»quée  de  jtoor^t  suivant  lusf^ç  de  ces 
temps;  on  ne  plaç9  point  de  caiions  sur  ks  tours^ 
parce  qu  alors  il  n'y  avait  eucofre  de  canons  nulle 
part.  jJa  maison  dans  laquelle  demeurait  le  Oaro- 
witscb  Chlore  n'était  à  ]a  vérité  ni  de  niarbre  de 
Sibérie  ni  de  porphyre ,  mais  elle  était  soUde  et 
^comipode.  Derrière  la  maison  l'on  av^ait  planté  des 
;j«r(^â.fruitiers.  aiTosés  par  des  canaux,  d^au  vite 
remplis,  d'excdlois  passons  et  dont  la  fraîcheur 
en^Hissait  toute  la  .contrée.  Plusieurs  pavillons 
d'un^  architecture  vari^  et  d'où  la  vue  s'étendait 
,aii}aHi;sur!  les  vallons  e%  sur  les  campagnes  ajou- 
taient encore  au  charmie  de  ce  s^un 
;  »^  A  mespre  que  le.Csarowitsck.ayan^it  ea 
âge  y  sa  nourrice  et.  ses  gouvernantes  ne  man- 
quèrent }^a$'de  sapercexoir  qu'il  était  fiusd  sage 
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quïl  ^tmt  beau ,  et  qiillrfavâît  'pas  moins  de  doii- 
cënr  qtie  de  vivacité.  La  réputation  du  beau ,  du 
sage,'du  bon  Ozarowîtsch  se  répandit  partout.  Le 
bruit  en  parvint' jusqu'aux:  ofeîlleigf  dun  certain 
Khan  de  Kirçîs  qui  errait  dans  là  grande  plaine 
sirivi  dé  ises  chariots  et  de  ses  teiites;  îl'ftîl  curieux 
de  voir  ce  singulier  «nfiint,'îrië  vît  et  il  désira  dé 
remmener  avec  lui.  Jl  commença  par  prier  les 
gouvernantes  de  vouloir  bien  se  rendre  avec  le 
jeune  Prince  dans  son  c'ariip  ;  elles  répondirent 
avec  beaucoup  dé  politesse  qu'elles  ne  le  pou- 
vaient pas  sans  la  permission  du  Gzar^  qu'elles  n  a~ 
vaiént  pas  l'honneur  de  connaître  ir^onsèîgneur  le 
Khan,  et  qu'elles  n'osaient  conduire  le  Czâro- 
witsch  chez  dés  personnes  inconnues.  Le  Khan 
ne  se  contenta  point  de  ce  •refus ,  tout  poli  qu'il 
était;il  courait  après  lé  C^arôwitsch  comme  un 
pauvre  affamé  court  après  son  pain ,  et  il  ne  ces«- 
sait  de  persécuter  mesdames  les  gouvernantes  pour 
les  engager  amener  Tenfaiit  dans  son  camp.  Après 
beaucoup  d*ilistances  constamment  refusées ,  il 
▼it  bien  qu'il  ne  gagnerait  rien  par  ses  prières  et 
il  leur  envoya  dés  présens;  elles  le  remercièrent, 
lui  renvoyèrent  les  présens  etiui  firent  dire  qu'elles 
ne  manquaient  dé  rien.  - 

»  Le  Kan  était  opiniâtre ,  il  tenait  terriblement 
i  ^s  idées,  et  rêvant  aiûx  moyens  de  se  satisfaire , 
voici  enfin  cehii  dont  il  s*avisa.  Il  prit  des  véte- 
ïnens  toùt-tlécMrés  et  s'assit  S  la  porté  du  jardin 
comme  sïl*  était  iih  pauvre  vieux  mendiant' qui 
demandait  l'aumône  aMX  passàns;  Le  CzàroWitsch 
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on  se  profaeaaiit  remarqufi  un^  yioffiaid  aaw  à  k 
porte  du  jarclia ,  i^t  <çDvoya  fmfenoer  qud  était  ce 
vieillard;  oay  fut^  et  f impi  reyînt  lui  dire  que 
9  était  ua  pat^vue  m^ade*  Gomme  un  enJEpit  eu-* 
rieuxi  CUpre  démoda  iiist^mm^tt  à  le  voir)  lee 
gouvernante^!  s  y  qpfioaèimtt  lui  direç^^^'il  a'; 
avait  nep  k  vpii;  etrqfi'il  raffî^ait  de  lui  envoyer 
quelque  ^aumône*,  Cb^re  Toulat ,  porter  l'argent 
li|i-méiie>  il  CQiirut  jeii.avi^xt^  1^  gOM^^^mantes 
le  suivirent  ;  jq[iai$  plitô  ell^>ae  hâtaient  j^  le  sui- 
vre ,,pîus  Chjcnre^e.  pressait  pour  ne  pa^^^e  laisser 
atteindre^  à  la  p^rt^  du  >ardin  youlajit  se  préci^r 
pîtcx  vers^  le  prétendju  :q^eadiaût,  son  petil  pie(} 
heurta,  u^ie^  pierçe  ,et  il  toiuba  son  peAjî  vis^ 
contre  terre*  Le  mesviiaxit  accourut^  prit  reniant 
sous  le  bras  et  il  se  laissa  glisser  ainsi  tout  douce* 
ment  jusqu  au  hasde  la  piQntagi^>  là  tt  trouva 
un  char .  couvert  de  do^re  et  ricli^inei^  garni  en 
velours  ^  le  JUiaii  y  monta  etrovob  vers  la  {^aine 
avec  )e  Cz^arowitsch.;  Arrivées  à  laporto  du  jardio^ 
les  gp^voruantes  netrouvèr^ot  plus  ni  la  pauvre, 
ni  l'enfant  ^  pas  même  Jb  moindre,  v^^  de  kurs 
pas;  il  n y  avait  en  e££et  aucun. -fonUcr  du  cAté 
de.  la  montagne  pai:  oU  k  K^isan  était  descendu 
comme  nous  Tavous  dit.  Assilsui:  son  cbar,  il 
tenait  ie  Qsarowitach  emnme  lUn  petit  poulet 
d une  main ,   de  lautce  i,l   touxna  sgn  bonnet 
sur  sa  téta  et  cria  tooi^foiaXTraJbl  A  es  cri>  les 
^gouvesnaptes  descendirent  de  kmcnitagneyaiaiB 
elles  arrivèrent  tr<^  tard  et  ^e  pvr^n^'  jmàms  re» 
joindre  le  Csiarowitocb* 


»  Le  lUii^n  lUnaii^  heur^vsçmeut  QilOfe  dan« 
son  camp  y  où  laUendaient  tous  les  grands  de  la 
Cour  dans  le^r3  chariots  et  dnipts  leurs  t^nt^;  il 
charge^  le  plus  sage  des  vieillards  de  Kii^gis  de 
veiller  «ur  le  jeune  Prince  :  £0lui-ci  le  prit  dans  ses 
bras  et  le  qpndiûsit  dans  uue  t^nte  mafnj&me*, 
ment  Qfn^e  d'étpffes  dç  la  Chipe  et  d'iw  bew  ta- 
pis 4e  Fevse  :  il  fit; asseoir  Veofaot^  sur  un.  coyssixi 
d€  dçfipyd'prj,  et  charch^iit  à  le  consoler;  .mais 
ailore  p|em:ai;t  amereoiiçpt  e^  jcegrettdit  dayoir 
coumsi  for^flevc^i  seagouverciwtespl  ne  <$çssait 
de  demaudor  pu  q|i  lê.cqndui^ait,  ce  qnon  lui 
voulait,  oii  il  ^^  topuTait^et  pourquoi..  <,  he  vieil-, 
M  et  tout  ce  qui  leutour^t  qe  répoudaîeiit  â 
CWore  qu'w  lui  fi^isaut  toutejj  sortes  de  contes  ; 
les  uns  lui  disaient  qfue  le  cours-dQs  autres  eu  avait 
décidé  wsi,  Içs  autire^  iju'il  serait  dans. cette  uour 
Telle  demeure  beaucoup  imeu?c  que  çheas  lui;  que 
ne  )ui  dirait- on  pas?  Tout ,  excepté  i^  vérité  i 
maii?çomjB<?  ils  yireutqu'ilneceçs^it  de  pleufer^ 
ils  spçgereii^t  à  Vçfirayer  en  le  menaçant  de  fan- 
tômes, Ceyse  clç  te  laoïenter  »  lui  diwienl-ils„  ou 
nous  le  çhangjeraps  eu  çh^uyersouris  ou  en,  yau-. 
toiar,  et  alors  les  loups  pu  les  grenouilles  te  man- 
geyqpt,.,*  Le  Gj^aro^itj^çhn  était  pas  poujreux^ 
les.^eux  enco^ç  mouillés  de  larmçsy  il  ue  put 
s'empêcher  de  rire  de  ts^njt  dextravagsuiçe^^Quand 
le  vieillard  vit  que  lenfaut  cessait. de  pleuçcr^  il 
oïdonmi  qu'o^  mît  le  c4H»yert  ;  on  servit,  et  le 
CzarowitscU«Wflg^^;.OAlui  d«una  des  çonfitureè 
et  toutes  sortes  de  fruits,. ce  qu'on  avait  ^e  mieux. 
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Après  le  souper ,  on  ïe  déshabilla  èl  on  le  fît  cou- 
cher. '  >  .  . 
•  jï  Lé  lendemain  le  Rhan  fit  appeler  les  grands 
dé  s^  Cour ,  et  leur  parla  ainsi:  Vous  êtes  infor- 
més qu'hier  j'eus  le  bonheur  d'enlerer  le  Czaro- 
wîisch  Chlore ,  un  enfant  d'une  rare  beauté  et 
d'une  sagesse ,  dit-on ,  plus  rare  encore.  Je  veux 
m'assurer  par  moi-même  si  tout  ce  que  f  en  aï  ouï 
dire  est  véritable,  et  je  compte  bien  exposer  ses 
talens  à  plus  d'une  épreuve....  Lorsque  les  grands 
eurent  entendu  ces  pardlès,  ils  s'inclinèrent  tous 
profondément  ;  les  flatteurs  louèrent  la  sublime 
entrepriséd'àvoîrrai^iuii  enfantétranger  et  qui  plus 
estïenfant  d'un  Prince  voisin;  les  lâches  l'applau- 
dissaient en  disant  :  L'admirable  chose  que  vient 
d'exécuter  le  plus  grand  des  Souverains!  Mais  les 
choses  arrivent-elles  autrement  que  Sa  Hautesse 
ne  les  imagine  ?...  Quelques-uns  qui  aimaient  le 
Prince  de  bonne  foi  secouaient  la  tête ,  et  lorsque 
le  Rhan  leur  eut  démandé  pourquoi  ils  ne  par- 
laient pas ,  ils  lui  répondirent  avec  franchise  :  Tu 
as  mal  fait  d'avoir  enlevé  rénfatït  d'un  Prince  ton 
voisin,  et  il  nous  arrivera  malheur  si  tu  ne  t'em- 
presses pas  à  réparer  ta  faute....  Voyez  donc ,  ré 
pliqua  le  Khan ,  ils  trouvent  toujours  à  redire  à 
tout  ce  que  je  fais,  et  il  leur  tourna  le  dos.  Dès 
que  le  Czarowîtsch  fut  réveillé,  le  Khan  donna 
Tordre  de  l'amener  chez  lui.  Quand  l'enfant  vît 
qu'on  voulait  lé  porter ,  lï  dît  :  N'en  prenez  pas  la 
peine ,  je  puis  marcher,  et  veux  marcher  tout  seul. 
En  entrant  dans  la  tente  du  Rhan,  il  fit  une  ré- 
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véreuse  dabord^uKhan^  ënssiite  aux  aulrea  j^er-» 
«onneS)  à  droite  et  à  gauche;  puis  il  Sje  plaça  de-» 
rant  le  Khan  ^l'un  air  si  re^ctneux^  si  pbKy  M 
décent^  qu'il  étonna  tous  les  Sdgneurs  de  la  Cour 
«lie  Khan Jui^méme.:  Après  un  momenl  de  ré^ 
flexion  y  le  Khan  lui  dit  :  Czarowitsch  Chlore^ 
on  dit  de  toi  que  tu  es  un  enfant  plein  de  pru^ 
dence>  cherdie^moiy  je  te  prie, la  rose  sans  épine 
qui  i^  pique  point.  Ton  gouverneur  t'indiquera 
un  «hamp  4atsse2  vaste  ;  je  te  donne  trois  jours  de 
temps.. ••  L'enfant  s'ineUna  de  nouveau  devant  le 
Khdhy  et  loi  dit  :  J  obéis;  et  fl  sortit  de  la  tente 
du  Khan  pour  retourner  dans  la  »sienne4 

)i Chemin  disant >ii rencontra lafille  du  Khan, 
qui  était  mariée  arac  le  sultan  Spmbre^AUure.  Ce 
Prince  n'avait  jamiiis  ri,  le  ^us  léger  sounre  des 
autres  lui.dbnuaît.  même  d^  rhitmeur  ;  la  Prin* 
cesse  son  épouseétait^  d'un  oaraotère  gai  et:par^ 
faitementaimdile  :  eUe^n'eut.paajplutôt  aperçu  le 
petit  Chloce»  qu'^  Tappela.  Soû  le  biai  vimii , 
Czaroviiritscb  ;  comment  te  trbuvesrtu?  Où  va»>tu? 
le  CsaroWitsçh  hii  réponditt)i»e>  sur  lordre  du 
Khaa  son  père^  il  allait  chercher  la  rosi^  sans  iépiaie 
qui  ae  pi^ie  point.  La  princesse  Eélîme^  car  c'é- 
t^t  son  nom  ^  s'étonna  de  ce  qu'on  chargeait  un 
eufant  de  découvrir  une  chose  si  diffidile  à  trou- 
ver :  die  ^inHÂt  déjà  ChU>r^  de  tout  son  co^ur^  et 
elle  lui  dit  :  Attends,  mon  cher  Cj^rowitsch, 
f irai  chercher  avec  tqt  la  rose:  sans  épine  qui  ne 
pique  points  si  i^on  père  le  permet.  Chlore  fut 
^(aer  dans  sa.  tente ^  car  il  en  était  temps  ;  cepen- 
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33Maid«  U  petxmÊsifon  d'MecÉdpaghflo^  h  ^  Gavo^ 
ivyiUMr.  Le.KJNHft>*QO»''«êulaineiiit:  ne  lùl-adctedi 
pmi  cettq  pexmîèabii^  mus  il  lac  dé&Bdife^inéHie 
de.U  nmmèreta  jpim prélûs».4*âiteisehcKbar «ret 

point.  .  •  '     :  '  '•     ••  ■-  •»•':■  »  •'  * 

dmneUreî'  aupoè»^  du  KJkatI  ^m  ffète^crt  «ir4çt 
champ  ellj^  fut  reltfo^teirleC^Qawkaeb^Cehii^ 
isl  j9e  réjouit iciit  de>ba3eyoÎ£ieUhi>ânp(diaikf  sas^ 
«eoir  «iiptèa  delu£;jc'est  <^  i|u'dliè  fit!  vldiaiiiîers^ 
et  p^is  elleiuîidît  si  i^e J^honiirpermetipakB^Irmn 
cher  .£aaiv<»nnitsëkv  ^qur^iilç  traoci^diertiWla 
rofte':fiaai&  ëfûkffrqdi  ^nëîpicpie^  tamé  jë  Teus 

paift  f  oublier  ;  éc3oéte>'ni0n!eii£af]i^>  u^uiblie^pdint 

eeuqiie  pe  Ta»  Redira.   Lé  Csâ9orv«<ilK(li  pc^mteck 

96  SQrisTenitdcf  totfl^lmteiiifM 

refpdt  Ij»  IfrMieteàe^^^POW'd^    c^rokd:*  là  rose 

saits. épine  (pjd  nepi^^  j^okie^lftt/â^fc^ 

loin  isanii  fqiiQâw|r^'  d«^  geii«  4và  alM»d  tx«^ 

wivT^  il»  te  dIi«»tte«M(cMp4de  i0li^ 
r<Mt  (fo|1k  p2rsiéi|t  ti$iir  tit^eui  inMiett'd'ViM  fe«k 
illôotiiibi^le  de^  ptafotrS4^'N^        ^rots  pis^  9è 
hkMtmty  iéilr  }oié  tt'eal  tfiidppsreMé"  éf  ÉiêJee  de 
beati^<Mip  d'sfniëttliifie.'  Api^è»  ceux-ci Wi^iédi^Êmt 

pife^âilte  eiteîdtie^;  ^felë  ii  feirt'é' oiitésst»*  ayei 
fermeté,  ét-âé  tëtaîsSe^d^f  ett  t^«*-BB«uî*e  t« 
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passeras'  dâths  un  bots  oix  tu  trouveras  des  fiai* 
leurs  q[iii  tâcheront  etrcore  de  te  détourner  du' 
droit  chemiil  par  le^  propos  lés  plus  séduisans; 
n'oublie  pas^tm  instant  que  chérdier  la  rose  sans 
^pme  qui  tiè  pique  point  est  le  sèut  éoin  dont  tu 
doives  t'occupèr.  Je  f aimé,  et  j'enverrai  mon  fils 
au-devant  de  toî,ir pourra  t'dîdèr  de  se*  coii*' 
seik...  ChteW  écoula  la  Princesse  àiTeé  beaucoup 
(Pattenâon  tout  ïé  temps  dj^^^  voulut  Bien  lui 
parler  ,  et  puK?  H  fiai  d^  r  feTi^ôsé  Saiièépîàe  qui- 
ne  pique  point  es^'éf^  doijc  'si  '  dîttiiilé  à  trouver?^ 
—  No«r,  té|fefl^i  ï'éHmè  ;  1â  dîfBcuItéii''^sl  point 
extfèkfëv  poui^vû  qu'on  $tt  -le  projet  de  bî^ne^ 
foi  ét'qtt'ony  tieHne  I^OTtètnènX.  -7-  Chïoi'e  lui  de- 
manda ettèôTe  :  Quelqii*tfnVt-îl  déjà  trouvé  cette 
Heur? —  J  ai  vu  de  simples  arfis^ns^dè  pauvres4â- 
boureurSy  répliqua  ta  Frîncesse^  quien  cela  n'ont 
pai^éléino^heihNeiix  quedeti^^^andéâ^^ 
fitétilédesOzàrs  et  dfesjGîafritïes....  ^  A  céSr'fhotS 
elle  pftt  eocigé  du  C^arovvitsch  ^  et  le  vieiHard  à 
qui  on  avait  tohfië  le  jeune  t^rhace  le  mètia  sui* 
le  chemtit  qrfi!  fiaiut  suivre  pour  clrtîrcher  la  rosé 
sans  épine  l^i  rié  pîqtie  ipoittt  j  il  lui'  ^ji/vrit  en 
cènsëtpjienee  un^  petite  p(yrté  pat  laquelle  iï  lé  fit 
passer  dani  tut  tr^grstiifd  patte.  -»      '^^-t 

*(^Ijt  suite  à  Fordikafte  ptôcTuiiri.  )  '  ^ 


Les^^  troièi  nouveautés  dôniïéés  au  fcôrhiiièncç'-^ 
ment  du  mois  sur  lé  Théâtre  italien  ne  mërttent 
guère  qtt'<m  a'en  oecnpe  lèng-t«:inY)«.  La  Ren- 
contre imprévue  ou  les  JFous  de  Médinç^  comédie 
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eu  troia  actes^  en  prosç^  mêlée  d'arif5ttçs,,repr«* 
sentée  pour  la  {^rçn^ièce,  fqis  le,  sam.^i,r^  mai, 
est  extraite  d'une  a^iq^epncL  ,gièç^  if??:^r-P^!** 
court,  les  Pfilerîns  de  la^mejÇffuç  fjpj^  en  mu- 
sique par  M.  le  chevalierduçk.Çe.clrfimeiiparu 
d'une  extravagance  si  insipide,  ^è, toute  xiotrc 
vénération  pour  la  jnéinoire  de  tillûatre  compo- 
>iteur  na  pu  lui  obtenir:  la  faveur  d'une  seconde 
représentation.  Le  pjinç^pal  pec^onnage.  de  k 
pièce  est  un,  musiciem français,  que  tout  ce  qui 
jrappelle. ridée  du  npariage  faititprol^er  en  convul- 
sion* T^e  morceau  :  qu'on  a  1er  plus  applaudi  est 
l'air  de  la  Sonnette  que  chantçlç  Jialènder;  c'est 
upeteçon  pour  apprendrç, a. demander  la^ 
il  est  du  sieur  SoUer^  j^n  des  derniers  acteurs 
récusa  ce  Théâtre,,  '         .,  ,  ;    ; 


I^a  suU^  des  SolUaire^  da liormanfilie  (  i) ,  en 
un  ^ctkf  ^n  vaudeviUç3^;pa^  M.  djs^Pjîis,  repré- 
sentée pour  la  premii9ra.f€|isjten;^rdi4^  eslTOoins 
i^n^  action  qu'un  tableau.  J^ichel  et.  Jacqueline 
viennent,  s'établir,  .avçc  .lew,fam^l|€^;dws  la  petite 
maison  que  l^ur  ^a.,£4^J^^^?  la.Di^che^e;  ils  y 
reçoivent,  leur  |Diei]^^ilX4ç^^j^^  fwtimre  tun  re- 
pas délicieux  avec  Uu.  gro^^|]^ia9;des  fruits  et  du 
lait.  Les  t)uvriei:^.^q^Joftt.éM«ni|Joyés  à  cons- 
truire la  maisonnette  refusent  d'abord  le  salaire  de 
leur  travail^  et  la  Duches.sç  lesfoi:;çAnt  aie  rece 
voir  ^  ils  en  fônt.pré^ent  aujx  enferjs  de  Jacqueline 

r -^  ( t)  C«si  nn  iXMiie  dès  F^Hies  du  Ckdttau ,  dt  mâdtme  de  Sîliery, 
qui  ^  fourni  le  sujet  dcsd^^Qx  pièces* 


.et  de  Mi^çJtiçLj^  >a  ^|fpuvé_(juclcitfes  lo^^^ 
dms  les  .,]^reî|9ieres  ,^sc;èi|[es^;.  mais  «elles  sont  ^ra- 
cheteesi^ jPfarde J9U$,çoupJ|:|s  ,,^çaV;^lusifiur§  traits' 
de  sepfijppot  ^Çjtprii^^^^  et 


■"^rr     "•-  '-   •■'•f-^rr-V) 


.4^^^^^<^'4f^Ji  ,o^i:^,f p^igùe  en ,^trpjs  actes, 

Au  pjçpijf f  ^ie  j^4i&é^  rM?^^^  ^f ^^^^ifî^i  ^?* 
îiugasteiamjifit^à^fq^^ 
.  fensq  llç^i^p.^  rçj^^^njie  ^et  ^i?f§Çpfi?:î^ Jesj|^^r^^^^ 

de  Je^f^pe  :^4?^  ^.Ï^Wfiis.jy ^  Î^S^^^^^^^^^^^ 
eçn^jMqtj&^^^ioit  Jfli^!puj^^^  ,uiie 

ëgli;3e^.au  pieîd,.de  ra^elj',c<îst,:djaiîs.Gç  tewjp/e 
quelle  reçoit  avec  Beaucoup. d'^^fjpareil  une.ép^e 
^e^  J^^ns  d^  spn^p^oiv  C'est  dans  ce  même; tem- 
ple quçiT^|?j^,vi§p^t J4^^^     Us^  g,yerrïgr$  français. 


V 


.plus,  .dçj,  ^j^S^île ,  .qiuîj^'jqtéf êt:<.  il  j^^t  j  4^%Ûe 

t<;Hif{,|(jl^«.|éS„r(Jlçs-,jde  fi^mt9.e«>..dont  J»,  chant 

^'^^(^hf  e^.q^eifu^s-tins  novs  pi^t  paru  a^ép\et! 
de  l'être.-     '■■■      .,".      '    ■■'■'•"      '     ' '"■      '  _ 
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Dbs  Lois  pénales^;  par  m.  de  Pastàrety  Maître 
des  Requêtes  y  de  T Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-^Lettres  y  etc.,  latlteur de  Zoroastrej 
Corijucius  et  Mahomet ,  considérés  comme  sec- 
taires ^  législateurs  et  moràliistes  ,*' etc.  y  etc^ 
deux  volumes  in-B'^  " 

L*auteur  âîscute  d'abord  les  principes  généraux 
6ur  le  droit  de  punir,*  sut  le  droit  de  faire  grâce, 
sûr  les  peines  en  général ,  sur  les  crimes ,  sur  les 
accusations,  sûr  lë^  preuves,  sur  les  juges  et  les 
jugémens  :  il  traite  ensuite  plus  particulièrement 
des  peines  capitale^',  de  là  peine  dé  mort  en  gé- 
néral,etc.  ,  des  peines  cbi^porelles  non  capitales  et 
des  peines  âfïlictîves,' dès  peines  infamantes,  des 
peines  pécuniaires,  des  peines  appelées  canoniques 
et  de^  peines  arbitraires* 

Après  avoir  exposé  sur  la  peine  de  mort  les  I 
différentes  opinions  de  Montesquieu ,  de  Rous- 
tseaû,  de  Beccaria,  de  Mably ,  de  Filangiéri,  c'est  I 
pour  celle  de  Beccaria  qu'il  cherche  à  faire  pen- 
cher la  balance  ;  rtiaîs ,  en  adoptant  Topinion  de  ce 
dernier^  il  est  loin,  dît-il  lui-tnême,  d'adopter  tou- 
jours la  manière  dotit  cet  âptëut  là'  défend.  Les 
seuls  crimes  pour  lesquels  là  peine  de  mort  lui  pa- 
raisse d  utie  nécessité  absolue ,  ce  sont  ces  cons- 
pirations secrètes,  ces  soulèvemens* tumultueux 
qui  inenàôent  là  patrie,  si  on  ne  fait  à  Finstant  tom- 
ber la  tête  des  factieux  ou  des  principaux  conjurés , 
de  tous  ceux  qui  tiennent  dans  leurs  mains  les 
fils  obscurs  dont  la  trame  est  ourdie. 

Le  premier  exemple  qui  se  présente  pour  jus- 
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tiâer  ce.5ydtèine  de  clémence  et  d'humanité  ^  c  est 
Texewpie  de  la  Toscane.  t<  Donné  dans  ce  siècle  ^ 
dit-il,  depuis  les,  progrès  de  re6»fM*it  humain^  il 
s  accommode  mieut.  à  letat  actuel  des  Gouyerne- 
mens  et  des  hommt»;  il  mérite  d  ailleurs  d  autant 
plus  d'influence  que  lès  Toscans  sont  comme  nous 
unpeujde  doux,  et  .sensible.  Qu  est-il  résulté  parmi 
eux  de labolition  de  là  peme 4ê  mprt ?  beaucoup 
liiçjp^  de  coupables.^  des  registres  exacta  le  prou- 
ven^L adoucissement  des  lois  aVait  méme.dë)& 
produit  cet  effet  En.17797  en  comparant  les  dix 
dernières  années  ayéc  les  dix  années  qui  les  pré- 
cédèrent y  on  trouva  fort  diminué  le  nombre  des 
criminels  ^etc..«»  »     > 

Bans  les  deux  demièrèè  parties  de  Son  ouvrage 
M.  de  Pastorejt  examine  d'dbord  les  rapports  natu- 
rels des  peine§  avec  les  droits  de  Thomme,  les 
rapports  sociaux  de  la  peine  avec  Tinfluèncedu 
crime  f  avec  le  trouble  qu'il  apporte  à  l'ordre  pu- 
blic y  avec  la  difficulté  de  s  en  garantir'^  avec  la 
personne  oïl  le  rang  du  coupable  et  de  Foffensé. 
U  passe  ensuite  à  Texamendes  rapports  politiques 
du  Code  pénal:  avec  la  civilisation  des  peuples  et  la 
nature  de  leur  gouvernement.  Il  sqppelle  rapports 
fortuits  les  rapports  de  la  ptfineiavec  la  qualité  du 
crime  9  la  manière  dont  il  k  été  commis  ^  les  ins- 
tmmens  dont  on  s'est  servi  pour  le  ç09iniettre^  le 
nombre  des  coupables  et  le  degré  di?  .complicité ,. 
l  événement  ou  l'iâwe  du  criàie.  Il  appdle  rapports 
légaux  les  rapports  de  la  peine  avec  le  caractère 
des  preuves,  les  présojodptions  du  crime,  la  diffr* 
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culte  dkle^â^dûvtir.  Ildpfi^Herrappoitettëlapfaj- 
^siiqiies  les  i^ppoits  Ai  la  petite  aveiî^Ms  t]|<>(ifjS  du 
crime  /l\mtëntîon  du'  cottpdâ^  »  ^if  itttelUgence , 
«cm  'instrAetAoïi  et  Imtérêt  <iéia<3ctisarleur;  rdp- 
f)Q|tUf)ikys»^eseeuX'd94iif  peine  «fieô  te  sexeytAge 
«t  la  situalion  pb^q^de-i^ic^iisé^T^p^^tstiio- 
raux  c«uX'  de  la  peiiîè  ^^èfédlièsabm  nkliô^ia^, 
l'ophno»  |)«d3liqci^y  to  t^lij^idîiei^âtrABars  des 
prâfideB^'iui^^ponii  locaux  boiM  de  la  peine  à^ècle 
£flima*v  la' pairie,  lie  lieuette^tÉmp  <><i  leérâSlea 
éÊé  conJmis;  ^rapports  pécmiîaii'eè^iififi^eux  delà 
peine  aviec  la*vfiîsiir  de  Vohye^àùetitne^  avec  la 
riche^e  des  fiieaplé^,  avec  la  f6lftui;ié*de  raccusé. 
Après  avoir  développé  les  vrais-  ^principes  dû 
CodepéMââ  »(>us  ces  icftffëreiis  ràppiMs',  3  *rfaile 
-en  détfciit  de  la  poursuite  dil  crfane  y  dtf  etioht  d^ 
peines,  de  leur  tnc^sure,  dé  kflit' propottioi» «Mre 
^es,  de  la*ôottip«mati6n>  de  iar cf&bmiadioti,  .de 
j^upitormité^  de  r<pdividudfiiéy  4e  la  localité  des 
^ekie»,  del^arintraire  lâtbséJskuitMagisttiârtodaHsla 
.fixstiÀa ' dés  peiiiea, 4»là p^^iiptîoâ:^  de  f ioifju- 
^lé>  des^  asilefij^ides  répaiâii«nâ  idtiés  à  Tiiompie 
itif«istcaiieB^acouaé.Ott  ia|tt£rlë»iëâti«oti|iatÉitié  ;  il 
«eanoiiie  lôotea  ^es  discussiotis  par^iietqiie(9  ré- 
ixtiariQpfeB  favoidciles  à  Fiiistitulioti  des  Jurés;  niais 
èi  formç  des  iurés  roiHains  lui  paiHlr  préfèri^ 
à  celle  qui  est  établie  en  Angletei^e.  A  Rome  les 
*  Jurés  filetaient  pas  élus  pour  chaque  ciime  en 
';|)arti!<tulier  t  au  kx>nimenceiâent  de  lamiée ,  on 
tionnptait  quatre  cent  )cinquan(té  tiîf>yens  q»i  de- 
vaieift  en  rempUr  les  fonctioiis  juisqua  l'aimée 
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suivante*;  sur  cie  nombi^^ ,  h  «lort  en  désignait  cent 
pour|Mre»p<)i)«^çr  sur  t^Wa  Qix  telle  accnsation  àjoie- 
5ure  qu'elle  était  intentée^  et  sur  les  cent  Taecusé 
pouvaij^à  ^çw  ffé  en  récuser  cin€piaiite«  Cette  ins- 
titution, ajoute  Fauteur  y  tj:ë»^eit  éonnue^  quoi- 
qu'elle anérite  de  l'être  beaucoup^  me  paraîtrait 
surtout  devoir-  être  pr4f éf «e  dans  ^e  moment , 
comme  assurant  les  droits  de  rinnoccnce  et  de 
l'humanité ,  et  offrant  un  passage  moins  brusque 
de  la  forme  anciefme  à  una  forme  trop  étBaagere 
'à  nos  mœurs  e^t.pi^ul-étre  à  ce  caraCtèare  natio- 
nal, qu'il  est  si  esse»lid  de  consulter  avant  d'iéta*- 
hlÎT  de$  lOÂs^  parce  que  sans  cela  des  lois ,.d' ailleurs 
sages  et  ))uma^s^  s'éecouleroni  bieiitôt  par  leur 
propre;inQQjçQpatibiUtéé.  .  , 

Op  vcjit  par.  ce  précis  qiieJW*;  de  Pastoret  a 
voulu  .çftibtassser.  toute  l'étendue  de  son  sujet.  Sans 
trouver  dans. son  ouvrage  des  rue©  bien  neuves, 
bien  profQ|ides,  onsuetipeut  qu'en  louer  la  mér 
thode  et  l'intentiot)^  il' inspire  partout  une  philo«^ 
Sophie  douci^^  un  esprit  sj»ge  eC  modéré  :  on  ne 
sera  donc  pi^irtt,  awpiûs  (spie,  dans  la  ciroonstance 
actuelle  ^  lil:  n^'ait .  obtenu  qu'un  fort  médiocre 
suçcè§.  _      o  , .       ,  ^....-i    ..>••• 
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Adresse  des  habttans  du  ^i-^ei^ant  iailUage 
de..^n  à  M^  é/a***,  leur  Député  a  f  Assem- 
blée nationale  j  sur  son  duel  et  sur  le  préjugé 
du  point  d'honneur,  publiée  et  mise  au  jour 
par  M.  G^^\  cest-à^dire,  Oroavelle,  ci-devant 
secrétaire  des  commaiidemens  de  M.  le  Prince 
de  Condé.  Brochure  în-8°  de  6a  pages ^  arec 

cette  épigraphe  : 

Sapere.Mide^ 

L'auteur  veut  que  la  Révolution  ait  fait  changer 
de  face  à  tous  nos  devoirs  comme  à  tôuç  nos 
droits  ^  et  à  la  question  du  point  d'honneur 
comme  à  toutes  les  autres,  quen  moins  dune 
année  ce  qui  n  était  qu  une  absurdité  féroce  est 
devenu  un  délit  constitutionnel  et  une  violation 
du  serment  civique.  Il  soutient  que  le  point  d'hon- 
neur est  un  préjugé  aristocratique  et  le  duel  une 
habitude  féodale  ;  que  Thonneur,  long-temps  le 
prétexte  de  tant  d'abus  injurieux  et  funestes  au 
peuple^  deviendrait  leur  mot  de  ralliement,  qu'il 
doit  être  proscrit,  banni  du  djctiontoaire;  il  semble, 
ainsi  qu'il  en  convient  kii-tnéme,  il  semble  qu'il 
ait  voulu  pour  ainsi  dire  déshonorer  l'honneur. 
Il  annonce  encore  que  tous  ces  vices  politiques, 
les  vr?as  appuis  du  préjugé,  n'existant  plus,  il  va 
tomber  en  un  moment  ;  que  l'opinion  qui  nous 
mettait  l'épée  à  la  main  nous  défendra  de  tirer 
Fépée,  parce  qiie  l'opinion  qui  était  altérée  dans 
sa  source  est  enfin  régénérée,  ou  plutôt  parce 
qu'il  n'y  avait  point  d'opinion,  et  qu'elle  va  éçlore. 
Il  s'avance  jusqu  a  prophétiser  que  ce  ne  sera  plus 


MAI  Jiygç.     -'  '423 

la  hoime  compagnie  quidpmiera  le  tosçL^  a  toute  la 
Franc€i,queles  préjugés  français  ne.sefoïitpliis  des 
sottises  convenues  et.  admirées  dans,qiji<elq^es  sa- 
lons de  Paris  et  de  Versailles ,  que  rojpînion  pu- 
blique sera  ce  qu'dle  dott-etre  ,  Topinion  du 
peuple,  et  que  le  peuple  qui  aimera  les  lois  dé- 
testera le  duel  et  les  duellistes.        , .   ;  /  . 

Prévoyant  que  dç  si  singuliers  paradoxes  sur 
une  matière  si  délicate  pourraient  encore  prêter 
beaucoup  au  ridicule,-  notre  j<eunè  philosophe  a 
jugé  convenable,  de  rendre  cette  nouvelle  doctrine 
plus  jjcDjposante  en  la  présentant  sous  la  forme 
dune  adre^e  des  habitans  du  ci-devant  bailliage 
de***,  et  cette  fiction,  est  assurément  très-inno-r 
cenle ,  car  aucun  de  ses  lecteurs  ne  pdurça  s  y  mé^ 
prendre*. 

Il  j  2|  dans  cette  brochure  quelques  principes 
fort  raisonnables  et  fort  bien  développés,  mais 
détruiront-ils  une  opinion  qui  nous  conAmande 
depuis  tant  de  siècles?Pour  prévenir  cette  crainte, 
Fauteur  nous  assure,  au  moins  d'une  manière  assez 
ingénieuse,  que  le  Français  était  sans  caractère, 
sans  préjugés  nationaux,  parce  qu'il  était  sans 
liberté.  «Il  n'aura  point,  dit -il,  à  quitter  des 
opinions ,  mais  plutôt  à  en  choisir  une.  Il  res- 
semble au  rocher  muet  qu'une  Divinité  vient 
d'animer;  tout-à-l'heure  ce  n'était  qu'un  écho, 
maintenant  c'est  une  voix.  « 

A  travers  beaucoup  de  bon  esprit,  on  remar- 
que encore  dans  cet  écrit  trop  d'expressions  re- 
cherchées, t«op  de  néplogisme,  et  ces  afféteries 
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semblent  pïiÏ8'*cK»(|ùaHtt*'8në6te'ctt;'  ce  '«^*d^^^ 
ébiifriisïehi"  isiîiètttîëfèraétft'  av^^  FatiStërifé  des 
prtncijjèà  (^e'TatAèiirprbfesyë  aVec'tàifif  dé  zèle 

e-ta'^cïâtV    ■    ■'■  '.        .       '      '    " 

t.  7  r  •!  .   I  »;    .    ••    'f  '  ''.'"'y  ■■■■■'■      •  M',   . 

É&DeAiri'dé  là  È^dHèèy  'par  M.'i'àiBé  de  Mtihlj. 
Un  vol.  in-S^ ,  avec  ceftïé  épîgifdphë  :    '  < 

Les  Rdis'nîedoiVcht  point  regnei^pôur  leiir  prdpre 
gloire  ;  lîïaiii  pour  l^Kdaheâr  dés  pellpfôj^/ 

■    Ce  sont  cfes'  ftaîgnSéiis  titiés  au  haèlfrd'dB  qulèl- 


Barthélémy,'  et  flans  toUfceîâ,  qiimtpîerîhîpriiné 


que  les  derniers  écrits  die  M#  Tabbé  de  Mf^lJ,  3 
n  y  a  pas  une  ligné  qûï  SoilP  ae  liâ'^  ènfedrB  ifainns 
de  fabbé  Barthélémy;     ^  V'  '  '  /      *^ 


Le  Présomptûëttct ,  où  VXkuTedtX  Iriràgiiiaif^e , 
<:omédîe  en  ciriq  actes,  eti'v^fir,  de 'M.  Fkbre 
d'Églantine,  dqnt^oh  n'avait  pas  voulu  eiitetidre 
deux  actes  laiiriéë  dernière,  vienî;  de  fepài'àî- 
tre  sur^  le  "Théâtre  de  la  Katiion  fe'  sîattiedî'6,  éC 
mêitte  a^èb  ûssë2^  de  suècès,  ptrtsiqii^apfës  la  pïèteë 
on  a  dêrfiaindë  vivement  PâiiteùreïPàfcleûriqui avait 
joué  ïe  prinbipaî  r(fle,  ]Wf.  MoIë  i  cf  que  iàixs  deux , 
paraissant  sûidôe'sôiveniént,' ont  été  fdtt  applaudis. . 
Il  y  aurait  saris  doute  de  fort  belles  choses  à  dire 
sur  les  causes' qui  dan^  respace'dédix-htdt  rtldié. 
ont  pu  faire  vciiér  à  ^e  point  foj^îriîon' du  ptiMc 
sur  le  inertie  ôiivi'agè,  rtiafe  noiis  n'èrf  diréns  que 
de  fort  simples.  Lorsqu'on  essaya  de  donnéi'  là 
pièce  au  commencement  de  1789,  il  y  avait  beau- 
coup dé  ïiioridé  au  spectacle^  et  dé*  fortes  préven- 
tions cofatré  Tatitèûr,  qu'on  acdus&ït  alors  d'avoir 
pris  à  M.  Cdlifn  d'ttûtie'tîlfe  et  lé  sujet  de  séà 
Châteaux  en  Espagne  î  qui  dèvîdeiit  être  donnée 
peu  de  tèrripfs  âprè^ ,  et  rtiiirnè  une  partie  de  sOh 
plan  ;  à  la  reprise ,  il  ri'y  àvàîl  que  fort  peu  de  spec- 
tateurs ,  et  ce  petit  nombre  était  disposé  favora- 
blement par  le  succès 'qtie  venait  d'obtenir  le 
Phiîihtè  déMoiihré.  De  pareîlîés  ràisbns ,  toutes 
communes  îju'éltes  Soht,  péuveilt  dispenser,  ce 
me  semble,  d'en  chercher  d'autres. 
On  a  remariqiié  d*h$  <îet  oiivWge  plusieurs  ré- 
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miniscenccs  de  la  Mélromanie,  des  Dehors  tram- 
peurs,  de  quelques  autres  comédies  également 
connues  ;  mais  il  est  des  situations  dont  un  auteur 
a  peut-être  le  droit  de  s  emparer,  quelque  part 
quil  les  trouve^  lorsqu'elles  semblent  appartenir 
à  son  sujet,  ou  lorsque  lusage  qu  il  en  fait  lui  en 
a^ure  la  propriété.  Un  reproche  plus  sérieux  que 
nous  parait  méritei:  M.  tshrç  d'Egjantine ,  c  est 
d  avoir  trop  exagéré  son  principal  rôle;  tout  ce 
que  dit^  tout  ce  qiie  fait  ce  pe,rsdnnage,  annonce 
plutôt  une  manie  qu'un  ridicule  de  caractère, 
ce  présomptueux  e^t  plus  visionnaire  encore  qu'il 
n'est  présomptueux ,  et  par-là  même  il  est  lout- 
à-la-fois  moins  théâtral  et  moins  %Tai.  Un  ri- 
dicule  qui  va  jusqu'à  la  folie  cesse  en  quelque 
manière  d'être  comique,  il  excite  ,moins  le  rire 
que  la  pitié.  Toute  la  perfection  du  jeu  de  Mole 
n'a  pu  dissimuler  entièrement  ce  vice  de  concep- 
tion. 

Si  l'ordonnance,  de  cette  comédie  laisse  beau- 
coup à  désirer ,  l'exécution  en  est  bien  plus  dé- 
fectueuse encore.  La  négligence  du  style  est  telle 
qu'à  quelques  morceaux  près ,  remarquables  seu- 
lement par  une  assez  grande  facilité,  tout  le  reste 
ressemble  beaucoup  plus  à  râ>auche  d'une  pièce 
qu'à  une  pièce  achevée. 


Discours  du  comte  de  Mirabeau ,  dans  la  séance 
de  ce  matin  1 1  juin ,  sur  la  mort  de  Benjamin 
Franklin^ 
Franklin  est  mort...  Il  est  retourné  au  sein  de 
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la  Divinité,  le  génie  qui  affranchit  T Amérique  et 
versa  sur  l'Europe  des  torrens  de  lumière. 

Le  sage  que  deux  mondes  réclament,  l'homme 
que  se  disputent  l'histoire  des- sciences  et  l'histoire 
des  empires  tenait  sans  doiite  un  rang  élevé  dans 
l'espèce  humaiae. 

Assez  iong-temps  les  cabiniets  politiques  ont 
notifié  la  moi^t  de  ceux  qui  ne  furent  grands  ique 
dans  leur  éloge  fijinèbre.  Assez  long-temps  l'éti- 
quette des 'Cours  a  proclamé  des  deuils  hypo-» 
dites.  Les  Nations  ne  doivent  porter  que  le  deuil 
de  leurs  bienfaiteurs.  Les  Représentans  des  Na- 
tions ne  doivent  recommander  k  leur  hommage 
que  les  Héros  de  l'humanité.  . 

Le  Congrès  a  ordonné  dans  les  quatorze  États 
de  la  Confédération  un  deuil  de  deux  mois  pour 
la  mort  de  Franklin^  et  l'Amérique  acquitte  eh 
ce  moment  ce  tribut  de  vénération  pour  l'un  dés 
pères  de  sa  Constitution* 

Ne  serait-il  pas  digne  de  vous ,  Messieurs,  de 
nous  unir  à  cet  acte/'eligieii!K7  de  participer  à  cet 
hommage  rendu,  à  la  face  de  l'univers,  et  aux 
droits  de  l'homme  et  au  philosophe  qui  a  le  pltis 
contribué  à  en  propager  lacon'quéte  sur  toute  la 
terre  ?  L'antiquité  eût  élevé  des  autels  k  ce  puis- 
sant génie  qui,  au  profit  des  mortels,  embrassant 
dans  sa  pensée  le  ciel  et  la  terre,  sut  dompter  la 
foudre  et  les  tyrans.  L'Europe  éclairée  et  libre 
doit  du  moins  un  témoignage  de  souvenir*  et  de 
regrets  à  l'un  des  plus  grands  des  hommes  qui 
aient  jamais  servi  la  Philosophie  et  la  Liberté.  ^ 
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Je  propose  quil  soitdéorété  que  F  Assemblée 
nationale  portera  pendant  trois  )oii£8  le  àivSi  de 
Benjamin  Franklin. 

'  ( N.B. y  L* Assemblée  nationales aeaualliaYec 
acclamation  et  décrété  à  Vtuianmtîté;  la  proposi- 
tion de  M.  le  comte  de  MirabeaM*  L'Asaembiee 
prendra  lé  deuil  limdi'  i4*.«.  Un  membre  du  côté 
droit  ayant  élevé^des:  doutée  mx  Fautheatieilé  de 
la  nouvelle  de  la  mort  de  Besijamixi  SranUio, 
meçgieurs  de  La  Rocbrfoucauld  et  dé  La  Fayelte , 
amis  de  ce  grand  homme  ^*  ont  «dsulré  que  cette 
noàveUe  n*était  niajiliéureusemeia;Ë  que  trop  vrate* 


Ulncertitude  matertMle.^  t>ù  lé  Gkoid  impos- 
sible^ comécHe  en  cm  acte^  ehireffsfibrea^  repré- 
sentée au  Théàtve  italien  le  samedi  5^  ^st  de 
Fauteur  des  Épaùœ  réunis ,  de  l'Époux  Gêné* 
reuxj  etc.yetcéCfauteur  qui. s'est  obstiné  juaqu a 
présent  à  garder  Fanonyme  eel-,  dil'-on,  uû  étran- 
ger, M.  le  baron  de.  Jore. 

Le  sujet  idtt  ncfuyeau  dr^me  e^t  ^ré  de^  Causes 
célèbres.  Une  femnteVobligée.  p^r  une  réunion  de 
circonstances  pajpticutlîèresc.è  »  arrêter  dans  une 
hôtellerie  pour  y  faire  ies  iiouche^  9  est  délivrée 
par  une  sage^fenime  qui  au  inâme  instant  venait 
de  secourir  une  panrre  fexmn^  aiçcoiicbé^.  dans  la 
mèmiB  maison»  Les  deux  mifaiis  'Spatclépo«és  par 
hasard  sur  le  même  Ml,  et. dans  le  troiiUe  des 
soins  (pi  exige  la  'situation  des  deu^g  mères  on  ou- 
blie de  les  distinguer.  La  femme  riche  obtient 
sans  peine  qu'on  lee  Un  cèdet(H}s  demc^  et  pour 


ne  pâ«  rejeter 'sota  fils  ^b  cfoyâtit  renvoyer  un 
étranger,  eH^  les  atdopie  i'im  et Tatilr^.  Dix*3ept 
ans aptèéj'el  cesl Ici  que-  coraipeijce  la  piëce^ 
lin  beffti-fifeferèj  feiëtociêr  frès-ticjie^  mais  plus 
arare  ehc^e,  inlente  util  procèd-pour  6ter  A  4  un 
des  deux  èafetts^  le  droit  d'hérédité.  Den  «àbs- 
titutiôn«  îrtiportâifited  Rengagent  à  mettreitn 
grattd  mWét  à  €è^e^  di^cu^î^*  Il  résiste  è  toutes 
lestott^îdwatîÀns  ifuë  lui  prtsêm^ta^  avocat  plein 
d'hoàôêirr  et  dëéèttsibilité.  Leè|)éiiîbles  combals 
de  la  tendresse  matémlÀle,  ses  larmes,  ses  prières, 
celleis  dés  en&ns:  apai  ne  fieuveot  se  r^seudre  &  se 
6épamrv*'ri«n  ite^saiiifait 'flécMr^  de  ce 

pareixt  irop<  inride  ;^nfiii  dans,  son'  désespoir  la 
mère  iiè:eraiiit'jpa8  db'décbsêr  qw,  si  les  juges 
pr(nioiU:«i»t^«}lëé{^ws«ca^el4ii  q^  Voii  aura  rvei^ 
ieté.  Oè  tûùyett  ^i  lroin)f)erait  les  projets  de  ceC 
homixié  intérécjsé^est  k  sebi  qui^ioinphe«lê  soli 
ohstiMtkÀ  yiconviaticu  que  dinie  onèjpareille  mit- 
con^Utfîoô  lé  dioist  est  împbssiîbi^^  ii  ren&etetx 
l«xiger/'  .•.•r.-:  '.[    :^   '••      \  •••   r       '■  .p 

L'aijrtJélH*  â  déMbpipé  iaVec  beau^éôUf)  de-ohi^ 
feurt^îlês  ïnO«ttme&s<  que  'peut' épiH^oTer  la 
tendresëè  d*mïè  Xnère*4ans  iltié  sîtuatioti  6l  vive 
«t  SI  press&ftté,  '^  madfifitt^  ï^égalason  cfcargée  de 
ce  pôl^î'a  rendu  avec  ^fa  Vérité-  la  plus  -téucharite 
elle  pkis  ënérgiqdè.  '         '       -      • 
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Mémoires  historiques  j  politiques  e^t  géographi- 
ques des  f^ojrages ,  du  comte,  de  Ferrièm- 
Saui^ebœuf^  faits  en  Turquie  <,  en  Petse  eten 
.  Jfrabie  ^  d^piiis  l!],^1jusq^*én  17S91  'e^ç<f.jam 

i'  des  observations  sm""  I4I:  rpUgiotij  les  mœurs  ^ 
le  caractère  et  le  cortanerc^  de  ces  trqis  N^^: 
tions ,  suivies  de  détails,  très  r. exacte  SMr  ba 
guerre  des  Turcs  avec  les,  deux^  Cours  impé- 
riales dî Autriche  et  dé  ^u^s^ie  ,  les  dispositions 
des  trois  armées  et  les  résultats  de  leur  cam- 
pagne^ D^ux  yplunies  in-S^..  .         . 

Ce  titre  y  quoique  :  assez  Ibug^  ne  dit .  cepen- 
dant pas  ce  quijKSirait'kvoâr  occupé  le  |^us  es- 
sentiellement M.  de  Ferrières  :  daîas  la  rédac- 
tion de  ces  Mémoires ,  et  le  voici /.c'est «de  ca- 
lomnier la  conduite  publique  et  privée  deM  de 
Choiseul-Gquffikît  >  notre  Ambassadeur  à  Cons 
itantiifiople4  Ili  préteâd  d'aboid  que  ce'lMKni^tre 
a'a  dû  sa  plaœ  qu'à  une  intrigue  de  Cour ,  à  la 
fav^^ir  de  madame  ia  duçbesse  de  Polignac,  et 
qu'il  y  a  tout  lieu  de  le  soupçonner  coupable 
d'intelligence  avec  la  Cour  dâPétersbourg ,  in- 
telligence dont  il  trpuve  dç)^  le^  indices  les  plus 
marqués  daps  son  J^oyagef.^  pittoresque  de  la 
Grèce.  JLa  ^véritable  prigine-  de  l'animç^sité  de 
M.  de  Ferrières  contii^e  M-  de  Çhoiseul  paraîl 
tenir  aux  obstacles  que  ce  dernier  cruf  devoir 
mettre  aux  spéculations  mercantiles  de  notre 
voyageur,  qui  avait  commandé  à  la  manufac- 
ture de  Saint-Etienne  un  nombre  considérable 
de  fusils   et  de  pistolets  dont  il  croyait  tirer  un 
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paru  foFt  «vantageux  eà  les  faisant  veûdre  à 
GoûstaQtiaople  au  commenoemeat  de  lâ^errç; 
s'il  faut  Tien  croire,  ce.  d'^.  que  par  complai- 
sance pour  M.  '^de  BulgaLow-  que  notre  Minisire 
jugea  qu^ûne  *  parei^e  enliepiise  poirvaît  com^ 
promettre  la  aeiitralilé  que   voidait  garder  la 
France.  Un  auti^e  tort  que  M.  de  Eewdères  ne 
saurait  pardonner  à  notre  Aml^assadeiir, .  c'est 
de  n'avoir  pas  voûte  Favoriser  son  xtessein  de 
revenir  par  terre  et  de  passer  à  travers  les  ar- 
mées^ Qttomanes  pour  se  rendre  à  Belgrade  7  ce 
prq[et. pouvait  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses 
pour  les*  intéi^êts  du  Rot,  M.  de  Choisfeul  lui  or^ 
Jonba  iitf  n^ôin  ^é  Sa  Majesté  d'y  renoncer; 
M.  dé  Fa*îèi*es  ne  parie  pas'  de  cet  (Àdt^  y  Unais 
il  coûvîeni  querAiàba^sadeur  Itii  avait  signifié 
qu'il  ne  pourrait  en  cas  d'accident  sà'perinettre 
:aucuhè  .réclamation-  ê?  sSèrtf  s\ijet.  H  iavdûe  ént:ore 
îui-mèméî  qne-  votilatit  ôjfpôser^a  ifinéSBe  à  la 
force,  il  promit  au  coffiïe  dc-Choisëid  qu'il  par- 
tirait par  mer ,  q^'iI^sé''fit;  donner  un  'j>U  poilr 
h  Consul  dé  Smyrne'  et  demanda  à  l'Atnbassâ- 
deur  une  lettre  pour  sa  femme ,  «?  prévoyant, 
ajoute-t-îL,  qu'elle  pourrait  détruire  tout- soup- 
çon siu*  tai'oî ,  et  prouver ,  si  j'étais  reéônnu,  que 
j'étais  j^arti  àvècràvéu  de  l'Ambassadeur*»  Après . 
tous  cëà*  aveux ,  M.  de'  Peitières  n'en  accuse  pas 
moins  M.  dîé  Cboiseûl  d'avoir*  voulu  nott^lseiîle- 
ment  lé  diesboporei^  et  ravîlîr,  mais  encore  l'ex- 
poser à  une  mort  certaine.  «  Il  écrivit  au  <îraûd- 
*  Visir  que,  venant  de  savoir  que  j^êtms  daTi3  son 
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p  wmp  I  liMitésavou^.  tout. ce  que  je^.poiivais^ 
»  ij  ayoûi  £ui^  djer^pnéFenaol  qne  iijBia  conduite 
^  dm:  iWoit  .palru.  >re]Mnockahle  >  ilr  m'ia^^ûdûnûait 
«<ià:âa  idiscuréticfflL  etaeiiBÂ  réclamèraitjp^.  »  Ce 
4€fidTeii';oaQditiohifel  9iqpue>tes*oiipomljai^oes,pou- 
raieofcreDcliieiiid'ispeijsaliie^  il  L'appedletiM  accu- 
sation, hifijâiesséi]  ilfoomslide  lelivree  à  une  mort 
infaillible.    .     . 

Nous  ibe.poirvofliS'meiix  < faire  i coiiBaîtare  ist 
4an)prefi8»on  qtt''ant£aîtebesiMém£ttFe&<elibpeu 
ée  coôSaiice  qu'ils  rOot  obtenu  qo'iC»r^iis^97taot 
ââ  qbéiqaès  iâagmens  'deJa vklitrrfqoe  *JI.  le 

fi«SI^)d«iG|i&is8re4xjQ^u|J^r,^  à 

fefllloite:4bW,  ^*^ufl»rijatrtu^^ 

. , j .  « Je^.wpçpis^ . J^^toÇ; ^î ^^: îP^i»«^«¥?'î^- ^*^^ 

rav^z.4àf;Ç8)r4m\-çi:,,çp>  ^fiPFfiîîïant^iaj  pflJt4ifiâUon 

de^  ^^V3^g^.;4q:¥-  :F^fl5J;€s-^fif?}gl?,(pRf ,  et.qft 

y/ iw^J^^plf  ;lfi  W^ifepficlpsp  ^.  le 

comte  ^  ,ChQi$mil  3a  Rép9npa,i^nce  dçjj  services 

.  qu!il,^n-^  çeçus,  B}^n,;yéf^U,jiplléi^»^t3  pion 

^^iinft ,pf)iu; ;^-  de. iÇJiftiç^u^ .ipe  Joqt.p»|tager 

,  vivQnuftet  ,j-aiacl;iwe  ^  ;4e?;,?patipeps  jdant  jrous 

..^ez  pU:  êtrç^  slfectqec^a,  h,  letîtjire  ^e  .^ef.  Mé- 

.  .D^oir:?lt  q^A  ^  jf^te,  me,paiîai8seixt;  a^çiç  le  wrt 

.^estbfi  à  df^pï|^J^b%;pfqd3c^i^       JfiiJpi^^ 

^>ci|l*.W«E^wd^ce.^MÇ  ^j^!^rkj:^e:^çc^p^r^ 

-»^^ftMM4$/(îlw>ifç\»lx:'^pu^  y.  wîTïpz^fl^lijlie&de 

rM^  •  d^  ;£«mèxes,y:tesrii^g6r^t^;§ii^^^^         ont 


JUIN  1799^  .         •     :■.  .  i  455 

Sailx^o^fi^u^j,  la  mamèr^  doQ4;:]VL  :<^  Ç%oiiSi^ul  lui 

50U  ppQteçtçw  ;  il  vient  dela.^Q^rpp^ar^pn^  1^ 
M4moif€^  ^%  a  puWfcés  ^ .  c^s;  ]4<y Wftr W  j*u.  wi^  - 

do«tilst^QB>;%açs;i-;tcaaaj4gK^^^ 

Ou  ja'y  tfquve;  fifli^^fl^c  <iPe,  ,4Bft>àfS(qr^ii«s 

«Wi^  ^|b»fF#^  ^PP^erp^t^i^  ,îft^l 

LvjTiiES  écrites  de  la  Irapve  par  un  JSomce , 
/Tzz^e^  ai^  jour  par  m.  .  Un. petit  vol.  .inri2  , 
avec  cette  epigtaphe  liree  de  J.-J..  Aousseau: 

* . ,    . .  :    .  C^^  renoncer  ^i  ^a  flualilé  di'honMne  f^s^ixjL  àç.oiis 
3e  fliuni^nlt^^  à  ses  deyoîrsl    *    ^^ *   ^ 

A  Pans ,  r^ïw  i«^  de  la  Liberté.  * 

Ce  No;yic?  est  TO  jf|vw .  ?f#*?W^  ffi»ij'r*f^?r 
amoureux  d'une  ^tr^,/â^  Tté% 
après  avw.tout  p^ç^g^e  i^9Wi|,<iMp?^  pwx<>ir 
s'en  îaurci  %)er  ^ ,  ^eçiirç  î^î^Ç^  ^^^^  ^.^giatipi^  et  I1 
tDOUTe  çcwcbîép  aveçf.^,..  .spa  l^qw^îs..  j^pijgiçsaat 

l0tg^i^4ç  U>p^r£cfe  ^,d^  cl)e;x)çl3^daf|&le».dj^ 
tractions,  d'w  •  v(jty^^„  qup^ue. .,ce^Çj[î§>  à^ «Qf 
4»alb|si]iieu?(  dOQiir.  ^.4  Is  ^M«  .4(S4^9.  c^uis^  ^ 
«aiiK,ai]^  bj^t^l^^^elui.d^  vi$|te3c^  ei^ds^tlCH- 

terne  4, 6^^§ds^Al>ii  ^fait  ,'e»çntte  la  J§W«îif^'«à 

5.  28 
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comme  d'une  lumière  nouvelle ,  et  pressé  de  se 
recueillir  pour  fixer  les  incertitudes  qui  l'agitent, 
il  obtient  la  permission  de  séjourner  quelcpies 
semaines  dans  cette  terrible  retraite.  On  loi  fait 
rhisloire  de  l'abbé  de  Rancé.  Toutes  les  scènfô 
de  Taustérité  dé  cet  ordre  religieux  sont  retracées 
ici^dp  là  maniéré  It' phis^implè  et  là  plus  frap- 
pante. Notre  jèûriei^rèsélyté'esft  admis  au  novï- 
^ciat*  Élfràyë  de  tous  les  sacrifices  auxipiels  il  s'est 
engagé , ^ucçômbaat  àlà fatigue  dé  ses  travaux 
«t  de  ses  devoirs^  dévoré  de  regrets ,  de  douleur 
et  de  rageV  une  fièvre  violente  s'empare  de  lui, 
et  de  la  prison  a  laquelle  ses  plaintes  indiscrètes 
l'avaient  fai^  condamner ,  on  le  transporte  à  l'in- 
firmerie; Ce  que  ces. tableaux  avaient  jusqu'ici 
de  trop  sombre  et  de  .trop  douloureux  se  trouve 
enfin  un  peu  adouci  parla  peinture  naïve  du  ca- 
ractère de  l'infirmier  et  des  secrets  que  révèle  sa 
bonhomieV  Voici  son  portrait  : 

«  Ce  bon  vieillard  est  si  borné,  que  sa  piété 
qiii  est  trèis-grande  nie  Tiempêcbe  pas  de  trans- 
Cesser  très-souvent  sa  règle ,  pour  laquelle  il  à 
une  trèis-grande  vénération.  U  n'a  jamais  raisonné 
ni  TéiSéchi  sur  rien ,  mais  il-  a  bien  retenu  les 
-ftttts.  Son  penchatit  lé  '  porte 'à  'médire  /  mais  il 
'excusé  tout  le  mondé  au  nom  de  Dieu  ;  il  s*ëga  je 
-*iDlontiéts,  îiiàis  il' expié  cbàcune  de  ses  saillies 
par-un  signe  dé  croix*.  Son  plus  grand  {^aîsir  est 
déparier,  ce  ^e  là' loi-  tie-lui  permet  qU*avec 
tes  malades  et  dansées  moméns  prés^hs.  Qûè 
fti^LX-^lt  H'  se  ment  à  li^i^même  de  h&nne  foi  et 
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b*OHTé  sottrent  que  lés  malades  $€fiit  eh  danger... 
Après  tour,'  lo<^^'il  est  tombé  danûs  scm  péché 
faTori  )  ausidtôl  <^'il  a  tk^  p^àéH.  tétitentï  des 
psatimes  pétiitèDtiaux',  etc.  »    •   '  ■     ♦'  -' "        • 
G'efft  dans  ses  eonversations  avec  cet  lûfirmier* 
qm  le  jçmile  Ncmoe  discëté  tbbs  les  Instituts  de 
rOrd)*^^  et  ice  sbtff  les  es^licatiom  méznte  que  lui 
doune  cebon  jReUgieuxqni  ^ervètit  â'détoilei' 
toute  riûcotiséquence  de  la  doctrine  dont  sa 
pieuse  crédulité  cherche  â  faire  ^apologie.  On  a 
reiiiiarcfué^ôv^ént  danb  cette  p^actie  dé  l'ouvrage 
une  imitatîoft  ks^z  hieuréus'e  des  Prôvinciaiesàt 
Paseali  II  est  aisé  <iVimaginer' c^  tdiiies'éëà'ïé-» 
flexions  doiv^t  opérer  un  second'  tkfangèmèht' 
dans  les  idées'de  noire  jeutié  mîlitairë.'Potepé* 
parer  le  double  malheur  de s^êtreîaisisécaptiver 
par  tu  amôii]>  criminel  -et  'd'avoii'  èriibraîsé'  tui^ 
systèttie  outré  ,-11  sort  de  là  Trappe;  rèprérid'sttn^ 
premier  iétet  et  Va  se  naariei'  àVèc-  une*  demoiselle  • 
digne délm/'  '   -  •  "/  •  ^"•^f  '  '  ''^^'^^'M    "  ^' 
Ce  pétât  ôdtrage  est  de  M;  •Sélls;  làëjà^cofehti 
paT  une  !^-^»boime  fradùctioti  de  '#*<?/i^*Wpar 
quelques  autres  écrits  de  ihoftilëiét  de-littiêiatûre 
qui  peinent  tous  égaletr^nt  la  douëè^  dé  ;$bii 
ime  et  Ui  jusfessôde  icm  èspriti     •      i     -^  '^   '•''  * 


Une  tnalheureu^  querelle  d'intérêt  Hdehii  dfe 
révéler  aupûbUc'qiie^'le^/^OT-a^i? en^-AfiHfÛ^^' 
M.  Le  YaiUpint  n'a  pasfiélié  *écrit  pat?  lui-niêtae , 
mais  par  mi  certain'  M.  Varoti-rjoi  a  bien  voulu  lui 
prêter  sa  plume  ^  et  qui  n'a  pas^ugé  àprepos 

28* 
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d'ea  gskvàev,  loskgrteto^lç  ^cret ,  p«ffoe  qB'â a 
cru  avok  à  se-plaM^fè^e  de  .I21  mamère^^t  «ea 
avadt  pajé  $o^it^aH^â^lMCe•  n'est  |M6  sao»  regiwtt 
^e  nous  rendons  ténHÂgnag^  k  la  H^Ué  >  ea* 
le  styifii  4ç  pe  VQyftge  f.  pwi  -wwifFaoda  |p««ie 
du  dMmte.qu'^n.laî  arak  Irèu^é  «enierqpTOaaat 
popr  re3i^e$6Îea  vivû  ^  cm^male  dea  ia^^ïies- 

skitls  ^t;des«senlimeils4e/Viiitiiépidei/^ 

'■  »  -^i  » .  ■  ■  1^  ■■ 

:  Pin  du  Conte  russe  tx)^. 

Ëatné  4aps  le  p^Q  >  €!hUMie  ¥èt  deyattt  Jbyi  fh- 
sieuisvchemkis  doAl  (luekfuefiMuisiétaitotdiioîâSy 
d'autres  qbUqiies  ^  d'autSDOs-iettQOM^^p^inas^]^ 
toi^uç»i^cv.Ij^€irfwt  19^  jsavak.d'ab^jçdjj^el^^kdi- 
sirjfnsô^jaxitapei^uBB  jdeunei^  F^lu^à 

il  jétaft.  Jf».  m'ap|)eUe  ,Bië^eii&a ,  dU  )e  .fewe 
bpiag^y  et  je  «oisriiJU  4e  F^limej  ma  «ère 
mfepyoi^^poiu:.  àfler  dimJier  a^ec,  ^  -ia  rose 
sans  épine  qui  ne  piqué  point.  Le  ^^n^i^iwliscà 
r^]i^^^i^;Felûpeau;f^^  de  saat^^dv?^  ^«erca  la 
aï^4a  je^^  da^ai^a^  Iç  «iie- 

njiii.^Uil  feUai^pïiçqdfiç^.i^  lui  «épa^dk 

<^Hji  ^^.çûBiteïH;  €ît  ié*>Ju  t  Ne  ^^caio^crâ^,  Cto- 
rowitsch  ;  prenons  <  ;le  diïfilit  che^agûa  :. .  0ti,<ne  le 
prend  guère ,  et  c'est  pourtant  le  meilleur.  Bfais 
i^H;afiif^  t0atlei%aoai^^  1^  pit^TÎl  p^  dit 
le:  jefine  f riwe Z  ^  Ceito^v^'oa. s'amuse  à  «>- 
gaç^.rlesfiautreai,  )6t  p^is.  IW  s'iégam.  *-  En 
mftivi^baiMfc  «^  U  jeune  bûtnlae' fit  maai!q[uer  à 
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CUoreun  seûtîer  chatmatetloî  ait  rHegiarde, 
Cfe^rcmitscfc,  ce  sentrer-ci  s'appelfe  cehri  de 
HietireiisCtPetinesse;  qtf2  est  agréable^  poprrquoi 
fatr^fl  qu*9  isoît  si  cotnrtï 

H*  passèrent  par  un  bois  et  dtescendircfnt  dans 
vrte  vàHée  dëKcietise  6u  fls  virent  tin  ruisseau 
d'âne  onde  limpide ,  et  atr  bord  du  ruisseau  un 
gronpê  de  jeunes  gens  dont  ïes  uns  étaient  âssis> 
les  autres  couchés  sur  rhéAe  sous  de  frais  om- 
brages. Ces  jeunes  gensrt'eiirént  pas  plutôt  aperçu 
le  Qsarowitsch ,  qirtk  se  fcvèrent  et  ftwent  au- 
devant  de  lui.  L'un  d'eint  hii  adressant  la  parole 
avec  beaucoup  de  grirce  et  d'empressenaent ,  lui 
dit  :  Permettez-nous,  Monsieur,  de  vous  déman- 
der où  votis  allez  ?  Est-ce  par  hasard  que  vous 
êtes  venu  dans  eette  contrée?  Pouvons-nous  es- 
pcr«  le  bonheur  de  faire  cjtielque  chose  pour 
vous?  Votre  air  seul  inspire  la  plus  forte  estime^ 
la  plus  tendre  amitié,  et  les  rares  qualités  qu'on 
voit  briller  en  vous  nùvÈ  transportent  de  joie  et 

<d'admiration Le  Gzarowitsch  se  rappela  dans 

ce  moment  les  discours  de  Félime  et  leur  ré- 
pondit en  souriant  t  Je  n^ai  pas  Thoniieur  de 
vous  connaître,  et  vous  ne  ^le  conn^ez  pas 
davantage  ;  ainsi  ce  ri'est.  sûrement  pas  à  mon 
mérite,  c'est  à  la  politesse  en  usage  dans  le  grand 
moi^ide  que  je  dois  attribuer  dés  Complimens  si 
ilattears.  Je  suis  forcé  cepiéndant  de  Vous  quit- 
ter pour  chercher  la  rose  sans  épine  qui  ne  pique 
point.'  Un  autre  des  jeunes  gens  rassemblés  là 
prit  alors  la  parole  et  dit  au  (iarowitsch  :  Votre 
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projet  même  n'est^il  pas  la  meilleure  preuve  de 
vos  rares  taléos  ?  Mais  faites^uous  la  grâce  de  nous 
honorer  quelques  jours.de  votre  présence  et  de 
prendrepartànosbrillantesfêtes.  Chlore  répondit 
quon  avait  fixé  k  terme  de  son  voyage^eiqu'ilne 
pouvait  s'arrêter  nulle  part  sans  s'expo^r  à  mé- 
riter la  colère  du  Khan.  Ils  tâchèrent  de  luiper- 
syader  qu'il  devait  se  reposer  au  moins  quelques 
jours  par  intérêt  pour  sa  santé  ,  et  qu'il  ne  trou- 
verait point  de  li^u  plus  commode  ni  de  société 
plus  empressée  à  lui  plaire.  Jl  est  impossible  d'ex^ 
primer  combien  on  le  pressa,  combien  Von  em- 
ploya de  séductions  pour  l'engager  à  rester; 
enfin  des  troupes  déjeunes  garçons  et  de  jeunes 
filles,  les  mains  entrelacées,  dansant  et  sautant 
autour  d'eux ,  renfermèrent  Chlore  et  son  guide 
dans  un  cercle  d'où  l'on  espérait  qu'ils  ne  çour-r 
raient  plus  échapper;  mais  au  milieu  du  tumulte 
Chlore  saisit  toutrà-eoup  la  main  de  son  and 
Réflexion ,  et  tous  deux  se  glissèrent  si  rapide-r 
ment  hors  <lu  cercle  ^^  que  ceux  qui  dansaient  aur 
tour  d'eux  ne  purent  le§  rçtenir. 

Après  avc|ir  été  un. peu  plus  çn  avant ,  ife  ren-r 
contrèrent  le  chef  de  ces  contrées ,  le  seigneur 
Commode,  qui  allait,  se  promener  suivi  de  tout 
gon  cortège,  H  accueillit  Chlore  et  son  ami  avec 
bonté  et  les  pria  d'entrer  chez  lui  ;  conune  ik 
étaient  up  peu  fatigués,  ils  n'eurent  pas  la  force 
.de  reftjçer.  Dès  qu'ils  furent  entrés  danç  l'appar-r 
tement ,  il  les  obligea  de  s'asseoir  sur  un  sofa , 
lui-même  s'étendit  à  fiôté  d'i^vx  sm*  des  coussiws 
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d'édrédon  couverts  de  vieux  brocards  d'or  :  ses 
domestiques  s'assirent  le  long  du  lambris,  ensuite 
Commode  donnaFordre  d'apporter  des  pip^s  et  du 
café;  maisnosjeunesétrangersluiayantdit  qu'ilsne 
fumaient  point  et  qu'ils  ne  prenaient  jamais  de 
café ,  il  fit  répandre  sur  le  tapis  dès  eaux  de  sen- 
teur, puis  il  s'informa  à  Chlore  du  motif  de  son 
voyage.  Le  Czarowitsch  répondit  que  suivant 
l'ordre  du  Khan  il  allait  chercher  la  rose  sans 
épine  qui  ne  pique  point.  Seigneur  Commode 
s'élonna  de  ce  que  si  jeunes  encore  ils  osaient 
entreprendre  une  tâche  si  difficile ,  et  leur  dit  : 
De  plus  âgés  que  toi^  mon  ami ,  y  réussiraient  à 
peine;  crois-moi ,  prends  du  repos  et  ne  va  pas 
plus  loin  ;  j'ai  là  près  de  moi  des  gens  qui  ont 
aussi  cherché,  mais  ils  s'en  sont  lassés  et  n'y 
songent  plus.  Un  de  ceux  qui  étaient  présens  se 
leva  et  dit  :  Je  suis  sorti  plus  d'une  fois  avec  ce 
projet,  mais  je  m'en  suis  dégoûté,  et  j'ai  préféré 
de  demeurer  auprès  de  mon  patron  le  seigneur 
Commode  dont  la  table  est  excellente  et  le  viq 

exquis Au  milieu  de  ces  discours.  Commode 

enfonça  sa  tête  dans  les  coussins  et  s'endormit 
'  paisiblement.  Lorsque  ceux  qui  étaient  assis  en-, 
tendirent  ronfler  son  Altesse ,  ils  se  levèrent  tout 
doucement;  lès  uns  allèrent  s'habiller  et  se  pa- 
rer ,  d'autres  furent  se  coucher ,  d'autres  babil- 
ler de  choses  oiseuses,  d'autres  enfin  prirent  des 
cartes  et  des  dés.  Ces  occupations ,  qui  semblaient 
amuser  les  uns ,  donnaient  beaucoup  d'humeur 
aux  autres ,  et  il  était  aisé  de  lire  sur  leur  visage 
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les  différentes  impressions  qu'ils  éprouvaient. 
Lorsque  Coramode  fut  réveillé ,  tous  se  rassem- 
blèrent autour  de  lui,  et  l'on  apporta  une  table 
couverte  de  fruits.  Son  Aftesse  demeura  étendue 
sur  ses  coussins  et  faisait  ainsi  les  honneurs  de  sa 
table  au  Czarowifsch,  qui  observait  avec  atten- 
tion tout  ce  qui  se  passai!.  Il  était  prêt  à  goûter 
des  fruits  qiie  Commode  venait  de  lui  pirésenter , 
lorsque  son  guide  Réflexion  le  tira  par  la  man- 
che ;  ce  mouvement  fit  tomber  des  mains  du 
Czarowitsch  unejlrès-belle  grappe  de  raisin  dont 
les  grains  s'éparpillèrent  sur  le  parquet.  Réveillé 
comme  en  sursaut  il  se  leva  sur-le-champ ,  et 
suif  i  de  son  compagnon  il  quitta  bi^usquement  le 
vieux  château  de  Commode. 

Non  loin,  de  là  ils  remarquèrent  une  chau- 
mière et  quelques  arpei^s  d'iuie  terre  très-cul- 
tivée, couverte  de  toutes  sortes  de  grains,  comme 
dû  seigle,  de  l'avoine,  de  Vorge,  du  mais;  quel* 
ques-uns  de  ces  grains  étaient  déjà  mûrs  , .  d'au- 
tres ne  faisaient  que  lever.  Phis  loin  ils  virent 
une  prairie  sur  laquelle  paissaient  des  moutons , 
des  vaches  et  des  chevaux.  Us  trouvèrent  le 
maître  de  la  charnière ,  un  arrosoir  à  la  main, 
allant  abreuver  les  jeunes  tiges  dje' choux  et  de 
potirons  que  venait  de  transplanter  sa  femme.  Ses 
enfans  étaient  occupés  dans  un  autre  endroit  à  ar- 
racherdemauvaisesherbes.Dieuvous  aide,  bonnes 
gens^  dit  Reflexion  !  Grand  merci ,  jeunes  Mes- 
sieurs, lui  répondirent  ces  bons  paysans;  ils  s'in- 
clinèrent devant  le  Czarowîlsch  comme  devant 
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un  incottnu ,  mais  à  Réflexion  ife  dirent  avec  cor- 
dialité :  NotfS  t^en  prions ,  rMrt  genlithomme , 
veuille  entrer  chez  nom.  Là  ftincesse  ta  mère 
nous  protège ,'  elle  vient  souvent  nons  ràit  et  ne 
dédaigne  pas  notre  humfcle  demenre. 

Réflexion  se  rendit  à  leur  invitation  et  en- 
tra avec  Chlore  iîâns  la  métairie.  Au  mîlieti  de' 
la  cour  était  un  grand  et  Vieux  chêne ,  sous  le 
chêne  un  batte  large ,  propre  et  tuïi ,  et  devant 
le  banc  une  table.  Lés  jeûnes  hôtes  s^assîrentsur 
le  banc,  la  fermière  et  sa  bru  mirent  le  couvert' 
ensemble,  elles  apportèrent  un  grand  plat  de 
lait  caillé,  une  galette,  un  flan  tout  bouillant  et 
des  œufs  frais  avec  un  excellent  jambon  i  an  mi  - 
lieu  elles  posèrent  encore  sur  la  table  un  pain 
de  seigle,  et  pour  chacjue  convive  uû  petit  pot 
de  lait  doux.  Au  dessert  on  servît  du  miel  avec 
des  confitures  de  hifires  et  de  Concombres.  Mes- 
sieurs, leur  dit  te  fermier,  accepter  de  bon 
cœur  ce  que  nous  vous  offrons  de  même  ;  et  nos 
voyageurs  qui  avaient  bon-  appétit  de  dédai- 
gnèrent rien;  en  mangeant  ils  s'entretinrent  avec 
ces  bons  fermiers  qui  leur  racontèrenï  comme 
leur  vie  était  saine,  douce  et  paisible ,  comme 
suivant  leur  état  ils  étaient  abondamment  pour- 
vus de  tout,  comme  leurs  jours  s*écoulaient  heu- 
reusement dans  de  champêtres  travaux,  enfin 
comme  leur  industrie  et  leur  constance  avaient 
surmonté  la  peine  et  la  misère.  Après  souper  le 
même  banc  où  ils  étaient  assis  fut  couvert  de  jpe- 
lits  tapis  de  feutre  ;  Chlorç  et  Réflexion  y  po- 
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sèrent  leur  manteau^  la  fermière  leur  porta  en- 
core à  chacun  un  oreiller  garni  de  toile  blanche, 
ils  s'y  couchèrent  et  s'endormirent  profondément, 
car  ib  étaient  bien  las. 

*^Le  matin  ils  se  levèrent  de  bonne  heure ,  re- 
mercièrent leur  hôte ,  (jui  ne  voulut  point  re- 
cevoir d'argent ,  et  continuèrent  leur  route.  Ils 
avaient  fait  envii*on  une  demi-werste  lorsqu'ils 
entendirent  le  son  d'un  chalumeau.  Chlore  voulut 
s'en  approcher ,  Réflexion  eut  beau  lui  dii^  que 
cette  musique  les  détournerait  de  leur  chemin , 
sa  curiosité  fut  la  plus  forte ,  il  7  céda  ;  mais 
lorsqu'il  eut  vu  la  folie  des  gens^  ivres  qui  dan- 
saient au  son  de  cette  musique  ,  leurs  grimaces 
ridicules  et  dégoûtantes  >  il  en  fut  efirayé  ,  se 
jeta  entre  les  bras  de  son  guide  et  le  pria  de  le 
ramener  sur  le  bon  chemin ,  où ,  après  avoir  passé 
à   tr^ivers    quelques   buissons,  ils    aperçurent 
bientôt  une  montagne  fort  escarpée.  C'est  là, 
dit  Réflexion  à  son  ami ,  c'est  là  que  croît  la 
rose  sans  épine  qui  ne  pique  point.  Chlore, 
accablé  dans  cet  instant  de  la  chaleur  du  soleil^ 
commençait  à  se  lasser  et  à  perdre  courage  :  ce 
chemin  ,  s'écriait-il,  ne  finit  pas.  Faudra-t-il  en- 
core marcher  ainsi  long-temps  ?  ne  peut-on  pas 
prendre  un  autre  chemin?  Réflexion  répondit 
que  le  chemin  par  lequel  il  le  conduisait  était 
le  plus  court,  et  qu'il  n'était  point  de  peine  dont 
la  patience  ne  vînt  à  bout.  Le  Czarowitsch  disait 
avec  humeur  :  Eh  bien,  peut-être  trouverai -je 
un  chemin  moi-même  !  H  s'éventait  avec  sa  pe~ 
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tite  maia,  doublait  h  pas  et  s'éteignait  dç  son 
guide.  Réflexion  restait  en  arrière  et  le  suivait 
àpasleats,  triste  et  silencieux.  Notre  aufants^é»- 
gara  dans  un  bourg  ou  personne  ne  fit  attention 
à  lui,  car  c'était  jour  de  marché^  et  chacun  était 
occupé  à  ses  affaires.  Le  Czarowitsch  se  perdit 
parmi  les cheyâux  et  les  charrettes;  se  Tojant 
seul  au  milieu  de  tant  de  tumulte  et  d'embarras , 
il  se  mit  à  pleurer.  Un  homme  qui  passait  à  coté 
de  lui  et  ne  le  connaissait  pas  lui  dit  :  Allons  > 
petit  éhieA ,  Tçux-tu  cess€;r  de  .crier  ?  Ne  .faitH>n 
pas  assez  de  bruit  sans  toi  ?...  Dans  ce  momeiit 
il  fut  rejoint  par  son  ami  Réflexion.  Le  G2aro«^ 
witsch  se  plaignit  à  lui  de  ce  que  cet  honune 
l'avait  appelé  petit  chien  ;  Réflexion  ne  lui  ré* 
pondit  rien  et  l'emmena.  Chlore  lui  ayant  de-* 
mandé  pourqupi  il  ne  lui  parlait  pas  comme 
ci-devamt  »  il  lui  dit  :  Tu  ne  me  consultes  point , 
et  tu  vas  te  perdre  dans  un  lieu  où  il  ne  te  con- 
vient nullenient  d'être;  ne  te  fâche  donc  pas  si 
tu  j  trouves  deç  gens  et  des  discours  qui  te  dé-r 

plaisent Réflexion  allait  continuer ,  lorsqu'il 

rencontrèrent  un  homme  d'un  certain  âge,  mais 
d'un  air  intéressant,  entouré  d'une  foule  de  jeu- 
nes gens.  Chlore  était  toujours  fort  curieux  des 
choses  nouvelles;  s'adressant  à  l'un  d'eux,  il  lui 
demanda  qui  était  ce  vieillard  ?  C'est  notre  ins- 
tituteur, lui  dit  le  jeune  homme  ;  nous  venonsde 
terminer  notre  leçon ,  et  nous  allons  nous  pro- 
piener.  Mais  vous-même ,  où  allez-vous? Nous, 
l^épofkdit  le  Czarowitsch,  nous  cherchons  la  ros§ 
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saii^  épiïrtf  ^ûe  picpe  pmn«.  J^'âtentemlti  faire 
à  twîte  iusiifttfew ,  réptkpiâ  fe  j«tme  homme, 
l*explica!tl(»  «te  1*  ttwe  sans  épitre  qui  ne  piqtrc 
p^M;  éètté  iéttt*  ff^cîSt  a«fre  choie  qtié  la  verte. 
QoelquesMH»^  k  tîStefcbent  sfm?  <îes  sentiers  tor- 
tueux ,  maïs  orî  ne  la  tronre  qû^en  suiTSKit  le 
chemin  le  pltfe  (froif .  Heuttttk  cèM  rfont  Vàme 
ferme  et  pute  SurmoMé  toutes  lés  fatignes  du 
voyage  î  Regatdeir  là  motitâgiie  qui  est  devant 
vous,  e'cst  là  quètiaftla  rose  sans  épine  qui  ne 
pique  point;  mais  la  route  est  ^fflffieîle  eft  pénible. 
A  ces  mots  le  jetine  homme  prit  congé  de  hii  et 
«joignit  sort  maitte. 

CMore  et  son  compagnon  ftirent  droit  à  la  mon- 
tagne où  ils  trottvfctenl  un  sentier  pierreux  et  fort 
éfport  qn'ils  ne  pnrent  gratir  qu'areé  peine.  Un 
vieifiarf  et  une  vieille  femme ,  tous^  deux  en  vê- 
temcnB  bfancs  et  de  Paspect  le  plus  vénérable , 
vinrent  au-devant  d'eux  et  leur  tendirent  leurs 
bâtoifts,  en  leur  disant  r  Appdyèz-vouslà-dessns 
et  vous  ne  broncherez  point.  Les  gens  du  pays 
dirent  que  le  premier  s'appelàït  ftp<W)ité  etPautre 
Vérité.  Lorsque,  appuyéssurcès  bàtôns,  ils  furent 
arrivés  au  pied  du  sommet  lé  plus  élevé  de  la 
montagne,  ne  trouvant  plus  aucun  sentier,  ils 
furent  forcés  de  s'attacher  à  quelques  arbrisseaux 
et  de  s'élàncer  ainsi  de  branche  en  bfanche  jm- 
qu*à  la  dme,  où  ils  trouvèrent  enfin  la  rose  sans 
épine  qui  ne  pique  point.  A  peine  l'eurent  -  ils 
cueillie,  que  la  voûte  des  temples  d*alentour  re- 
tentit du  sou  des  timbales  et  des  trompettes;  au 


même  instant  le  brok  5^  Mpapitii  pûirtobi;  que 
le  Gzarowitsch,  tont^jetnie  ^nùore-,  m^k^  ^trouvé 
la  rosie  sans  épine  qui  ne  picjttejrotn*;  Û  vola 
vers  le  Khan  y  la  flekir  à  la  inaia  ^  «t  t^a  Pi^il^e  sur- 
le-champ  le  renvoya  arèc  la  Iféur  ati  Czar,  qui 
eut  une  telle  joie  du  retour  de  son  fils  et  de  toutes 
les  perfections  dont  il  le  vit  doaié,  que  .dès  ce 
moment  il  oublia  toutes  ses  peines  passées.  Le 
Czar  et  la  Czarine^  que  diç-j^ç^  tout  le  ^londe 
aime  chaque  jour  daY^nH^a^A^.  JWW  Prince , 
parce  que  chaque  J04Jff.il:  eràit  ea  sagesse  et  en 
vertu.  • 

Ici  finitmonConte.  Qbe^eelui  qui  îeii/sait  davan- 
tage r^conteà  son  tour*  - 


LkRose  enlevée  p  RomaTU»tmm4ia¥\iAc^o^\ïe 
moderne^  comédie  en  tmie  e^^  'ds  Mjrladf 
Crai^en  (i).  .     ,         .,  ,  . ,,    ' 

Hier  assis  auprès  d'un  drttteku  ;''.'._ 
Je  vis  un  objet  pleîû  de'ttfiârthei^      ' 
Qui  retournait  vers  le  hamdau  '  '   '  v   •   '  ;  '  '  " 
Et  disait  en  versant  ^es,{aianeft a  *  >    •  ^      '* 
Non,  non,  non,  je  o'tttttf^tiii)»^^       :  /. 
Non,  non,  je  n'irai  plut'saDsjiaft mens ^    »     - 
On  a  bien  pu  m'y  pnendro  «meiiiîs  pi     «  .     i 
Mais  ce  sera  bien  la  dcrnièoe..    •     ..'*.....    ^ 

Je  voyais  paitre  mes  moutons. 

Assise ^Irà^ .d^Qat ^TIv»r]9ieHe^    '  :.    '  ■    »     _  ,. 

(i)  Cet  ingënîeax  ouvrage  \  bû  le  iifl?éifte  ûè  tootrë  p'ôUfiqne  mo- 
<i€rne  est  peint  avec  autant  d'esplît  ^lië  êépÎLde  H  de  giieté  ,  n'a 
para  que  sur  le  IIHiâtrefùdieidivr  de'S.  «V-^  Mouèc^t^K^r  le  mar- 
SMvedeB«»d.oI)q^rftTAiisiifach,)»T^e§d<»f....'  r  '•  -tî  c.-v  :'\ 
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Jem'amufiadsparinesé^moiis^    * 
Que  faire  quand  oo  est  «ealetce  ? 
Non^  non,  non^etc. 

Un  berger  s'assied  prèdde  mof  / 
Moi  je  veux  lui  céder  la  place. 
Vous  me  fuyez,  dit-^il,  pourquoi?  : 
Ne  craignez  rien  de  mon  audace. 
Non,  non,  non,  etCé 

Hélas!  je  crus  à  ses  sermens* 
On  croit  tout  quand  on  est  novice, 
Et  Ton  ne  sait  pas  à  qliinze  ans 
G>inbien  un  homine'a  de  XB&lice.  ' 
Non  ,  non ,  non ,  etc. 

Je  le  vis  bfie!n<(Bi  re^odait 
Du  côté  de  ma  collerette, 
Et  ce  regard-là  nous  rendait 
Lui  plus  gai,  moi  plus  inquiète. 
'    Non,  non, non 9 etc. 

Voyant  alors  son  noir  projet. 
Je  crus  devoir  être  en  colère. 
Mais  le  mal  était  déjà  Êdt, 
Et  je  n'avais  plus...  qu'à  me  taire.     . 
Non,  non,  non,  etc.  , 

Maman,  je  crains  votre  courroux  -    - 
Après  cette  perte  cni^. 
Cette  rpse- venait  devons,         . 
Et  yous  m'allez  revoir  sans  elle. 
Non,  non,  non,  etc.  ' 


Adresse  pour  i^ Amovu^kV Assemblée  nationale* 

L'Amour  a  d'antiques  aïeux. 
Il  est  issu  dune  Déesse^ 
Quoiqu'enfam,  l'Amour  est  bien  vieux. 
Et  vous  ne  doutez  pas ,  je  crois,  de  sa  noblesse. 
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Apprenez  donc  tous  ses  secrets  : 

On  ne  pent.  riea  contre  sea  chaîniez  ^ 

E  gardera  toujours  ses  armes  ^      ... 

Et  se  rit  de  tous  les  décrets*  • 
Souvent  on  prit  son  nom  pour  séduire  et  pour  plaire^ 

Et  l'on  nous  trompe  chaque  jour. 
Messieurs  les  Députés^  ne  pourriéz-vous  pas  tiike 
Un  décret  contre  ceiix  qui  prefanenC  l'Amour  ?  « 
Ses  titres  ^oot^  ftooiei^^  Sfis  grâces  -sont  nouvelles ,  ' 
.  Sa  livrée  offire  aux  jeux  les  plus  tendres  couleurs  ^ 

Ce  sont  des  guirlandes  de  fleurs^ 

Ajoutons-y  des  inunortelles. 

Làisson^lui  son  arc'^  son  flambeau  ^ 
Puisqu'il  hùt  réformer  ;  réformonn-^ui  les  ailes) 
Emprumons  seulemeîu  unnuMDfiiitsQn  kandfoau 
Pour  de  ce  siècle  affreqx  nçiis  cacher. les' querelles^ 

Que  ce  maître  jeune  et  chacinant 

Nous  console  par  sa  présence} 
Laissons-noiis  gouverner  très-despotiquemenl  ^ 

Rien  n'est  si  doux  que  Sa  puissance. 

Contre  lui  n'innovez  donc  rien 

BaoBS  votre  99ge9e  profonde  9 

Et  n'oubKez'pas  que  du  monde 

Il  est  le  premier  citoyen. 


Goïi5E!ii  à  la  feune  OphMie. 

Crois^mbi)  jeune  et  douce  OpUélie^ 
Quoi  qu'en  dise  le  monde  et  malgré  ton  miroir^ 
Heureuse  d'être  belle  et  de  n'en*  rien  savoir  ; 

jGjirde  toujours  ta  modestie. 
.  Sur  le  pouvoir^  tes  appas 

Demeure  toujours  alarmée  ^ 

Tu  n'en  seras  que  mieux  aimée 

*Si  tu  crains  de  ne  l'être  pas. 
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Ccst  le  mardi  i5  qu'on  a  rejxréaealé  pour  la 
première  fois  sur  le  Théâtre  «de  i* Académie  royale 
de  musique  Louis  IX  en  Egjple ,  opérât  en  trois 
actes  ^  paroles  de  MM.  Guillard  et  Andrieux, 
musique  de  M.  Le  Moine* 

Ayant  le  projet  de  mettre  x^jx  ftoi.  de  France 
sur  la  scène  lyrique^  les  auieuns a  OAt pas  cru  pou- 
voir mieux  choisir  qu'en  prenofitpotti^iiSBrhérosun 
Prince  pieux ,  favorisé  (fwrie  protectlort'dîvîne,  et 
placé  dans  des  temps,  assez  reculés  et  dans  une 
contrée  assez  lointaine  pour  prétei:  aux  illusions 
d  un  spectacle  qvÎ!a.J^efi(4a4eiMmpe  <$t  die  variété. 

QuoiqueaffiMBromanesqueykfanfils  de  ce  drame 
a  fourni  peu  <le  scèiïes  intéressantes ,  mais  le  ta- 
bleau du  second  âôle  est  d*uh  «ffét  vraiment  en- 
chanteur ^  les  ballets  en  sont  parfaitement  bien 
dessinés  et  la  plupart  des  aips  xilr.'Çlàn^e  fort  agréa- 
bles. 

Si  la  musique  d'ailléiirs  a  patsii  raéme  achdessous 
de  ce  quenous  avons  vu  jusqu'ici  de*M.  té  Moine, 
est-ce  tout-à-fait  sa  faute?  Le  poème  nest  pas 
mal  écrit  ^  mais  il  n'y  a  pfonr  ainsi  dire  aucune 
scène  dontJbi  ]|iA$i^«l€{  |)uîssé  |ifer^i»ti  ni  parle 
sentiment  qui  Ija^niine,  ni  paï;,);a\.  nj^ièi-e  dont  le 
dialogue  se  ti^euv^e  ^w^* 

Macbeth ,  tragédie  êai  cinq  aiE^*dl5  M.  Ducis , 
donnée  pour  la  premièté'fois  en  î 784 i'^^ientd  être 
reprise  au  Théâtre  de  la  Nation  V  le  niercredi  9 
juin,  avec  beaucoup  de  cliangeméns^  et  n'a  pas 
eu  plus  de  succès  que  dans  sa  nouveauté,  L  auteur 
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a  bouleversé  toute  lordonnance  de  sa  pièce.  Au 
premier  acte  le  Roi  Duncan.  parait  lui-même  ^  et 
c'est  dans  une  scène  de  ce  naaiheureut  Princ^e 
avec  son  confident  que  se  fait  lexposîtion  du  su-^ 
jet.  Le  couronnement  de  Macbeth  qui  occupait 
presque  tout  le  quatrième  acte  est  entièrement  re* 
tranché  9  ainsi  Ton  ne  voit  plus  le  trône  hile  fan-» 
tome  du  Roi  qui  en  écarte  son  assassin»  Il  a  essayé 
de  remplir  les  vides  de  ce  nouveau  plan  par  le 
rôle  de  la  Sibylle Erichthone  qu'il  a  chargée,  pour 
ainsi  dire  ^  de  faire  l'offîce  des  anciens  chœurs  de 
la  tragédie  grecque.  Les  longs  discours  de  cette 
Sibylle  pleins  de  morale  et  d'épouvante  n'ont  pas 
eu  le  bonheur  de  réussir.  De  toutes  les  scènes 
nouvelles  ajoutées  à  cette  tragédie^  celle  qui  nous 
a  paru  produire  le  plus  d'effet  est  la  scène  où  la 
femme  de»  Macbeth  arrive  sur  le  théâtre  *en  som-^ 
nambule  ,  une  lampe  dans  une  main,  un  poignard 
dans  Faûtre ,  tout  occupée  de  ses  remords  et  ne 
pouvant  effacer  les  taches  de  sang  qu'elle  croit 
voir  sur  ses  mains;  madame  Yestris  a  rendu  cette 
situation  avec  la  vérité  la  plus  terrible  et  la  plus 
imposante  ;  sa. noble  figure  ,  le  caractère  de  son 
regard  et  surtout  l'immobilité  habituelle  de  ses 
yeux  l'ont  également  bien  servie  danç  ce  moment. 
La  pièce  n'a  été  donnée  que  trois  fois  et  toujours 
avec  des  changemeiis  assez  considérables;  il  faut 
donc  attendre  que  l'auteur  ait  arrêté  entièrement 
ses  idées  pour  essayer  d'en  rendre  un  compte  plus 
détaillé^  mais  quelque  parti  que  prenne  M.  Ducis, 
il  est  permis  de  douter  qu'il  puissejamaîs  parve^ 
5.  ^9 
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nir  k  rendre  Fordonnance  de  cette  pièce  intéres- 
sante et  raisonnable*  Ce  tableau  de  remords  pro-* 
léngés  durant  l'espace  de  trois  actes  ^  quelque 
abondante  et  quelque  variée  qu  en  soit  l'expres- 
sion f  tourmente  Tàme ,  au  lieu  de  lattendrir  et  de 
Fintéresser.  Macbeth,  je  crois,  est  un  de  ces  sujets 
qu'on  ne  peut  bien  traiter  qu'à  la  manière  anglaise  ; 
en  employant  avec  art  ce  que  Shakespeare  y  a  ré- 
patidu  de  spectacle  et  de  merveilleux  ^  peut^tre 
serait*il  plus  aisé  d'en  faire  un  bon  opéra  qu'une 
bonne  tragédie.  Si  M»  Ducis  ordonne  mal.  ses  ou- 
vrages >  il  n'en  est  aucun  qui  n'offre  de  grandes 
beautés  de  détail;  il  faitaussrbien  une  scène  qu'il 
fait  mal  une  pièce  entière..  Son  style  n'est  pas 
toujours  pur  y  mais  il  est  souvent  plein  d'imagi- 
nation ^  de  force  et  de  sensibilité;  la  couleur 
est  vraiment  tragique  ^  et  Macbeth  estrempli  de 
beaux  vers  qui  ont  été  fort  applaudis ,  quelque 
froidement  qu'on  ait  reçu  d'ailleurs  Tensembk 
de  la  pièce. 

Mémoires  du  règne  de  Bossa^Ahadee  j  Rot  de 
Dahomey  Etat  situé  dans  V intérieur  de  la 
Guinée;  et  Voyage  de  V auteur  a  A^boméifui 
en  esf  la  Capitale,  Par  Robert  Norris.  Onjra 
ajouté  des  Observations  sur  la  Traite  des  Nè- 
gres.et  une  Description  de  quelques  endroits  de 
la  Côte  de  Guinée  y  par  C.  B.  FFadstrom* 
Traduit  de  Vanglais.  Un  vol.  in-S^ 
Ces  Mémoires  donnent  l'idée  la  plus  déplora- 
ble de  ces  contrées  si  peu  connues  et  de  leun 
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tristes  habitans.  Il  est  vrai  qu'on  accuse  l'auteur 
davçir  un  peu  exagéré  les  horreurs  de  ce  tableau 
pour  justifier  les  sentimens  du  parti  qui  s'oppose 
en  Angleterre  à  l'abolition  de  la  traite  des  Nègres. 
Les  Dahomans  sont  une  nation  puissante  et 
guerrière  de  l'Afrique,  située  à  l'est  de  la  Côie 
d'Or,  entre  les  rivières  Volta  et  Bénin.  L'Empire 
daboman,  fondé  par  Tacoodonou,  fut  agrandi 
Bipfhs  environ  un  siècle  par  son  illustre  descendant 
Guadia-Trudo,  qui  subjugua  divers  royaumes  et 
ajouta  à  ses  possessions  en  1772  la  conquête  du 
Royaume  de  Juda,  pays  ci  important  par  son 
commerce ,  que  les  Anglais  ,  les  Français  et  lea 
Portugais  y  maintiennent  des  forts  pour  la  défense 
de  leurs  comptoirs  respectifs.  Bossa- Ahadée  dont 
on  nous  donne  ici  les  Mémoires ,  fils  et  successeur 
de  Guadia  -  Trudo ,  régnait  encore  €n  1775.  Le 
premier  ordre  par  lequel  il  signala  son  avènement 
au  trône  fut  de  faire  mettre  à  mort  tout  homme 
qui  porterait  le  nom  de  Bossa.  Cet  arrêt  cruel  fut 
ponctuellement  exécuté  dans  toute  l'étendue  de 
son  Royaume.  Quoique  chaque  jour  vit  immoler 
des  victimes  à  son  avarice  et  à  sa  colère ,  ces  peu- 
ples n'ont  jamais  attribué  leurs  malheurs  qu'à  leurs 
propres  indiscrétions ,  persuadés  que  tout  ce  que 
le  Roi  fait  est  toujours  bien. 

A  la  fête  appelée  les  coutumes  annuelles,  tiès- 
grande  fête  à  laquelle  le  Roi  va  arroser  les  tom- 
beaux de  ses  ancêtres  avec  le  sang  de  plusieurs 
victimes  humaines ,  les  jeunes  gens  qui  désirent 
prendre  une  compagne  viennent  déposer  chacun 

29. 
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à  la  porte  du  palais  du  Roi  une  offrande  propor* 
tionnée  à  leurs  facultés,  se  prosternent  d^s  la 
poussière   et  supplient  qu  on  leur  donne  une 
fenune;  leur  demande  est  presque  toujours  ac- 
cordé^, mais  chacun  est  obligé  de  garder  la  femme 
qui  lui  est  assignée;  soit  vieille  ou  jeune,  belle  ou 
difforme,  on  n'a  pas  le  droit .  de  refuser.  Les 
femmes  du  Roi  qui  président  à  cette  cérémonie 
se  plaisent  à  jouer  des  tours  malins  aux  jeunes 
gens  en  leur  donnant  leur  propre  mère  en  mariage. 
Le  principe  politique  qui  a  donné  lieu  à  cette  mé- 
thode de  faire  les  mariages  est  que  les  parens  n  ont 
'aucune  espèce  de  droit  ni  de  propriété  sur  leurs 
enfans;  dans  le  territoire  de  TEmpire  dahoman 
tous  les  enfans  appartiennent  au  Roi  ;  ils  sont  en- 
levés très-jeunes  à  leurs  mères  et  distribués  dans 
des  villages 'éloignés  du  lieu.de  leur  naissance  ^ 
où  ils  demeurent  jusqu'à  ce  que  le  Roi  veuille  se 
les  approprier ,  sans  espoir  d  être  jamais  revus  ou 
du  moins  reconnus  de  leurs  parens. 

Le  sieur  Nonds  eut  l'honneur  d'être  admis 
dans  l'intérieur  de  l'appartement  du  Roi.  Il  avait, 
dit-il,  une  chambre  très-propre  dans  laquelle,  il 
dormait,  qui  ^tait  séparée  de  la  cour  dans  laquelle 
elle  était  placée  par  une  muraille  d'environ  quatre 
pieds  de  haut ,  et  dont  le  sommet  était  tout  hérissé 
de  mâchoires  humaines  inférieures,  et  le  petit 
espace  qui  était  entre  la  muraille  et  la  chambre 
était  tout  pavé  de  crânes,  qui ,  à  ce  que  je  com- 
pris, étaient  ceux  des  Rois  voisins  et  d'autres  per- 
sonnes de  distinction  et  de  rang  qui  avaient  été 
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faites  pri«onnièresdans1e  cours  de  ses  guerres^  et 
qu'oH  avait  ainsi  placés  afin  qu'il  pût  jouir  de  la 
satisfaction  barbare  de  fouler  à  ses  pieds  ^  quand  il 
lui  plaisait  ^  les  têtes  de  ses  ennemis. 

Au  moment  où  le  Roi  expire  ses  femmes  coni- 
mencent  d'abord  par  briser  et  détruire  Fameu- 
blement  du  palais ,  tous  les  eflets  précieux  qui 
ont  appartenu  à  elles  ou  au  feu  Roi  ^  ensuite  elles 
se  tuent  entre  elles. 

L'anarchie  momentanée  qui  a  lieu  toutes  les 
fois  que  le  Trône  vient  à  vaquer  par  la  mort  du 
Souverain  peut  bien  avoir  pour  principe,  dit 
M.  Norris,  d'accélérer  le  choix  d'un  successeur 
ou  de  confirmer  l'attachementdu  peuple  à  la  forme 
du  gouvernement  monarchique ,  en  le  dégoûtant 
des  troubles  et  de  la  licence  qui  accompagnent  une 
démocratie. 

On  trouve  dans  les  observations  sur  la  traite  des 
Nègres  des  détails  aussi  désespérans  que  singu- 
liers sur  la  manière  de  se  procurer  des  esclaves , 
sur  le  caractère  des  Nègres ,  sur  celui  qu^ils  con- 
servent dans  les  pays  étrangers,  sur  celui  qu'ils 
ont  dans  Teur  propre  pays ,  sur  les  obstacles  qui 
s'opposeront  toujours  aux  établissemens  des  Euri 
ropéens  sur  la  côte  de  Guinée. 

Cet  ouvragé  parait  avoir  été  traduit  à  la  hâte , 
le  style  fourmille  de  négligences  et  d'incorrections. 
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Voyage  aux  Sources,  du  Nil,  en  Nubie ^  en  Ahis* 
siàie' pendant  les  années  1768,  1769,  1770, 
1771  et  1772,  pur  ifef.  James  Bruce  y  traduit 
de  l'anglais  par  M.  J.  ff..  Castera.  Tome  1 
m-4"  d'environ  700  pages  ,'avec  des  gravures  et 
une  carte. 

Des  obstacles  particuliers  avaient  empêché  de- 
puis seize  ans  M.  Bruce  de  publier  la  relation  de 
son  voyage ,  en  voici  enfin  le  premier  volume  ; 
msds  Id  découverte  des  sources  du  Nil,  le  prin- 
cipal objet  de  ses  longues  recherches ,  n  y  est  point 
décrite  encore;  elle  se  trouvera, dans  les  volumes 
suivans.  Dans  celui-ci  M.  Bruce  rend  compte  de 
SftB  voyages  à  Alger ,  à  Tunis ,  à  Tripoli ,  en 
Syrie,  aux  ruines  de  Palmyre ,  à  la  place  que  Tyr 
occupait  jadis ,  et  où  il  fut  le  triste  témoin  de  la 
vérité  des  prophéties  ({\x\  ont  annoncé  que  celle 
orgueilleuse  cité ,  la  Reine  des  Nations ,  serait  un 
rocher  sur  lequel  les. pêcheurs  feraient  sécher  leurs 
filets  ;  il  n  y  vit  en  effet  que  deux  misérables  pê- 
cheurs qui ,  après  avoir  attrapé  un  peu  de  pois- 
son ,  y  venaient  d'étendre  leurs  filets.  Ne  voulant 
point  répéter  sans  doute  ce  qu  avaient  déjà  dit 
MM.  Savary  et  Volne}»^ ,  il  n'entre  dans  presque 
aucun  détail  sur  l'Egypte,  mais  il  donne  une  re- 
lation très  '  étendue  du  golfe  d'Arabie  jusqu'à 
l'Océan  indien.  Suivant  M.  Bruce,  il  est  impos- 
sible d'apercevoir  le  moindre  vestige  des  murs 
qui  formaient  l'enceinte  de  l'ancienne  Thèbes, 
qui ,  à  ce  que  dit  Homère ,  avait  cent  portes ,  et 
quant  au  nombre  d'hommes  qui  ,   suivant  le 
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même  poète ,  en  sortaient  à  cheval  ou  sur  des 
chariots,  la  Thébaïde  entière  couverte  de  froment 
n eût  pas  pu  en  nourrir  la  moitié.  Voici  Imter- 
prétatipn  qu  il  donne  aux,  expressions  d'Homère. 
<(  Il  n'y  a  nul  doute  que  les  habitans  de  Thèbes 
n  aient  vécu  dans  les  cavernes  des  montagnes  ;  il 
est  également  probable  que  les  cent  montagnes 
qu'on  voit  auprès  de  cette  ville  creusées  et  rem^ 
plies  de  monumens  des  arts  faisaient  l'admiratioir" 
du  siècle  d'Homère.  Jusqu'à  nos  jours  même,. ces 
montagnes  sont  nommées  Becban  et  Meluk,  c'est- 
à-dire  les  portes  des  Bois  ;  c'est  donc  là  peut-être 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fable  des  cent  portes  que 
les  Grecs  ont  rendue  si  célèbre.  »  Mais  expliquer 
les  cent  portes  par  les  cent  montagnes ,  est* ce 
rendre  celle  merveille  beaucoup  plus  intelligible? 
M.  Bruce  a  trouvé  le  long  des  côles.de  la  mer 
Houge  une. quantité  prodigieuse  de  marbres  de 
cette  couleur,  et  il  s'étonne  qu'on  n'ait  pas  ima^ 
giné  que  c'était  la  raison  qui  avait  fait  donner  à 
cette  mer  le  nom  de  mer  Rouge.  Il  pense  qu'il  n^t 
aucun  autre  rivage  qui  fournisse  autant  d'objets 
d'histoire  naturelle ,  mais  Jes  dessins  sur  lesquels 
l'auteur  a  représenté  ces  curiosités  formeraient 
un  volume  si  considérable  et  d'une  si  grande  dér 
pense,  qu'il  est  vraisemblable  qu'ils  ne  seront  ja-t 
mais  rendus  publics. 
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Suite  des  Mille  ef  une  Nuits  ^  faisant  les  58^  Sg^ 
.40  et  41'  volumes  du  Cabinet  des  Fées,  ou 
Collection  choisie  des  Contes  des  Fées  et  autres 
Contes  merveilleux^  orme  de  figures,  4  ^0* 
lumesin-ia. 

Ces  nouveaux  Contes  arabes  ont  été  apportés 
en  France  par  dom  Denys  Chavis,  Arabe  de  na- 
tion, prêtre  de  la  congrégation  de  Saint-Basile^ 
appelé  à  Paris  par  le  Gouvernement  sous  lemînis- 
lère  de  M.  le  baron  de  Breteuil  j  ce  savant  en  a 
fait  la  version  la  plus  exacte ,  et  c'est  M,  Cazotè, 
auteur  dti  poème  d'Olivier ,  du  Lord  im- 
promptu, etc. ,  qui  en  a  retouché  le.  style  avec 
beaucoup  de  soin.  Le  fonds  de  ces  Contes  ne 
noos  a  pas  paru  en  général  aussi  riche  d'imagina- 
tion que  celui  des  premiers  volumes  des  Mille  et 
une  Nuits  traduits  par  M.  Gàlland;  mais  on  y 
trouve  encore  beaucoup  d'invention,  beaucoup 
dïntérét ,  une  source  d  instruction  très  -  agréable 
et  très-variée  sur  les  mœurs  et  la  religion  d*une 
grande  partie  de  FAsie  ,  sur  les  usages  de  ses 
peuples,  sur  leurs  caractères  et  leurs  passions. 
Cette  traduction  est  non-seulement  plus  pure  et 
plus  élégante  que  celle  de  M.  GalIand ,  ce  qui 
n'était  pas  fort  difficile ,  elle  parait  même  plus 
fidèle ,  la  couleur  du  style  a  quelque  chose  de  plus 
animé,  de  plus  original  ;  on  a  su  lui  conserver 
davantage  Toeil  asiatique ,  et  ce  charme  dans  un 
ouvrage  de  ce  genre  est  d'un  grand  prix» 
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Traduction  d^une  ode  de  M.  Klop^tock ,  par 
M.  le  che\f aller  de  Bourgoin  {i) y  Ministre  du 
Roi  h  Hambourg. 

.    France  !  un  beau  jour  s'annonce  à  mon  cœur  transporté  ^ 
C'est  celui  de  ta  gloire  et  de  ta  liberté. 
Parais^  soleil  nouveau^  viens  consoler  le  monde* 
Qui  l'eût  pensé?  Ma  verve  en  beaux  songes  féconde 
Est  encore  au-dessous  de  la  réalité. 

En  vain  soixante  hivers  ont  fait  blanchir  ma  tête, 
Ma  tête  en  dépit  d'eux  conserve  sa  vigueur. 
Rare  bien&it  du  ciel,  je  lui  dois  le  bonheur 
D'iître  contemporain  de  cette  auguste  fête. 

Francs!  (agréez  ce  titre  et  noble  et  fraternel) 
Pardonnez  si  jadis  au  Germain  trop  docile , 
De  sts  légers  voisina  imitateur  servile  j 
Ma  muse  patriote  a  prodigué  son  fiel. 
Elle  crie  à  présent  en  changeant  de  langage  : 
Des  Francs  régénérés  par  leur  aréopage 
Imitez  désormais  l'exemple  solennel. 

Lorsque  ce  Roi  9  du  Nord  la  terreur  et  le  lustre  ; 

De  l'univers  ligué  bravait  les  potentats, 

Seul  avec  sa  valeur  défendait  ses  États , 

J'ai  dit:  Cest  de  mon  temps  le  fait  le  plus  illustre. 

Je  me  trompais^  la  France  au  sein  de  ses  foyers 
A  FEurope  attentive  offre  un  plus  grand  modèle  : 
Vojez-la  s'imposer  la  couronne  immortelle 

(i)  L^anteur  dii  Nouveau  Voyais  d'Espagne',  en  trois  volunu-s 
în-8',  qui  parut  il  y  a  «pielqnes  années ,  et  qui  a  été  tradDit  deptiis 
en  plusieurs  langues. 


458        CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

Dont  le  patriotisme  a  tressé  les  lauriers. 
O  couronne  cent  fois  plus  brillante  et  plus  belle 
Que  ces  lauriers sanglans  y  romement  des  guerriers^ 
Conserve-toi  toujours  sur  l'Europe  et  sur  elle  ! 


C  est  le  mercredi  3o  juin  qu  on  a  représenté 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la  Nalion 
Barnei^elt ,  Grand-Pensiqnaire  de  Hollande ,  tra- 
gédie en  cinq  actes ,  en  vers ,  par  M.  Lemierre , 
lauteur  ^Hjpermnestre ,  de  la  Veuvç  du  Ma-- 
laBar^  de  Guillaume  Tell,  etc. 

La  scène  est  à  la  Haye.  Il  s  agit  de  savoir  si  les 
Provinces-Unies  continueront  la  trêve  avec  l'Es- 
pagne ou  lui  déclareront  la. guerre.  Bamevelt  veut 
la  trêve  parce  qu'il  la  croit  utile  à  son  pays  ;  Mau- 
rice veut  la  guerre  pour  étendre  et  pour  affermir 
son  autorité  ;  l'ambassadeur  de  France  appuie  le 
parti  de  Bamevelt.  L'ambitieux  Stathouder,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  de  séduire  ou 
d'intimider  Bamevelt,  après  avoir  suscité  contre 
lui  la  haine  des  différentes  sectes  qui  divisent  dans 
ce  moment  la  République,  ose  enfin  le  faire  ar- 
rêter comme  coupable  de  haute  trahison,  en  sup- 
posant des  écrits  qui  l'accusent  d'entretenir  des 
liaisons  perfides  avec  les  ennemis  de  l'Etat.  Le  fils 
dé  Barnevelt ,  malgré  les  représentations  de  sa 
mère,  forme  le  projet  de  le  délivrer;  cette  tentative 
échoue,  il  est  lui-même  emprisonné.  Enfin,  après 
de  nouveaux  efforts  pour  fléchir  l'intégrité  de  ce 
magistrat  citoyen ,  le  Statbouder  obtient  qu'il  soit 
condamné  au  supplice  ;  n;iais  la  mort  de  ce  ver* 
tueux  vieillard  n'e$t  pour  lui  qu'une  rengeance 
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inutile,  caria  trêve  est  continuée  et  ses  espérances 
sont  trahies. 

Il  est  peu  de  tragédies  sans  doute  dont  le  fonds 
soit  plus  sévère ,  moins  susceptible  de  mouvement 
€t  de  passion.  Le  seul  intérêt  de  cœur  qui  naît  des 
efforts  que  tente  le  jeune  Barnevélt  pour  sauver 
son  père  n'occupe  guère  que  le  quatrième  acte,  et 
ce  quatrième  acte  est  aussi  le  seul  qui  soit  d'un 
effet  vraiment  dramatique  ;  mais  tous  les  autres  se 
soutiennent  par  la  hauteur  des  pensées ,  par  des 
développemens  pleins  de  force  et  de  chaleur  ; 
sans  s'écarter  de  son  sujet.  Fauteur  a  grand  soin  . 
de  faire  valoir  tout  ce  qu'il  pouvait  fournir  de  dé- 
tails heureux  et  brillans  :  discussions  éloquentes 
sur  la  tolérance  civile  et  religieuse ,  portraits  -fière- 
ment dessinés,  tels  que  ceux  de  Philippe  II  et  de 
Henri  IV  ;  peintures  neuves  et  originales  du  site 
et  de  l'industrie  de  la  Hollande;  nobles  élans  de 
patriotisme  et  d'amour  pour  la  liberté  ;  applica-^ 
tions  flatteuses  aux  intérêts  qui  nous  occupent 
dans  ce  mornent  :  il  est  aisé  d'imaginer  combien 
toutes  ces  circonstances  ont  dû  vçiloir  d'applau- 
dissemens  à  la  pièce;  cependant,  comme  ce  sont 
les  émotions  que  donne  un  ouvrage  de  Théâtre 
qui  seules  en  décident  la  réussite ,  celui-ci  jusqu'à 
présent ,  quoique  très  -applaudi ,  n'a  pas  attiré 
beaucoup  d'affljience  ,  il  n'a  pour  ainsi  dire 
obtenu  qu'un  succès  d'estime  ;  mais  quant  à  cette 
espèce  de  succès^  on  avoue  qu'aucune  des  tragé- 
dies de  l'âutçur  n'en  mérite  davantage  ;  nôh-seu- 
lement  c'est  une  de  celles  où  les  beautés  de  style 
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sont  le  plus  nombreuses,  on  p^ise  qu'àlexcep- 
tion  ai  Hjrpermnestre  il  n'en  a  fait  aucune  dont 
Fordonnance  laisse  moins  à  désirer ,  moins  à  re- 
prendre, car  c'est  le  sujet  dans  toute  sa  richesse  et 
dans  toute  sa  simplicité.  Le  caractère  de  Maurice 
n'est  pas  d'une  touche  aussi  ferme  que  ceux  de 
Bamevelt  et  de  son  épouse ,  mais  en  faisant  de 
Bamevelt  son  héros,  il  était  bien  difficile  de  don- 
ner au  personnage  de  Maurice  tout  l'éclat ,  toute 
la  dignité  qu'il  a  dans  l'histoire. 

Il  y  a  près  de  trente  ans  que  cette  pièce  est  faite. 
Ce  qui  en  fit  défendre  alors  la  représentation ,  ce 
furent  moins  les  égards  qu'on  crut  devoir  à  la 
maison  d'Orange  que  l'horreur  qu'îhspire  cet  ou- 
vrage pour  les  jugemens  par  commission ,  juge- 
mens  dont  on  venait  de  voir  alors  quelques  exem- 
ples fort  odieux. 

Lettre  de  M.  de  Fogt  à  M.   le   Chevalier  de 
Bourgoin. 

De  Hambourg  ,  le  i8  juiilél  1790. 

Je  ne  peux  vous  exprimer ,  mon  ami ,  à  quel 
point  je  partage  cet  enthousiasme  qui  a  porté 
cent  mille  personnes  de  tout  état  et  de  tout  sexe 
à  travailler  au  Ghamp-de-Màrs,  dès  qu'on  a  craint 
que  la  lenteur  des  travaux  ne  nuisît  à  la  célébration 
de  la  plus  belle  des  fêtes;  nous  en  attendons  des 
nouvelles  avec  la  plus  vive  impatience.  O  combien 
cela  sera  intéressant!  JNous  avons  aussi  célébré  ce 
grand: jour  à  Hervestade,  joli  village  à  peu  de 
distance  de  cette  ville.  Nous  étions  quatre-vingts 
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personne^  ;  les  dames  étaient  vêtues  en  blanc  avec 
des  ceintures  et  des  cocardes  aux  couleurs  de  la 
Nation.  A  midi  5^  minutes ,  moment  où  nous 
avons  calculé  qUe  le  soleil  passait  sur  votre  méri- 
dien ^  un  coup  de  canon  a*  été  tire ,  et  les  dames 
ont  chanté  un  chœur  dont  les.  paroles  analogues  à 
la  circonstance  étaient  de  M.  S*** ,  mon  con- 
frère*  M.  Klopstock ,  qu'on  nomme  avec  raison 
le  Mil  ton  de  F  Allemagne^  a  lu  à  rassemblée  deux 
odes,  dont  Tune  surtout  a  obtenu  les  plus  vifs  ap- 
plaudissemens.  Ce  bon  vieillard  pleurait  de  joie  en 
les  récitant ,  le  feu  de  la  jeunesse  animait  ses  vers 
et  lui-même.  Le  docteur  Reimarus  a  prononcé  un 
discours  plein  d'énergie,  quoique  simple.  Nous 
ayons  ensuite  dansé ,  diné,  chanté ,  et  puis  encore 
danse;  notre  joie  était  pure  et  sans  mélange,  les 
senlimens  de  patriotisme  et  de  liberté  étaient 
universels  parmi  nos  convives. 

Nous  avons  formé  un  club ,  nous  nous  rassem- 
blerons le  14  de  chaque  mois;  dans  ces  séances 
le  président  fera  ^historique  des  progrès  de  la 
philosophie  pendant  le  mois  précédent,'  nous 
réunirons  les  journaux  et  les  ouvrages  nécessaires 
pour  cet  objet.  Ce  sera  peut-être  encore  quelques 
années  vox  damantis  in  desertOy  mais  le  temps 
de  TAllemagne  arrivera ,  et  peut-être  est-il  à  dési- 
rer qu'il  n'arrive  pas  avant  que  les  lumières  aient 
rendu  ces  contrées  dignes  de  la  liberté ,  car  nous 
sommes  encore  un  peu  arriérés;  quand  je  dis 
nous^  j'excepte  '  les  Hambourgeois.  Fortunatos 
nimiùm  si  sua  bona  nôrint.  Je  suis,  etc. 
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Le  Despotisme  déçoilé  ,  ou  Mémoires  de  Henri" 
^  Masers  de  Lntude ,  détenu  pendant,  trente-- 
cinq  ans  dans  différentes  prisons  {tEtat ,  ré- 
digés sur  les  pièces  originales  par  M.  Thiftrry^ 
Avocat  y  membre  de  plusieurs  Académies. 
Dédiés  à  M.  de  La  Fayette.  Trois  vol.  in- 12, 
avec  cette  épigraphe  tirée  de  la  Mort  de  César 
de  Voltaire, 

Mortels  y  respectez*  Rome  ^  die  n'est  plus  aux  fers. 

On  trouve  à  la  tête  du  premier  volume  le  por- 
trait du  héros  de  ces  Mémoires  très-bien  gravé  par 
.Canu  d  après  un  portrait  de  M.  Vestièr;  on  lit  au 
bas  les  mauvais  vers  que  voici  : 

Victime  d'un  pouvoir  injuste  et  crimind 
Masers  dans  les  cachots  eût  terminé  sa  vie  ^ 
Si  Fart  du  despotisme  aussi  fin  que  cruel 
Avait  pu  dans  ses  fers  enchaîner  son  génie. 

Ces  Mémoires,  à  travers  beaucoup  de  répélî- 
'  tions  et  de  détails  fastidieux ,  offrent  une  foule  de 
peintures  pleines  d'énergie  et  de  sensibilité  ;  c'est 
un  exemple  terrible  de  tous  .les  maux ,  de  toutes 
les  peines ,  de  toutes  les  inji^stices ,  de  toutes  les 
atrocités  que  labus  du  pouvoir  peut  amasser  sur 
une  seule  tête;  c'est  encore  un  exemple  instructif 
des  ressources  et  des  consolations  que  trouve  une 
âme  active  au  milieu  des  horreurs  toujours  renais- 
santes de  la  captivité  la  plus  longue  et  la  plus  péni- 
ble; c'est  peut-être  encore  un  des  exemples  les 
plus  touchans  de  la  puissance  avec  laquelle  une 
vertu  simple  et  pure  parvient  à  triompher  des  plus 
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grands  obstacles  lorsqu  elle  est  armée  de  courage 
et  de  modération  y  de  patience  et  de  fermeté.  Les 
principaux  faits  coQtenus  dans  ces  trois  volumes 
étaient  déjà  connus  par  ^le  précis  qu'en  avaient 
^ëoimé  M  M.  de  La  Croix  et  de  Comeyfas  dans 
les  Mémoires  quils  firent  pour  obtenir  la  liberté 
datnalheureuxprisonniei:;  hous  avons  eu  l'hon- 
neur de  vous  en  rendre  compte  dans  le  temps  ; 
mais  tous  ces  faits  se  trouvent  développés  ici  avec 
des  circonstances  qui  en  augmentent  infiniment 
lïnlérêl,  et  quoiqu'un  pareil  fonds  eût  pu  être 
traité  en  moins  de  trois  Volumes ,  la  lecture  en  est 
asse?  attachante  pour  en  faire  pardonner  et  les 
négligences  et  les  longueurs.  M.'  Thierry  n'est 
pas  le  seul  rédacteur  de  l'ouvrage,  on  nous  as- 
sure que  M.  le  chevalier  de  Poujas  en  a  composé 
une  grande  partie  ;. ce  jeune  homme,  que  les  suites 
-^'la  petite-vérole  ont  rendu  aveugle  à  dix-neuf 
.  ans,  est  neveu  de  M.  le  cardinal  de  Bernis;  il  y 
a  plusieurs  années  que,  pour  adoucir  son  infortune, 
il  s'est  attaché  par  l'amitié  la  plus  tendre  et  M.  de 
Latude  et  sa  vertueuse  protectrice  la  dame  Le-" 
|ro$. 
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De  r Insurrection  parisienne  et  dé  là  Prise  ds  la 
Bastille  /  discours .  historique  prononcé  par  ex-^ 
trait  dans  U Assemblée  nationale ,  par  M.  du- 
saulxy  de  V Académie,  des  Belles-Lettres  y  Vun 
des  Électeurs  réunis  le  \l\ juillet  y  Représentant 
de  la  Commune  de  Paris,  et  l'un  des  Commis- 
saires actuels  du  Comité  de  la  BastiUe.  Un 
volume  in-8®,  avec  cette  épigraphe ,  tirée  de 
la  traduction  tjue  Fauteur  a  faite  des  Satires 
de  Juvénal  : 

Il  De  s'agit  point  ici  d'une  fiction^  mais  d'un  fait. 

L'ouvrage  est  dédié  aux  soldats  patriotes  ras- 
semblés à  Paris,  pour  la  Fédération  générale  le  i4 
juillet  1790,  et  cette  dédicace  est  signée  modes- 
tement Dusaulxy  sexagénaire  (i).    . 

Silou  avait  eu  le  projet  formel  de  répandre  du 
ridicule  sur  le  grand  événement  de  la  prise  de  la 
Bastille,  il  eut  été  difficile  de  s'y  prendre  mieiux 
que  ne  l'a  fait  M.  Dusaulx ,  avec  la  meilleure  in- 
tention du  monde  d'exalter  jusqu'au  troisième, 
èieï  une  conquête  que  les  circonstances  ont  ren- 
'  cf  ue  aussi  facile  dans  le  fait  qu'elle  a  été  merveil- 
leuse eji  apparence.  Il  faudrait  trop  multiplier  les 
citations  pour  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère vraiment  original  de  cette  étrange  produc- 
tion; nous  nous  bornons  à  la  recommandera 
nos  lecteurs  comme  un  monument  historique  as- 
sez remarquable  d'abord   par  l'impartialité,  du 

Ci)  On  sait  qu'il  est  beaucoup  pins  près  de  soixante-dix  ans  qae 

de  soixante. 
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taoïûB  par  la  bonh^imia  avec  laquelle  lee  iE^it^jf 
sont  raipporté§,  xn^i^  beaucoii^P  pluè  çurîçuxçn- 
corc,(j^i^nt  au.8tjJ^^pa^l?|[^eJ^anjje  Iç  ^i^s  in- 
concevable de  oi^lsepiççt  4'çnthoi46^^ip€^^,4'^r- 
gie  et  de  platitude. 

Lettrç  de  Éf.  CéczUtià  messieurs  les  Hédacteurs 

du  Moniteur  Unîi^erseî ,  au  sujet  de  quatre 

scènes  scandaleuses  arrivées  au  Palais-TRovaL 

suivie  ^une  Lettre  a  M.  Céruiti   renfermant 

vingt^un  griefè  coniPe  '  J^.  Jfeeker,  Brochure 

iur^  .^  .-      .  ■   !       ;     '  .  î 

Gëntelen90a)ttrâix)s>a^8e2  (î»nclMii]tafitl99;iiott<i* 

▼eUes  ifi$ui«eott«([iis'que  qqellfucs  écrits»  ittctieiiai 

9atcbeBàiéiàfe%cîXev  dao»  la<^pilab  aq  mcuvcK 

meiit}intwT«idk00Pa(|ai8^Riojaloa  oMhRyfoLifai 

fonmH^i^ienn0nùnéilm  CqveafweidiÉaiw,       > 

Hte' vasto  Dùx  QEolùs'antrp ,  etc. 

On  pgurrs^  mStÇT  de  Fiiiipoçtançe  de§  vingt  et  un 
griefs  contre  M»  Bfejcleyp  par  celui-ci  : 
.  «ilst-H  d^fi  cesièçle  égçîçte  w^  pbileeopheplvf 
M  pepço^^çl  yqijif  ç^HÎ  qui,,  meii^é  d'être  assaill^ 
)^et  injflpolé  par  la. populace  avçtjgî^^^  i^pqpdu; 
>^  Q^'eMefvÂem^  j.  çlk  mp  tro^^er^.  ^rçs^aUl/pt^ 
y^pour.  ;(W  ffonieur.  E^tril  p/erflfnaà  uni  iVJXaiaitçç 
i^^mod^m^  ife  ^ssçmblpt  à  FapL^iqjuie  Ari-i$tide . 
KàraoLtiqfie  Pbo^ipn^iitop^ce^béro^dekGrègi^ 
^i-cfuî  aii^f^ei^t,  ^i  ^e^y^^çijt  le  ppupU  eu  tom? 
))  bant  sous  3es  coups  et  bravaient  le  supplice  en 
»  plaîgnanf  Tes  àwasçinsTjo 

5-  3o 
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Col'iE  ïltune  Lettre  de  M.  Prévost  ^  membre  de 
V Académie  de  Berlin  ^  a  un  ami  de  fauteur 
dès  Premiers  Principes  du  Système  soeiai  ap- 
pïîcjiiés  â  la  Révolution  présente»  * 

Jai  lu  dernièrement.  Monsieur,  un  écrit  pro- 
fond et  iqgénieux  qui  m'a  s^i^éré  -auelques  re- 
marques dont  j'ai  cru  devoir  faire  part  à  Tàuleur. 
Comme  c^est  un  sujet  intéressant,  je  vous  envoie 
la  copie  de  ma  lettre..  •  r 

;     ;;j.,.  *  Ji Monsieur *^ 

«  La  dernière  partie  de  votre  ouvrage,  qui  est 
toute  eh.appticàtioiifi,  est  cerCainemetit  d*uti  bon  ; 
ftheervateur,  et  il  £»ut  que  vous  ay^z  fait  un  voyage 
k.  fiwa  pour  avoir  si  bien  analysé  les  ressorts  de 
la;,{léx^lutidB^  Je  riemé  range  pas  toUiià^faitsou3 
vos  étendacdl,:  naaîs  je  ne  puis- -m  empêcher  de 
reconnaître  la  justesse  de  vos  réflçq^îons  ;  Je  trouve 
seulement    que  le  dernier  résultat  auquel  elles 
aboutissent  i  qui  est  celui  qu'annonce  votre  épi- 
graphe (i),  sent  un  peu  trop  le  découragement. 
Quant  au  GouvenlertièTït  présent^  c'est  sans  doute 
Une  expérience  hardie;  mai^  si  la -Nation  s  y  at- 
tache, ir  pourra  subsister,  'car  de  tous  les  prin- 
cipes le  plus  vraf  peut-être,  t'est  queTambur  de 
ia  Constitution  eti  fait  le  Wérilé.  Par  cette  raison, 
je  pense  que  les* bons  esprits  doivent  plutôt  ré- 
former que  détrutrédës  qii' unefbis  kRérolution 

est  exécutée,  et  je 'vois  avec  iadmiraWoii  îe  Wi- 

*  .  - ••  »     "      •     f 

(x)         *  For  forms  of  governiQent ,  let  fools  contett  # 
WluM'er  ifi  btit  «dministred  U  best. 


ôîstre.  dont  Ig.. réputation  iutétpft^  toos  les  hojQ- 
oétesgens  enahrassfsr  avec  chaleur  et  franchise  Jes 
principes  actuellement  con$aeréô  :  c'est  ceux-là 
désormais  .qui  doivent  servir, de  hase,  et  c'est  eh 
^'élevant  sur  cea  appuis  jdevepus  plus  ferm:ç^  de 
jour  en  jour  ^  qu'on  doit  réparer  l'édijfice.  La  pre- 
mière opération  qui:sèriaj[t Jefrwt  du|j^. Révolu- 
lion  contraire.  seïaitÎRCQn.t^$|lftbl€iii,ç«t  Une  defi^ 
truction;  et  au  miliey  dç  itoçt.de  ruines^on  aurait 
peine  à  recpn)naîtr4&  :ï^s^  tracée», dun  édifice  ^J'ai 
toujours  Pî^n^.  <ï^  .je;  pe9se^aj;i9>jîqu^s  iprfeçiaér 
ment  ce.:qu enci^Qe  cet^e  périiad^,.paige.  à^^Q^^U^ 

esl  dq$  e^prîl;^  tétnéTair^S:,  Soi|  parâi^érpt,^..  soit 
,  par  ignorance,  qui  sa  jettepV.  sans  késit^iî  dans 
tous  l€$  hiasards;dé8  ,RéyoluUoR^,.et  qui^forceat 
les  esprits. sages  à  suivre^'ifflpétuositë  (Jje  \mvp 
inouvemçns,.B.f6taus^si  des  génies  supérieurs  qgî, 
mus  parainbîtioh  ou  pat  dfi&6entijii§ns.naj)les  et 
.  désintéressés,  s'élèvent. au r^djçssus  de- to^^ 
terreurs  vulgaire  ^  et  ne  çraîgnêîTiit  poinJo4e;trar. 
verser  dcis  mers  oragêusçs  .pPWigagp^rMn^ort  ^sV 
siiré.  Qtiel  que  spit  l^,  principe  qui  ^  piaduii;  une 
Révolution, ilfaut  désirer  qu'ellç  soit  promptepaent 
décidée,  Une-ftéyolutjpi\..ét?<i]t  un  pajss^g^  .d'uu 
gouvemeinettt.  à; un  •autjî.e,  il  y,a  néçessairêmejat 
Un  instant  d'anarchie i. et .poiiï;  d^s. êtres-  don^t^la 
vie  est  de  plusieurs  siècles,  un  instant  pé^t  ê^txp 
de  quelques  n^c^ip  ou  ménpie  de.  quelques  annéesu 
C'est  çeUe  no^jlbettreuse  période  qu'il  faU;t,a€coùr- 
cir  par  /tpirteg  SArte&  de  .moyens,,  et  lor^gu'api*^© 

Sorf 
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q^ieli^i^s  itlstâil9  d€  résiJSiance  I9  fonivlm  a  est  dét- 
darée  9  un  dbie  melti^  ma  patridâsme,  aoia  c<xh 
t9ge^  SQ  vertu,  kfdké  lé  sàdtiÊoe  de  ses  âfnçbiQc^ 
lvaMtiid49^  e€  ^lâiit  iki  ^cém  k  k  AouveHe  Coôs^ 
IHâtîkMl  i  ce  4^ë^ftis^ch^àf^T  de  ptltieip^,  ceal 
t€»it  co^tèè^miÂéM  ^  gi^âd  prkfcijp^  ée  ÏOfàre 
^otiaï  dcftitr  vôuâf  aVe^  si  bieii  déveïoppié  k  sy&- 
ième'*'  SI  M.  IMfeui)^ ,  ^  M.  d^  Lal^-T^endal 
n'éMseM  p^'t  sui^  «iif  syèéHi&e  êe^  déocni^e- 
ittfenty  lis  auraienl^  fèpAs  <3fùçiqùé  ittfteiétiée^  et  le 
ttfoiïiW  àé9  ê'tèelléft»  ed^irilâ  À'^él  p4  élé  éttàh 
Dué  ^Â  ]^;c<^fitoVéMéfiii^^dè  W]^u&  gt^tttéa^puis^ 
iàncë'y  c*«st  ett  s  ûmSàsàiàt  au  ^trtéitfèi^eill^«liiôi| 
«ft  sleu  sépaiëillt^  c^esl  èil  fiiiBobàiiFi  V^ttadtemefnt 

cesse  édÉf  hùmcUfi^t  fiÎM  iliécôUtèklêMc^l  ^  (|u'on 
^éfut  de  Aàfter  â'ilifipiilst  dès  ^\i€i  mcfôêtéeê ,  At 
èôrd^éi'  lèâ  éitéÈ^^y  de  t^itiétiér  éftfin  (>U  éè  «ain- 
'tenfif  éeftë  èèâ«if&Yîtè l^fte^éé  dê^  ll«fifiél«4  g^s 
«de  fo  Tfntiéri  (pe*ip  pàtiep  coïfiraé  ^(nift)^u^  pour 
patlér  cbttttae  l%tôti;  de^  Gtoyëml^nê  eêtëaux^ 
(eu  dâdilànlâii âiM9ti{xôrtdU|ê (M^iï  tf»phifê;«)  qiA 
^ùlè  |)€*àt  9àvkirj^  h  Répiibtî^tlê  j  é'#st  là  t%  que 
^^fi^tos  ai^éns  Meidk  i^éi^iT  dàfia  Ikfé  dièse&siditô'  qii 
N&ni  en  Hëu  ii  léduVënt  e6H<e  te^  ^iîojrètis  «  2»  /^c^ 

4éfëtms  éi  Kj^ë  dëfiéridriéteé-^Hôti*  ^^«èrë^  <si, 
^àhs  M  pâ§3àgè^-6i  rëpîdèët^  à  là 

^imééràm^  ÔVt  Bé  ièétlé-d  »  à  k  j>î?^iiiÔ^q ,  bi^  b  V 
vàîf  âVcmë  lé  GbOVëttënlëWt  êlaM^      qU'èfi  eût 
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A  ceux  qm-Bopiiaigoetlt  aiiectwp  d)ainerttimc  des 
excès  de  ia  Liberté  jérëpQiidâintér^euirànfieni  r 
Etés'VOBft  fci^n  j^smrés  qiie  ^  pour  fibtemr /oe  ^uaté 
milieiiiqoî  fait  Yéb^et  .de  tim  ^éaics,  il  n'ait  paé 
itdlu  passer  f]9if-t[uélqties  oaefUaitiQm  etdtmy^r^^r 
nn  peu  le  eût?  L'iiiatoke  se)[pliie^|uétilier.cette  ré- 
p(mise.'^€e  .^!a  pM  ëtë  isâns  de'i^DJiaieiéxcQslqUè 
FAtfglét^cife'estarl'ivëé  i  «ette^Be  combinaison 
#ù  brflle  Wtftde  sagesse^**.  Ainsi ^  éh  p'^ttabbant  à 
me  Gan^bB^im ^  on  Ja^rend 'ih^leiire ,  ii""  /parce 
que  cete  inâtnè  5up{^è  ^  ^ms  déhu^s;  2^  parce 
quW  teniffère  pat  une  âofirriié  contÎTitté^le  J«s 
Tioes  ^  âe  ferikp  t  ^iâ-aggra¥eif  Ici  d^coùriagecneiit 

Sur  jâ  Ifréii^ièrb  fetltfe  <de 'Iça^e^à^  >  iopri  est 
toute'jié>p^i:i6^pidd^^je  nieime  përébettravepi'jiîîe  ^ret 
'  indrqtiè ^  >«?pist  QU/W'dîr^s  4iid]^oij:s  jvotn : mè  ;pai . 
^  t^is^éî  imbu  i|ei^4)âcH)ipQS  du  ^y^è^e  <|ne  Snlith 

ner,dÉi9'q[aé)^u^'i^^i|tiecicei>(^  iié:|ieiHrent 
^'^«tm^.^ptspefn^idei^^e^heci^  peEiEt^>p(.  19^ 
^  iéiUifê^^^^mknbe  ié  jpatéê^  le  <lllu  n^t 
<^V«jg<«M^biirfàti(m  tbBppciduk'^^^  U 

^(s^etee 'fi^t>^  te  ?pi>Gftbaitxki'jtr»vk^  i  ainsi  iis 
Krx^'âè  yilMii&t  qM  paqi^welé;>9oiA  ponr  fai?i%K 
tiok  Pid»^:triikîlvklby$ileifae  ët4it  ^dntenaipajt 
1^  tiKtWS'iioiis  ide  4tt|téft^À^9l^  v^cUe  âmBit 
u&  éaeéëdim  Icotidlti^M^  ataimcl  :^ 

A)etttâ$t'«tt  aàtivfté  iHi  ^nmd  iibiiière  de  bpas  ; 
«es^btéd  è^ihp{o(ikâil»ftpràbiè»fbe*llà  lagr^ 
^^^^eoMf^âiMt  ^i^^  Yna4i«£istd^es^  d'utiU^.  vU 
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en  résulterait  une  griande  abondance  tlës  denrécâ 
nécessaires  y  un  suiperfl.u.dé  productions  utiles  à 
(échanger  contre  celles  des  étrangers^ 'auxquelles 
des  circonstances  relatives  au  sol  'i  au  climat  ou  à 
dkutres  câuses^itie.permettraient  pas  de  sappli- 
quer  :  mais  le  ki3^e  augmente  .sans  ïnjesure  rinéga- 
lité  inévitable,  et  la;rend  plus  sensible.  Le  luxe 
qui  conviendrait  à 'tous  sexait  celui  qne  tous  paria- 
gef aient  jusqu'à  im.  certain  point,  QiAr.du  môm^ 
qai  ne  serait  pa»:b(>mé  à  un  très-petit  npmbre 
d'individus  ;  c'est' celui  qUi  règne  chez  les  peuples 
dévoués  à  lagricultureet  qui  jouissent  d'une  çons: 
titution  libre,  'elJl  nexousîste^pa^  dans  TostentiH 
tion  ni  dans  les  jouissances  raffinées*  Le  faste  de 
la  représentation ,  le  luxé  dont  Tobjet  est  le  moins 
frivole  ^  est  ensuite  le  moins  nuisible ,  quoiijuïl  le 
soit  beaucoup  ,.et  celui  qui  npçcupe-que  des  raar 
nùfactures  éphémères,  dont  les.jouiÀaahces  ne 
sont  fondées:  que  surla.tnode  jet  mv  des  ouvta^s 
trèsrfragiles  *«t  de  courtes  durée  >;  iappauy  rît  .plu§ 
que  tpvtslefi  autres  la  jl^ation  qui:.sy,iivre  y  c'est 
aussi  cette  dernière  espèce  de  luxe  qui  fait  courir 
le  plus.de  Tisqu'eduK  puvriers  qu'elle  occupe ,  et 
ifui-rend  iplus  pnécair«sr)leur4  reasources  et  leur 
eaLiétehce.iy  Je  nc^  suis*  pas  npii  plus  du  tout  de 
i'ayisrde  Mw  Ijubufîq',  pàgç  :3r;.  Le  moyeti  d'af- 
fermir k  J3rospérité.n'est;pa^<ïencoui»ger.,  c'est 
8ejiléia»«nt  de  ne  pas- décourager  :  toutes  les  fpi« 
qu'on  se  mêle  d^eicourager  ou. décourage^  c'est 
ce  qiiiTësulie.bic»:dbiï^merit  dô^la  théorie  ^t  de 
|'expérieace>  P^v/.ç9Ue'-^f:^iy(m,^^^  pai> 
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tout  et  surtout  ea  Finance  y,$oiis  ce  vain  nom  d'en-  ' 
çouragem^^ ,  9a  a,  entrpvé  rindu$trieu3e  activité 
quiji^t  3sW  tâiite  s^ule  ae  ^'intérêt  dç^  particu- 
liers; et  la  .^liéorie  la  plu^j|airie,  la  plu&  claire ,  1^ 
p}us  simple ,  dit  fts^^z  que  ^u te  espèce  d'encojur^- 
gement  qui  pp  nait  p^s  de  la  i^i^lfUre  des  c^os^s  fc^t 
dériver  û^s  c^pitajix.et.V^çtiYité  vers  des; objets 
moins  produptifs  que  cepx  yers  lesquels  ils^se  .$é^ 
raiçqt  pç^^qp^ parleur. cours jiatureU  Lçi,  théoiiie  et 
l'expérience  font  comprend.ce /également  les. oaq-j' 
tifi»  qui,sugg^entauxma;xbànçls.et  aux.^  manufac- 
turiers ces  idées  d'enpouyagpçaent^  p^r;.  le,squèl|^^ 
ils  offusqi^ç|t  les  G;quver^eme»fl;^,  ejt  Içs.  engagent 
^  diriger  leurs,  vue^  et  leui;âi.xèjgleiïïep^  vqrs  :l*igr 
térêt  d  ujptjpetit-nombr^y  et  ^  ssicrjfi^.les  campa- 
gnes à  l'avantage  souvent  ma^  ei}tepdij,de$.villçs..,,, 
A  la  page  82 ,  je  crois  qu'il  serait  plus  vrai  de  dire 
que  les  peuples  qui  s'enrichissent  le  pluspa^en^t  1^ 
plus,  et  cela  parce;  qu'on  demande  à  celui  qui  a. 
Si,  par  exemple,  la  Savoie  pouvait  payer  quatre 
fois  plus,  il  n'est  pas  douteux  qu'elle  Iç  ferait  i  elle 
paye  tout  ce  qu'elle  peut  paj^er,  et  cela  Taipp^uyrit 
très-sensiblement....  Et  à  la  page  83 ,  césfrais^  de 
perception  n^ étant  point  enlevés  ç,  la  ric%èsse.na* 
tionale...^lEi  comment  ne  lui  isont-ils  pas  enlevés  ? 
Si  la  ricb  esse  nationale  n*èst  que  le  produit  dii  travail 
de  la  Nation  jj  tout  ce  que  vous  dissipez  en  ïraîs  de 
perception  ri*ést-il  pas  une  partie  de  çette'rîchesse? 
Les  bras  et  Fareenique  ypus  y  appliquez  ii^au- 
raîent^ils  pas  été  productifs  ailleurs  ?  ... 

Pour  finir,  je  prendrai  la  liberté  de  f^îre  deux, 


fet  Fautre  tm  peu  pliiis  gënét^lé:  ):)agb'^8^  enrk^ 
ibrtertt ,  tie  fatit-îl  pas^  i^st^àtkïs^fn  ?  -page  it6, 
i?t  »i  f  esprit  ptAUbptna^itii  ptrjfec^ïônjfêr.  Toute 
cfeltlé  phi-afsé  «13  xhè  fife^Éll  pàê  Ibtit^-faft  dâiré^ 
*t  11  rti'e^t  ^rriv'é  plus  tl'urfèibfe  dfei  î*eiitc«itref 
{pli  tti'oiilt  atrêté  parafe  tafebé+adlion ,  t?è  <jtivm'à 
tfàutant  jiÎM  ^urprîà  <jtrfe  t'èètaàt  ifesTnëtftes  du 
kyîè  tîè  crtouvfâgë  aie  IMiSfla  |3iai*!iite  t^^  à 
ta  ttrdfotldeui- dte  la^eh^éie* 

fîbetté  (îàtfs  hià  ciftîqûe ,  ^  "(ptbur  iabrëgfer )f y 
il  prts  le  toii  afimhatff.  ¥rti6  VbuaWfc  Ueh  le 
ebrriger  pair  dès  téséti^ék  <btrè-%l4lèrfatiéè,  •et  croire 
TJtiig  Jé'iôTJS^tetiaii  fin  i^kià^àWdriàiïft)^  'd^éloges 


ÎDf^èoims  surVÈHucdtian  Ûè  M.le^aupHin  et  sur 
tJtdàption ,  par  rhadàriiè  âel^rulàri^  ci-devant 
mqâarne  de  SÛÎérJr  ^  ci-àéikifit  Wààdfyé   de 
Geritis  ygouvertfàntèâés  "Eii^m  Be  là  ^)Uumn 
d'Orléans,  ^tôchme  îu-S"* 
L'objet  de  ce  discioùrs  est  *de  prouver  qu^une 
JSTation  ïïbre  a  îe  droit  de  surveiller  1  edueatioii 
^ù  Prince  qui  doit  la  gouveôiér ,  qu  elle  ^n  doit 
œnnalitre  tous  les  dé^tâils,  que  les  moyens -cle  lui 
âonner   joumeUement  cette   connaissance   sont 
simples  et  d^une  facile  exécution,,  et  que  sans 
cette  condition  équits^^Ie  ^et  nécessaire  toute  lé- 
j^islation  contraire  au  despolîsine. sera  |)rivéede 
Ta  seiale  Base  qui  puisse  la  rendit  îhebrànîâble. 


JUILLET  tjiji).  475 

CctttjéMt  daUsutie  pâréfUe  itifStudaiôt]  nt  pas 
î5€  wpjiéïttr  d'àbbtdl'fcxemple  <teiiné  pâtlà  Suède? 
Ofl  sVstBien  gat^âë  d'y  manquer;  toôfe  eh  louant 
la  diète  de  "1^48  d'avoir  cru  avec  tai^on  qu'elle 
ne  pouvait  ^ffertfiii-  sa  libtèrté  qu'en  s'occupant 
des  iWoj^etî^  lié  ttonniet  au  'Prince  toyél  et  aux 
autres  Pritfces  héréditaires  une  excellente  édiica- 
tion,Ton  sé  permet id'obàrerver'que  si  Kdëè  ëtëir 
juste ,  les  moyens  furent  mal  choisis;  s  arroger  le 
tiroil  de  nôrfîmfer  les  faistiluteurs ,  tracfèr  éllé-méme 
\iù  plan  d'éducatioïi, c'était  sans  uëcesaStë  usurper 
(les  drdts^àcrés  ,ettrvîHrà.kr-!fiàîs  làMà)estéTOyale 
et  la  dig^hë  p'àterhiéllè. 

On  exfirmîhe  aie^  beaucoup -iîe  sévérllë  d2ï<> 
rens  articles  du  plan  d'éduùafidn  êùmé  par  les 
îtats,  et  après  avoir  reconiîmtjull'Cdiiténàit  quel- 
ques excelïerts  principe^,  tm *fitirt  cependant  par 
sectîéf  dVine  manière  WèfS-îpetliëlique  :  «IMfàîô 
quel  a  été  îê  fësuîtât  de  cette  ëdvcMîon  ?•••  lie 
reiîvcffsettiéfnt  total  de  ^fe  eonsWXûlîèii  tiduvèlte. 
LVlèVe  de  ce  gôuveflrneui*  ^àttmté  par  tes'États 
est  aiijourdliiïî-Utt  Motiatqtre  ^ibsbîu.  Aîi!-j'ôse<-ai 
le  dire,  ce  'PrîUce  q;m  datîS  toute  «a  «conduite  a 
montré  une  ki  prôFondetonnaîsaattceyfcsiiomhïes, 
tarit  d'humànhé,  *des  talens  si  distingues^  ime 
âme  «i  senèSMe  et  isi  géttëreuse,  ipi*ëtâft  pEtâ  fait 
pour  devenir  un  despote^  Vt  pdlrr  proférer  une 
'l'enomtnée  piassagène  à  Cette  *^qife  ittétirariléfele 
^l  pure  qui  n'e^sît  ïondée  tîpae  i^wrla  jusfliee  etia 
vertu.  L^histdrtte  de  ce  'PricfCe '|>r^tjVe  toM^bieU 
étaientvaînes-ët'tesfûïfiSâhlteSîes  priaés 

par  les  États  relativement  à  son  éducation.  >» 
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Voici  cdles  que'propose  aujourd'hui  trèssérieu- 
semeBt  madame  de  Brulart  pour  empêcher  M.  h 
Dauphin  de  suivre  un  Jpur  lexemplç  trop  dange- 
reux et  trop  séduisant  de  Gustave  III. ... 

I*  Qu  avant  tout,  le  plan  d  éducation  fait  avec 
le  plus  grand*  détail  soi t  ixnprliqé  M  i:end«  p^ih^c, 
ce  qui  déjà  donnera  à  la. Nation  une  connaissance 
préliminahre  et  générale  qu  elle  n'a^  ja^iais  eue  sur 
cet  objet. 

2^  Que  le  Gouverneur  (ou  la  .Gcjuvernante), 
aussitôt  que  le  Prince  sera  rendis  entre  ses  mains, 
fasse  vj\  journal  intitulé  Journal  dfi d'Education 
de  M.  le  Dauphin.  Ce  journal,  imprimé  publique- 
ment paraîtrait  tous. les  mois,  et  serait  conçu  de 
cett€  manîè^re  :  lie  premier  iiuméro  présenterait 
lie  tableau  ou  le  plan  d'études  djes  jpurnéeç ,  Tem- 
•ploî  dôitoutes  les  heures,  occupations,  récréations, 
promenades,  etc. ,  plan  fixé  invariablenaent  pour 
tcJus.l^s  jours,,  et  détaillé  de  telle  sorte  que  chaque 
citoyen  en  consultant  ce  tàl^eau  pût  savoir  à  toute 
heure  ce  que  ferait  un  enfant  si  précieiix....  En 
outre  il  faudrait  au. bout  de  chaque  année  que  le 
Gouverneur  fit  paraître  un  autre  volume  de  quatre 
ou  cinq  cents  pages  qui  contiendrait  tous  les  ex- 
traits faits  pour  M.  le  Dauphin  dans  le  cours  de 
cette. année  passée,  avec  les  réflexions  critiques  et 
morales  sur  ces  ouvrages  ;  secondement  des  des- 
criptions et  un  compte  détaillé  des.manufaclures, 
mopuraens,  etc.  y  qu'aurait  pu  voir  M.  le  Dauphin 
diirant  cet  .espace,  de  temps.  On  joindrait  à  ce  vo- 
lume un  autre  volume  renfermant  les  extraits  faiU 
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par  M»  le  .Dauphin  y  ainsi  que  $es  compositions  ^ 
ayant  en  note  ou  en  marge  les  critiques,  remarr 
(pié&ettJbserFajtions'dûîfiauyenieur,  Voilà  pour 
le  public.  Mais  il  setait  à  désirer  que  ,1e  Gouver-r 
neun^t  ,ei{çore  ,un  wtr^ç  j^urpal  particulier  qui 
contiesâriaij;  toutes  le3  fautes  et  toutes  les.  bonnes 
actions  de  ^a. élève,. avec  les  réprimandes  et  les 
réflexiços  du  .G4?urveraeftr  ;  ^t  cet  ouvrage^  q^'^î! 
ne  ferait  point  imprimer,,  après  avoir  passé  sous 
les  yeux  du  Roi  et  de  la  Reine  ^  serait  déposé  entre 
les  mains  d'un  tribunal-nommé  à  cet  effet ,.  4^  sorte 
que  cies  ouvrages  tant. publics  que.  pafrtipuliers 
réunis  ensemble  compléteraient  le  compte  le  plus 
exact  de  Féducation,  etc.  S-il<  échappait  au  Gour 
vemeur  une  phrase  éqtdyoque,  un  principe  sus- 
ceptible d'une interpFétatioii  dangereuse,, grâce  i 
la  liberté  de  la  presse ,  on  ne  manquerait  pas  de  le 
relever  et . d'obliger  rauteur  à  s  expliquer  mieuj^. 
On  dira  peut-éjre  qu'on  exposerait  ainsi  le  Gou- 
verneur à  des  désagrémens  j  à  des  outrages  qui 
aviliraient  sa  personne  et  son  emploi.  Cette  objec- 
tion aurait  été  dune  grande  force  dans  lopinion 
générale  il  y  a  dix-huit  mois,  maiç  nous  avons  vu 
finir,  le  1 4  juillet  178^,  lesiçcle  des  préjugés  nui- 
sibles et  ridicules..  On  veut  bien  excepter  dans  une 
note  celui  qui  autorise  les  duels ,  mais,  en  atten7 
dant  qu'il. soit  .anéanti  comme  le^'autres,  on  sou- 
tient que  la  Nation  devrait. une  couronne  civique 
à  M.  Grouvelle, (]ui  vient  dç  préparer  ce  triomphe 
de  la  raison  et  de  rhùmauité  par  son  excellent  t)u- 
yrag^  qui  a  pour  ^ireJdres^é  diL  Bailliage  Je^** 
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à  M.  dé^^^^  Députe  à  VAsseméblèe,  nààomUe  y  iur 

son  dueL 

Le  mot ceau  sur  TAddptidii  4Êb^  âeé  idées 
moins  notevelles;  on  yd^nsidère-IaliÉiide  f  Adop- 
tioh  cottinie  là  ^lus  tàiie  que  Toit  piliède 'TëtâbUr 
pouf  éptiref  les  mobàlrs  et  perfeititioiu^'lMiioa- 
tîon.  Introdmtedansleé  Gaules  iaveé'Iésiloinaï^ 
la  loi  dé  FAddptioti  j  «iibèrâtàloitog-fêikips,  on  en 
retrouve  encore  quélc[ue8  tracée»  dans  plusîèuis 
provinces  dti  Royautne.  La  condition  qult  «parait 
te  plus  essentiel  d'impdsér  à  ladopCëest  celle  de 
prouver  juridiqftiement  sa  -naissalioéy  cest-à<iire, 
qu'il  est  issu  de  parens  uois  pair  destiœmis  légi- 
times.  On  sent  àssee  cOmbÎM  ce  règleftieittest 
nécessaire  pour  pféveiiir  des  abus  et  des  désordres 
qui  seraient  égakment  funestes  &  là  aCMâété  ^  aux 
ïnœurs. 

Tacite^  nous^elle  traduction  par  M*  ThireaU  de 
LaMdîle,  associé  étranger  k  V Académie  6^ An- 
gers. Trois  volumes  in-8^. 
Cette-traduction,  fruit  de  plus  de  vingt  ans  de 
travail,  est  précédée  d'un  excellent  discotii^  pré- 
liminaire.dans  lequel  on  développe  avec  l>eaucoup 
de  justesse  et  de  clarté,  quelle  fut  la  véritable  cons- 
titution de  Home  à  Tépoqué  ou  comiiaenceThis- 
toire  de  tacite. 

Leplûs  grand  reproche  qù^on  ait  à.i*àiré  au  nou- 
virtu  traducteur,  c'est. de  laisser  trop  sentir  quel- 
quefois tout  ce  qu  il  lui  en  a  coûté  dTefforl  et  de 
j)eine  pour  vouloir  aftéindre  à  l'énergie  et  à  la 
précision  de  ForiginaL  On  désirerait  souvent  dans 
son  style^plus  d aisance,  plus  de  natureL 
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Sotte  eks  Lettrés  3ur  P Angleterre. 

Je  Pat  vu  enfla  ce  Lon^^es  cpae  j'avais  tant  dor 
siré  de  voir.  Bn  vtraS' disant  qu'^à  T^pproeke  de 
cette  svperbd  capîtek  j^ai  vivemept  èprciirrté  ce 
seBtimeut  de  jc»îe,  de  bonJieQr  e^  de  aécurilé 
que  m'inspira  to«ijours  la  vue  d'noe  graanda  viQe 
après  quelque»  joui*  die  voyage  eu  iï«loigner 
ment;  je  siais  fort  bien  qu'une  pareîfte  éaiefti^n 
n'a  ]de&  et  Tomanes^ê  ^  rien  de  poétique  ^  rien 
de  elianApétoe  sutteiit  ;  je  diôs  ctaindi^e  méxdt 
€^ty  mt  xttÊ  pareil  »ven ,  beaneoi^  de.  gens  i>f 
prennetit  une  asse^  mauvaise  opinioùOQ  de  ma 
pliiloso|>hie  ^^  de  ma  sensibilité ,  mais  je^ae 
▼eux  poiM  panalbe  ipeiltetir  q^ieje^ne-suis*  Je 
me  ironve  beiii^usMsént' oU' istall^eiiranifemiéat 
beaucoup  plus"  <?osmQpolite  que  cilOjreii:^  et  les 
grandes  viltês  me  pai^ai^slfitia  p^^vie  ootnduine 
de  (tons  léi^  holnni^  îr^dépandans  «t  jcivilisés; 
c'est  lé  centime  f  où'  ti^nedt^  se  rénmb  tous  les 
lakns  ,  tôua  li)s  ai%,-  Idutes  les^  cônnâi^sàpcesv 
tonte  Finâusti^e ,  tomes  lé6^esBouvce8:dhme.Nah 
tion  ;  é'e^t  dé  ce»  gvaiwk  fayens  àt  lumière  ëjt 
d'activité  ^i«e  ^.  r^^QliepI  c^;]is  Ge.sse  toutes  les 
iavéuiA  qu^.le  géiii^  à^  la  civilisfttip^  se  j>l^it 
à  veraev  auir  l'tlpIcQ  hj^pt^^V^^.  v  Mai^  m  quittoi^ 
point  I^jldi;^  ^vftpj^dj  ^1^  ^vi^^ 
Si  la  plu»  bf lkyplô«&t  ftelWce^  Ton  voitle  gju^ 
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grand  nombre  de  vastes  bâtioiéns  ^  de  maisons 
somptueuses,  de  riches  palais,  assurément  Paris 
remporte  de  beaucoup  sur  Londres  ;  mais  si  Von 
faisait  plus  d'attention  à  Fétendue   du.  terrain 
qu'occupe  une  ville  ,  à  la  régularité  de  ses  rues, 
à  la  multiplicité  de  ses  places  ^  au  spectaélé  plus 
ou  moins  animé  de  Tindtistrie  ,  de  laisance,  de 
l'activité  du  peuple  (piiThabiitei  Londres,  sobs 
tous  ces  rapports,  paraîtrait,  je  cçcds:,  fort  au- 
dessus  de  Paris,  Excepté  Téglise  de  Siaint-Paul, 
belle  et  noble  imitalÂon  ^  Saint-Pi^f^^;dflVaiQ€; 
WesfaDinAèr,.  jjioauB»eirt  r<n^9i^qu;able  dans  le 
Çénre  gfitbique;  le.  :palaî»  4^  .Sofnmerset^,  la 
Banque ,  la  Bourse ,  la  maison  du  ^orcUfil^re , 
je  n!ai  pds  tu  un  sehl  édificei  qui  abrite  d'élf« 
dSstinigcié.  : Saiiit-^Jaaîes.  ressen>ble  à-  .une  vieille 
td>bâyei'on,  sî  votis  l'^ioiez  ixîiei»,  à  ,de/vieillôs 
casernes. .  I^s  prétt^odlis  palais  ,>   noiij^^lejnei^ 
Mds  pac-rle  |^iriM:e;de:.€9al^  e^b  le.fduq  d'York., 
'SOnt  Àe»  modèles  ^&,nie9<{i}iP6i^e:^t.d^:  mauvais 
goùti  Les  salleâ  d^;^^tadle  ,..fisse^:  comAiodes 
quant  à  l'èotériwr,,  «e  fwré^ent^frt.  âu.^hw$.  que 
l'âsped  dé  miséi;able^i!jfw»s  dj^,  paume.  Le  Re-^ 
netagà  ,'«le  WauîibaUiJef  R^lbéoo  ,  ^Q^t Ja  dé^ 
coratioii^  îiaftémiaoe  je»tii«i5»  riçl|04j  uç^  .peuvent 
être  citésïcainmeimtvcàgeaïçl^arciiittèctttre.  . 
:  Hë'bién,  éti  côhvénaia^^de  toul  t^la.  sans  aiF 
cuhë  prévention  ,-^ je  '  rfe'piii§  ycfiis  exprimer  à 
c{uel  point  le  premtek»'a^pect'de.la  iilte  de  Lon- 
dres m'a  paru  singulier, -rettiâlJquable  ,  imijo- 
simt.  L'espèce  4'iUDalbrmité'qtiirè^ne  dans  les 
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bâfitnens  les  ènibiellissânt  •  pour  ainsi  ^ire ,  lYnn 
par  IWlre  /  semble  suppléer  à  tout  eé  qui  kiir 
manque  d'ortiemeiit  et  de  magnificence:  La  lar- 
geur de  la  plupart  des  rues  ;.  rextrême  commo-?- 
dite  des" trottoiirs,  la  variété ,:  lai  proprêté  >  Tar-^ 
rangement,  le  luxe  ingénieux  de  cette  multi- 
tude inoQmbrabk  de  boutiques;  d.e:  toute  lespèce 
forment  mu  .  coup  ^ d!oeil  vraiment  magiçptiç ,  et 
dont  il  ji^Sft  guère  posaibjiie/de  se  faire  un©  -idé^ 
safisl!aiKoir  y u.  Tant  d'objets  à-i-la-fois  étalés-aviec 
\mt  de  riÇQhérche  e*  ti^at  d^  coqpuetterieèttiirent 
îell^ment  yos  regards  d:e  toat  oâté  ,jqu  jjlfaufeque 
lesyenx  aient  eu  Ie4emp3  dci  sibabituerjftux.iUu* 
wons,de  ce  sp^lacle  ébloui&$^t  pour. ne  plus  ea 
être  fatigué».  •    ;;    ...  •..  .•.   .  ,• 

Vouséar^z  q;ùe  Londres  sfe4>l fftitîïiltfe  ^es  dieux 
tiers  du=  dbmtfiercé  des  t^ëis'Roj^tittie^j  ai*iëi4a 
richesse  et  Fac'iivité  de  ce^^cômmercé  de  détail 
ûe  vous  étonnero\it  grfère  ;  mais  voutez-vbus 
voir  une  plus  noble  répfrésëntation  des 'suctès 
et  des  trav«u:i  de  la  prefeûèt^e'  des  Nwiôns'com^ 
merçàMes  dé  rUrtivérs ?^SjÉftteô^^^r  te'lott'g  'du 
Straiid;  et  ajMrès  avoir  JJeticé  k  Ibtfle'i^is^te 
qui  remplit  tontes  les  ateiitiés  de  '^s^^^Etotiane , 
venez  vous  enabsirquér  atec'm<^i  sur  la-'ïaiîàise 
au-dessous  do  pont  de  Londres  >  et  to^i^firt  sur 
ce  beau  fleuve  à  travers  les  inille  et*  millè^^ttiis- 
seaux  qur  le  couvrent  de  tocrte  part '/dont  les 
tins  arrivent  à  pleines  voiles  de  toutes  lès  mers 
du  monde,  dottt  les  autres  ne  trouvent  qu'avec 
peine  l'ei^pace  qui  leur  est  nécessaire  parmi  les 
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cinq  oii  ^  rang^  4^  b^tipsu^iif  déj%«^iB|iés  dm 
le  p^  bel  9rdrf;  ççsftre  yuqe  oy^^  l'auttif.  nve , 
voQs  QOQviendrâa^  sii^s  dci(i4Q  a'ayQ^  rfçQiqii^ 
puUse  donner  imeplus  ^914!^  içlçQ  <k  H»ul9  ¥^ 
da4:e ,  de  toute  1^  puiawoe^  de  tçnfltl»  bonhenr 
de l'ind^wtoie  buiPAi»e* 

Mon  espvit^  je  P^t^vwia^  neM  plcâl  ps»  moms 
&U3^  gtViïldB  ^eatiiciles  qu^ai&efs|  t^buetirem  piro* 
diges^de  k  eiyilisaiiiofti<|tt^«(ix^tdbieM»pIns^ 
chaoft  dfl^  la  smipk  natuce.  deliii^  m^A  IkraK* 
porté  4ier:7e)ipec^  er  driaâMraticm.  €!<Niiiiievl  it)ff 
paaseidbléssfiu^se&^^arax  toovkjitiàM)»,  to»le$ 
ftvantaflgi  ipn^  ee-  Wii  ftenv^t  astuie:  à^  IMLagk- 
terte  ^  sass'  se  yayupelqr  ki  faneuse  «époB»e  que 
firent  les  citoyens  de  Londres  à  je  ae  seâs*  fan 
4{ael  A^  ^,  inql^^laAl  4»  )^^  i:oB<îb|i»«  à  5on 

»y/rç>  «^  i|Q4l>f  iwtm^i^Ufifêfiifpi4t  <ti  "^tpifse  pré- 

qne  l$i  Mwnipft  m^  m^  «fif^wi^  ^.  j^f^mot^^ 
me  conf  ^pQ  dape^  Topipioa  QÙ  f'àilo^î^ijip^  éjM 
qtie:  le^  |>«i<ibw?  el^l^  B^^'^^^WP^  ^'i>^  PQuiP^  ^ 
dëp^9d@nt  p^.  iJmm  d^S;i|y^Mfa«»s  ^  s»  pq^ 
tio^  qp0:  df^  la;  ^«ssm-  ^  99»:  G^i!i^!|^|peDt, 

tienUw  Rft  tîfimMrt  pil  Dii^im'^  $vwftl»Qpe  qu'i) 
aore^del^-n^ilM^  a^S  i^Of  mt»a$)e9  Oii  V<»* 

prk€^9  (^  dô^a<çp|l^jite«  At^Q^Î^  pr.q^Qfl^  j^i^A 
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iitaâon>  les  Anglais  ne  lui  doivent  pas  tous  leé 
biens  dont  ils  jouissent;  qu'ils  en  doivent  beaii-' 
coup  à  la  néces^té  d'étendre  leur  iûdmtrie  et 
leur  marine,  à  la  situation  géographique  de  leur 
ile,  à  la  fitveur  de  ses  cdtes^  à  eéie  de  ce  vaste 
fleuve  dont  les  flots  s'enoi^eillisseiit  d^âppoTtei^ 
jusqu'au  sein  f}es  muis  de  leur  capkdele  trâ>ut 
de  toutes  les  productions ,  de  tous  les  iréioi»  de 
Tunivers/ 

A  cette  réflexion  eu  ajouterai-jef  ime  autre  y' 
que  les  avantages  résultant  du  sol  et  de  la  posi^ 
thn  étant  les  plus  sûrs  y  les  plus  féelSy  urré  c^ns^ 
titution  dans  laquelle  ces  atantages  se  trouve-' 
raient  négligés ,  on  même ,  ce  qui  pourrait  arrivei? 
encore,  contrariés  très^gtièvement  >  serait  sans 
doute  de  toutes  les  constitùtioto  la  plus  ^b^ûrde^ 
la  plus  funeste?  Non ,  dans -ce  moment  vous  se^ 
mz  tenté  d'attribuer  de  pareilles  remarques  k 
je  ne  sais  quel  esprit  de  pani  dont  on  nîe  saurait 
trop  se  défendre;  )é  me  garderai  donc  bien  de 
leur  doDSier  fivaf  d'étendue  ou  plus  d'impor^ 
tance. 

Après  avoir  vu  de  Londites  tout  ce  qu'on  en 
peut  voir  en  coiurant  les  rues ,  les  ^N>menades, 
ks  marchés ,  les^  tavernes ,  tes  cafés  y  je  n'ai  pas 
oublié ,  cdnune  tous  pouvez  croire,  les  spec- 
tacles, les  églises,  les  prisons,  les  hôpitaux, 
The  tfôuse  ùf  Gommons  y  and  the  House  of  Lords  ; 
mais  c'est  une  antre  foB  que  je  me  propose  de 
vous  entretenir  de  l'impressioh  que  m'ont  faite 
en  particulier  tous  ces  différens  objets^ 

5.  5i 
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.  :Ce  que  je  ne  veut  pas  oublier  de  vous  dire 
eucorie.iauJQui^fbyui  >  c'est,  moa  étonnement  de 
voir  T^gïkéf  au  ^uLieu  d'une  population  immense  9 
et  yôviéfipfHii^  ainsi  diire.  à  des  .  agitations  per- 
pétoell^A  tant  d'Ordre,  et  tant  de  tranquillité. 
Durant  kl.cpiîiuEe  jours  que  j'ai  demeuré  à  Lon- 
dirai'r  jein'ài.cessé  de.courir  du  m^tin  au  soir;  et 
dtintdeft,  UeuJi  de  la  ville  lesplus  fiéquaHésj'y 
ai  rencontré  moins  de  bruit  ^  moins,  d'acci- 
dcjnf;  moins. dç  qa^r|^lles  que  je  n'^  vois  trop 
souvent  à  Paris  dam  une  seule  matinée  ;  et 
cette,  police  est  ni^dntenue  avec  hçit  à  douze 
CÊJ^ts  bonuQ^  Il  y  a,  pourtant  loin  4e  <;citte  force 
puJajUque  à  celle  4^  ^reate  mille  .gardes  nado- 
pales ,:  taat  soldées  que .  non  ;  spldées.  ;  mais  il  est 
vrairque  le.sin^piç.  h^^ofi  bl^Qc  d'npi  .GcoistaUe 
en.  ii^pp997<pautr^tre,plii$  à  L^mdres  que.^ne  le 
feraient  encore  àPapisr,  dans  ce'moqifint,  tcHisles 
dtapeaui^.rpugesr  ^e  nos  augustes  Municipalités. 
ComJ^ien  il  faut  ,4^.  teoip^ià  la  Iqî  pour  obtenir 
ce  respect ,  cette  autorité  qui  en  apurent  la  force 
et  l'empire  ! 

Je  vis  pourtant  ^n  jour  ideux  gommes  se  boxer 
rigoureusement ,-  l'un  d'eJux  était  ua  valet  de 
place  9  l'autre  un^garcpu  ouvrier  ;<  ils  étident. en- 
tourés d'un  cercle  de  spectateurs  qui,  tranquilles 
témoins^  n'entreprirent  point  de  les^ép^rçr  que 
le  vaincu  n'eût  detfnandé.  merci*  Je  ne  croîs  pas 
qu'aucun  de  nos  4uek  au  bois  de  Boulogne, 
même  «ntre  législateurs,  puisse  avoir  été  marqué 
de  plus  deB«mg-fr(Hd.,  de  plus  de  lo^yauté  ^ne 
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ce*  noble  combat  à  cotips  de  poing  au  milieu 
dés  embarras  de  Pall-Mall. 

Votre  démocratie  serait  sans  doute  un  peu 
scandalisée  de  trouver  si  souveât  à  Londres  Tépi- 
*hète  de  ro^^a/sur  Taffiche  de  toutes  sortes  de 
boutiques.  Pour  vous  consoler^  je  m'empresse 
de  TOUS  apprendre  qu'à  mon  retour  à  Paris  j'ai 
ya  ptesque  partout  cette  vieille  ëpithëte  rem- 
placée par  celle  de  national;  et  ce  qui  m'a  paru^ 
je  vous  l'avoue^  assez  gai^  même  sur  l'enseigne 
d'une. des  ménageries  du  boulevard  ^  au  lieu  du 
Grand  Tigre  rojraly^\'^\  lu  de  mes  jeux  :  C'est 
ici  qu'on  "voit  lé  Grand  Tigre  naiionialy  etc.  Il 
n'est  pas  besoin  de  vous  avertir  qiie  celte  ins- 
cription n'a  pas  subsisté,  long^temps;  on  à  craint 
apparemment  qu'elle  ne  pût  prêter  à  quelque 
Commentaire  aristocratique  ;  maiscelui  qui  l'avait 
inventée  n'y  voyait  de  très-bonne  foi  que  l'avan- 
tage ou  le  plaisir  de  faire  sa  cour  à  la  Nation. 


Bon  mot. 
Dans  faugusle  Assemblée  il  est  sûr  que  tout  cloche  j 
La  raison ,  chacun  laperçoit  : 
Le ' cÀtë  droit  est  toujours  gauche ,' 
Et  le  gauche  n'est  jamfûs  droit. 


Ferdinand  y  ou  la  suite  des  Deux  Pages  'co- 
médie en  trois  actes  ,  en  prose,  mêlée  d arrietes^ 
paroles  et  musique  de  M.  Dezëde  (i) ,  a  été  re- 

(i)  Lequel  a  ,  dît-on,  en  pour  teinturiers  madame  Belcourt,  son 
amie ,  et  M-  de  Sauyigny  ;  d'autres  disent  le  baron  de  Jore,  - 
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présentée  pour  la  preimëre  fob  au  Théâtre  italiéit 
le  samedi  19  juin. 

A  Faction  principale  de  cette  pièce  Fauteur  a  lié 
plus  ou  moins  adroitement  plusieurs  situations 
épisodiques  et  différentes  anecdotes  de  la  yie  de 
Frédéric,  entre  autres  celle  de  la  balle  de  mous- 
quet que  portait  pour  montre  un  de  ses  greua* 
diers;  ellea  été  vivement  applaudie;  celle  du  meu- 
nier qui  refuse  obstinément  de  vendre  son  moulin 
au  Roi  y  parce  qu'il  compte  sur  Fappui  de  la  cham- 
bre de  justice  de  Berlin^  a  fait  moins  d'effet,  sans 
doute  parce  qu'on  était  déjà  fatigué  de  trop  d'in- 
cidens  tout-à-fait  étrangers  au  fonds  de  Fintrigue. 

Le  caractëi«  bon,  mais  léger,  mais  étourdi  de 
Théodore  mis  en  contraste  avec  le  caractère  ar- 
dent et  sensible  de  son  jeune  ami  est  dune  con- 
ception heureuse ,  et  ce  rôle  est  admirablement 
bien  joué  par  mademoiselle  Gârline.  Le  talent  de 
Grange  a  tâché  de  lutter  avec  celui  de  Fleuri  dam 
le  rôle  si  difficile  et  si  délicat  de  Frédéric ,  mais  il 
nous  a  paru  fort  inférieur  à  son  modèle.  Nous 
avons  trouvé  qu  il  ressemblait  moins  aux  bons 
portraits  de  ce  grand  Monarque  qu'au  ci-devant 
duc  d'Aumont,  qui  en  imite  si  singulièrement  le 
<;ostume  et  le  maintien  diepuis  qu'il  commande 
une  des  divisions  de  notre  Garde  nationale,  qu'il 
n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  distinguer  l'o- 
riginal et  la  copie. 

Le  Chêne  Patriotique  ^  opéra  comique  en 
deux  actes ,  en  prose  ^  mêlée  d'ariettes ,  paroles  de 
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M.  Monvel  ^  musique  de  M.  d' Alayrac ,  a  été  joué 
sur  le  même  Théâtre  le  samedi  10  juillet.  L'idée  de 
cette  pièce  est  aussi  simple  que.son  titre.  Au  pre- 
mier acte  on  choisit  un  chêne  dans  la  foret;  au 
second  on  le  transplante  dans  la  place  du  -village, 
pour  servir  de  monument  à  la  Liberté  reconqiiise 
le  i4  juillet.  A  cet  acte  patriotique  se  mêlent  deux 
ou  trois  petites  intrigues  amoureuses-,  qui ,  sans 
détourner  de  l'objet  principal ,  ne  servent  qu'à 
égayer  la  fête  ;  le  tout  est  terminé  par  un  beau  ser- 
ment. Cette  nouveauté,  grâce  à  l'intérêt  des  cir- 
constances, a  beaucoup  réussi,  on  l'a  du  moins 
fort  applaudie;  tous  les  rôles  ont  été  rendus  avee 
une  grande  vivacité.  Plusieurs  couplets  nous  ont 
paru  d'un  tour  heureux  et  i'acile. 

Il  y  a  beaucoup  de  prétention  et  beaucoup 
moins  de  goût  dans  une  pièce  du  même  genre, 
donnée  pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  la 
Nation  le  i4  juillet;  elle  est  intitulée  le  Journa-- 
liste  des  Ombres yOU  Momus  auxChamps  EljrséeSj 
par  M.  Auguste  Aude,  l'auteur  de  Saint^Preux 
et  Julie  d'Etange  ,  drame  en  trois  actes ,  repré- 
senté avec  succès  sur  le  Théâtre  de  Versailles  et 
tombé  depuis  au  Théâtre  italien. 

Exilé  des  deux ,  Mbmus  s'est  avisé  d'établir  aux 
Champs  Elysées  un  cabinet  de  littérature  ;  il  y  dis- 
tribue gratis  toutes  les  feuilles  du  jour  et  en  fait 
les  honneurs  assez  lestement ,  car  en  parlant  de 
cette  foule  d'écrits  éphémères  lui-même  dit  : 

En  les  offrant  pour  rien 
Je  les  donne  pour  ce  qu'As  valent. 
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Un  commerce  si  désintéressé  lui  procure  cepen'* 
dant  beaucoup  de  pratiques,  et  de  ce  nombre  sont, 
comme  on  dei^ait  bren  s  y  attendre ,  plusieurs  om- 
bres célèbres  qui  s'empressent  de  Tenir  savoir  des 
nouveliesdeletonnante  régénération  de  la  France. 
On  voit  arriver  tour-à-tour  les  ombres  de  J.  J. 
Rousseau ,  dé  Voltaire ,  de  Franklin ,  de-l'abbé  de 
Saint-Pierre,  de  Léopold  Brunswick,  du  maré-r 
chai  de  Fabert,  de  Le  Kain,  de  mademoiselle  Le 
Couvreur.  Momus  a  grand  soin  de  montrer  à  cha- 
.cune  le  décret  qui  peut  l'intéresser  davantage; 
mais  cette  attention  trop  répétée  ne  tarde  pas  à 
paraître  d  une  monotonie  insipide  et  fatigante.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  tout  ceci,  ce  sont 
les  beaux  complimens  que  Voltaire  adresse  à  Jean- 
Jacques  ;  après  avoir  fait  en  quelque  sorte  amende 
honorable  pour  tout  le  mépris ,  pour  tous  les  ridi- 
cules dontilFavait  affublé  de  son  vivant,  il  l'appelle 
avec  respect  le  premier  Législateur  de  sa  Patrie. 
Rousseau,  comme  on  peut  croire,  est  trop  poli 
pour  ne  pas  lui  renvoyer  une  partie  de  cette 
gloire,  et  l'âbbé  de  Saint-Pierre  en  vient  prendre 
aussi  sa  part.  Un  divertissement  mêlé  de  couplets 
termine  enfin  la  pièce  tant  bien  qae  mal.  On  y  a 
remarqué  de  beaux  et  de  jolis  vers ,  mais  nulle 
mesure  dans  les  idées,  nul  art  dans  la  manière 
dont  les  personnages  entrent  successivement  eu. 
scène,  nulle  convenance  ni  dans  les  discours  ni 
dans  le  style  qu'on  leur  prête. 

Le  sieur  Talma,  qui,  dans  la  fameuse  tragédie  de 
M,  Chénier ,  avait  si  bien  su  composer^son  visage 
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5ur  les  portraits  que  nous  avons  dé  Charles  IX , 
semble  avoir  porté  cet  art  encore  plus  loin  dans 
le  rôle  de  Jean- Jacques  ;  vous  auriesG  cru  voir  le 
sage  de  Genève  en  personne  :  cette  copie  vivante 
était  si  vraie  qu'on  eût  presque  été  tenté  de  lé 
prendre  pouf  Toriginal  de  toutes  les  autres  ;  que 
lui  manquait-il  donc  ?  la  parole. 


La  femme  jalouse.  Un  vd.  în-80  « 

C  est  un  nouveau  roman  de  M.  le  vicomte  dé  Sé- 
gur,  Fauteur  des  Proverbes  Dramaticjues  eu  vers , 
de  la  Correspondance  de  Ninon  de  Lenclos  ai^ec 
M,  de  f^illàfveauXy  etc.  Le  marquis  de  Sénanges, 
sous  le  prétexté  de  servir  son  ami  lé  chevalier  de 
Lincour  auprès  dSme  jeune  veuve  doM  celui-ci 
est  éperdument  amoureux,  parvient  à  lui  inspirer 
pour  lui-même  les  sentimens  les  plus  vifs.  La 
baîoniie  de  Versàc,  maîtresse  du  marquis,  suit 
cette  intrigue  avec'to^lelmquiétiide,  avec  toute 
la  jsagacité  que  peut  donnelr  le  sentiment  de  la 
plus  sombre  jalousie.  Peu  délicate  sur  les  mo^^en^ 
de  se  vienger,  c'est  parle  chevalier  même  qu'elle 
veut  faire  immoler  son  amant.  L'événeirièni 
trompe  sa  vengeance  ;  grâce  aux  artifices  de  la 
trame  la  plus  noire,  les  deux  amis  se  Iréittent, 
mais  c'est  le  chevalier  qui  se  perce  le  cœur  lui- 
même  en  se  précipitant  sur  le  fer  de  son  ami  qui 
ne  voulait  que  se  défendrez  ...  Tout  ce  fondjâ 
a  plus  de  tristesse  que  d'intérêt,  et  les  dévelop- 
peméns  n'en  sont*  ni  bien  neufs  ni  bien  variés. 
Si  M.  de  Ségur ,  me  disait  l'autre  jour  une  femme 
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<jui  venait  d'en  acliever  la  lecture ,  si  M*  de  Ségur 
aime  à  faire  des  romans  j  je  lui  conseille  plutôt 
if  en  être  le  héros  que  l'auteur» 


Exposé  de  la  conduite  de  Mk  le  Duc  dOrléans 
^  dans  la  Révolution  de  France*  rédigé  par  lai- 

même  à  Londres  m  Brochure. 

M.  de  La  Clos  (j)  ne  laurait  pas  mieux  fait, 
dit*on^  mais  il  semble  que  dans  une  circons*^ 
tance  aussi  grave  un  Bourbon  devait  parler^^tout* 
à4a-fois  avec  plus  de  franchise  et  plus  de  dignité. 
Le  motif  qui  détermina  le  Prince  député  à  de- 
meurer à  Paris  le  lundi  5  octobre  n  a  pas  pam 
d  une  considération  fort  imposante  :  Je  fus  retenu 
par  le  travail  qu  avaient  à  faire  avec  moiqueU 
ques  personnes  de  ma  maison.  Voilà  tout.  Dans 
cet  exposé  M.  d'Orléans  veut  bien^nous  apprendre 
lui-même  avec  assea^  de  naïveté  de  quelle  manière 
il  fut  initié  aux  fonctions  diplomatiques* 

«  Peu  de  jours  après  l'arrivée  du  Roi  ^. M.  de 
La  Fayette  m'écrivit  pour  me  demander  un 
rendez-vous»  Je  lui  répondis  qu'il  n'avait  qu'à  me 
faire  dire  le  lieu  et  l'heure  ;  él  il  me  le  donna^ehez 
madame  de  Coigni.  Voici  ce  qui  se  passa  de  re- 
latif à  moi  dans  cette  entrevue.  M.  de  La  Fayette 
me  dit  que  le  Roi  désirait  qiteje  me  chargeasse 
d'une  mission  a  l'étranger^  et  il  ajouta  que  mon 
^  absence  ôtant  tout  prétexte  à  se  servir  de  mon 
"  îTom  dont  il  croyait  qu'on  pouvait  abuser^  il  pen-< 

'  (i)  L^autenr  âes  Liaisons  dangereuses ,  Vnn  des  pk«  intimes  con* 
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;sait  qu  alors  il  trouverait  plus   de  facilité  pour 
maintenir  la  tranquillité sdans  la  Capitale,  etc.  » 


Madanie  la  baronne  de  Staël  a  fait  Féloge  de 
Sun  ami  M.  le  comte  de  Guibert.  Quelque  digue 
de  rimpression  que  soit  cet  ouvrage ,  il  n  est  pas 
encore  publié  et  ne  le  sera  peut-étre  pas  de  long-* 
temps«  Le  manuscrit  ne  nous  ayant  été  confié  que 
pour  quelques  heures ,  nous  n  avons  pu  en  «ex- 
traire que  les  morceaux  suivans ,  mais  qui  suffi- 
ront pour  donner  uiie  idée  de  la  manière  dont  il 
est  pensé  et  de  la  manière  dont  il  est  écrit;  En 
roici  le  début  : 

tf  Pendant  le  délire  qui  a  précédé  de  vingt- 
quatre  beures  la  mort  de  M.  de  Guibert ,  il  n  a 
cessé  de  répjéter  :  Ils  me  rendront  justice ,  ma 
conscience  est  pure,  ils  me  rendront  justice.  Cette 
pensée  habituelle  de  son  âme,  trahie  par  la  puis- 
sance de  la  mort,  ce  vœu  si  involontairement 
exprimé  imposent  à  tout  ce  qui  la  aimé  le  de- 
voir de  le  faire  connaître.  Il  sera  plus  facile  main- 
tenant peutrétre  dy  parvenir  :  lenvie  est  satis- 
faite, et  rétemelle  barrière  que  la  mort  appose^ 
en  préservant  de  l'avenir,  permet  de  contempler 
le  passé  avec  plus  de  caUne  et  de  justice.  Je  vais 
parler  de  M.  de  Guibert,  et  quoique  chaque  trait 
de  son  éloge  soit  un  souvenir  déchirant  pour  moi, 
je  me  condamne  à  cet  effort  pour  en  donner 
lexemple  à  ceux  dont  les  talens  seront  plus  utiles 
à  sa  mémoire.. 

>iM.  de  Guibezt  naquit  en    1743.  Son  père. 
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extrêmement  recommandable  par  ses  travaux  et 
ses  vertus  militaires^  le  destinant  à  suivre  sa  car- 
rière, le  fit  à  treize  ans  et  demi  rejoindre. larmée 
dans  laquelle  il  servait  pendant  les  trois  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  1756.  M,  de  Guibêrt 
se  trouva  à  toutes  les  actions  d'éclat  ;  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et,  dans  un  âge  où  l'on  ne 
peut  connaître  que  la  valeur,  il  se  fit  remarquerpar 
des  dispositions  extraordinaires  pour  Fart  mili- 
taire et  par  la  justesse  de  ses  observations  qui 
furent  depuis  le  fondement  de  sa  théorie...  Il 
n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  composa  son 
Essai  sur  la  Tactique.  La  manière'  dont  il  s'était 
distingué  au  combat  de  Pontenuovo ,  qui  décida 
de  la  prise  (le  l'île  de  Corse  sous  M.  le  comte  de 
Vaux,  lui  valut  à  vingt-quatre  ans  la  croix  de 
Saint-Louis.  » 

Après  avoir  retracé  d'une  main  rapide  les  pre- 
mières époques  de  la  vie  de  M.  de  Ckiibert ,  son 
panégyriste  s'attache  essentiellement  à  l'analyse 
de  ses  différens  écrits.  Ce  qui  l'a  le  plus  frappé 
dans  le  discours  préliminaire  de  sa  Tactique,  c'est 
une  prédiction  bien  remarquable  de  la  Révolu- 
tion actuelle.  N'est-ce  pas  une  chose  remarquable 
en  effet  que  toute  la  sagesse  d'une  nombreuse 
Assemblée  de  législateurs  n'ait  rien  trouvé  de 
mieux  à  faire  que  de  réaliser  les  rêves  d'un  jeune 
homme  ? 

«L'auteur  prévoit  la  Révolution  actuelle  par 
toutes  les  idées  qui  l'ont  fait  désirer  ;  le  besoin 
de  son  âme  est  devenu  l'impulsion  de  tous,  et 
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les  lumières  de  «on  esprit  la  volonté  gënérale- 
Mais  quel  courage  il  fallait  alors  pour  braver  un 
Gouvernement  qui  ^pouvant  seul  ouvrir  toutes  les 
carrières^ semblait  maître  de  la  gloire  même!  Quel 
élan  dans  l'esprit  de  M.  de  Guibert!  Quelle  force 
en  raéme  temps  lui  fuit  devancer  l'avenir  sans 
s  égarer  jamais  dans  les  chimères!  Ses  vœux  sont 
des  projets  9  ses  espérances  sont  des  plans.  La 
permanence  d  une  Assemblée  nationale  y  la  milice 
citoyenne ,  le  système  pacifique  et  conservateur 
d'une  grande  puissance ,  le  patriotisme  d'un  Roi 
qui  veut  lui-même  donner  une  Constitution  à  son 
Peuple,  tout  s'y  trouve  et  rien  de  plus.  Ce  qu'on 
appelait  les  rêves  de  sa  jeunesse,  ce  qu'on  traitait 
d  exaltation,  prend  un  caractère  bien  imposant 
quand  une  Nation  entière  y  donne  sa  sanction  su- 
prême. La  seconde  partie ,  parcourant  les  progrès 
de  l'art  militaire  chez  les  anciens  et  chez  les  moder- 
nes, est  plus  particulièrement  la  préface  de  la  Tac- 
tique. C'est  au  Roi  de  Prusse,  dont  il  a  depuis  fait 
TEIoge,  que  M.  de  Guibert  attribue  la  perfectionde 
lartmilitaire.Personnen'admirait  avec  plusde  plai- 
sir; il  manqudyt  peut-être  de  cette  bienvdilance  qui 
encourage  la  médiocrité ,  de  cet  art  de  louer  ce  qui 
nous  est  inférieur,  f^is  utile  k  soi  qu'aux  autres , 
et  qui  ne  les  élève  jamais  (pi*à  la  hauteur  de  notre 
point  d'appui  ;  mais  s'il  rencontrait  son  digne  rivai 
ou  son  véritable  supérieur,  c'est  alors  qu'il  les  van- 
tait avec  transport.  Il  savait  gré  de  l'enthousiasme 
qu'on  lui  inspirait,  il  aimait  Thomme  quivreculait 
à  ses  yeux  les  bornes  du  génie  de  Thomnie^  et 
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doit  qu'il  espérât  dans  ses  forces  ^  soit  ((u'il  se 
livrât  à  la  pureté  de  son  cœur,  jamais  on  ne  s  est 
montré  plus  ardent  enthousiaste  de  la  gloire  dont 
il  recueillit  la  trace ,  ou  dont  il  fut  le  témoin.  » 

Des  trois  Eloges  qu  a  faits  M.  de  Guibert ,  du 
maréchal  de  Catinat,  du  roi  de  Prusse  et  du  chan- 
celier de  THospitalyC  estle  dernier  auquel  madame 
de  Staël  parait  donner  la  préférence,  c'est  du 
moins  celui  dont  elle  s  occupe  le  plus  long-temps, 
et  ce  morceau  est  terminé  par  un  mouvement  que 
la  justice  de  la  postérité  ne  désavouera  point ,  pour 
avoir  été  dicté  par  1  enthousiasme  de  la  piété 
filiale. 

«  Qu'il  fut  heureux,  dit- elle,  qu'il  fut  heureux 
l'Hospital  d'être  ainsi  connu ,  d'être  ainsi  loué  au 
milieu  des  factions  qui  déchiraient  son  siècle  ! 
De  combien  de  manières  sa  sagesse  ne  pouvait- 
elle  pas  être  calomniée  !  Son  génie  qui  tour-à* 
tour  devança  et  retint  l'antique  ignorance  d'un 
parti  et  l'esprit  d'innovation  de  l'autre  pouvait-il 
être  jugé  de  son  temps  ?  et  la  haine  ne  pouvait-- 
elle  pas  trouver  l'art  d'obscurcir  à  jamais  la  vé- 
rité ?  Ministre  et  Citojren  négociateur  eAtre  la  Na- 
tion et  le  Trône,  forcé  de  taire  les  difficultés 
qu'on  lui  opposait  et  de  donner  comme  l'ouvrage 
de  sa  pensée  celui  que  les  circonstances  et  les 
hommes  avaient  modifié,  contraint  par  sa  cons- 
cience à  rester  dans  une  place  où  il  ne  pouvait 
qu'éviter  des  malheurs,  tandis  qu'il  n'y  a  de  gloire 
éclatante  ou  du  moins  contemporaine  que  pour 
ceux  qui  font  de  grands  biens  ;  n'avait-il  pas  be- 
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soin  qu'il  s  élevât  un  homme  qui  devinât  sou  âme, 
qui  interprétât  son  génie ,  retrouvât  la  chaîne  de 
ses  actions  et  de  ses  pensées  ^  de  ce  qu'il  put ,  de 
ce  qu'il  -voulait  faire  y  de  ses  vertus  privées  et  d^ 
sa  morale  publique  ^  en  le  montrant  à  la  posté- 
rité conxjne  le  plus  grand  caractère  qui  ait  pré- 
cédé notre  siècle  ?  L'exemple  d^s  vertus  et  du  gé- 
nie de  THoapital  sera-t-il  de  noé^  jours  aussi  digne- 
mept  jugé  ?  » 

La  manière  dont  madame  de  Staël  parle  du 
Mémoire  de  M.  de  Guibert  sur  l'Ordre  profond 
et  sur  l'Ordre  mince,  l'idée  qu'elle  nous  donne 
ensuite  des  trois  tragédies  qu'il  a  laissées  en  ma- 
nuscrit ^  le  Connétable  de  Bourbon  ,  représenté 
deux  foi3  sur  le  Théâtre  de  la  Cour,  les  Grac^ 
<jues  (i)  et  Anne  de  Boulen;  le  compte  qu'elle 
rend  de  ^s  deux  derniers  écrits,  la  Lettre  publiée 
sous  le  nom  de  l'abbé  Kaynal,  et  le  Traité  de  la 
Force  publicfue ,  tout  cela  prouve  une  étendue 
de  lumières  et  de  connaissances  bien  extraordi- 
naire dans  une^mme  de  vingt  ans;  mais  oes  dif- 
férens  morceaux  ne  sont  pourtant  guère  suscep- 
tibles d'extrait.  Nous  nous  hâtons  d'arriver  au 
portrait  qu'elle  a  fait  de  sa  personne  et  de  son 
caractère. 

«M.  de  Guibert  était  violent  de  caractère  et 

(i)  Ijes.  Comëdiens  français  proposèrent  I  M.  de  Gnibert  de 
doBn^  cette  pièce  dans  les  drèonsuAces  actudles,  très-*propre8  k  en 
assurer  le  suooës.  U  crut  devoir  se  refuser  k  leurs  instances  9  précisé- 
ment  parce  qu'il  craignait  que  l'effet  de  l'ouTrage  ne  fi^t  trop  favo-' 
rable  à  cette  impulsion  gënërale  des  esprits  qu'il  pensait  arec  raison 
avoir  ^t^  portée  àé\k  beaucoup  trop  loin. 
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impétueux  d  esprit  y  mais  lun  et  iautre  de  ce^ 
mouvemens  n  avait  rien  de  durable  ^  et  aes  actions 
ou  ses  décisions  n'en  dépendaient  jamais.  Il  avait 
de  la  mobilité  dans  la  sensibilité  ^  mais  de  la  cons- 
tance dans  la  bonté;  il  possédait  éminemment 
cette  qualité;  aucun  ressentiment ^  aucua  res- 
TOuvenir  même  ne  restait  dans  son  àme^  sa  dou- 
ceur et  sa  supériorité  en  étaient  la  cause.  Il  ne 
remarquait  pas,  il  n  observait  pas  les  torts  dont 
«e  composent  la  plupart  des  inimitiés  y  il  ne  re^ 
cevait  pas  les  coups  d  assez  près  pour  en  sentir 
une  atteinte  profonde,  il  était  réservé  à  Tinjustice 
publique  de  blesser  une  âme  qui  avait  pardonné 
tout  ce  dont  elle  aurait  pu  se  venger.  Cette  dis- 
position à  la  bienveillance  lui  inspira  trop  d'assu- 
rance, il  se  crût  certain  de  n'être  point  haï 
parce  qu'il  ne  baissait  point,  et  pensa  qu'il  lui 
suffisait  de  se  connaître.  Il  avait  aussi  (pourquoi 
ledissinuder?)  un  extrême  amour-propre  et  dont 
les  formes  ostensibles  déplaisaient  à  b^^  amis 
presque  autant  qu'à  ses  détracteurs,  parce  qu'il 
ôtait  aux  premières  le  plaisir  qu'ils  auraient  trouvé 
à  le  louer  ;  mais  il  n'avait  conservé  de  ce  défaut, 
comme  de  tous  ceux  qu'il  pouvait  avoir,  que  les 
inconvéniens  qui  nuisaient  à  lui,  mais  jamais  aux 
airttes.  Nul  dédain,  nulle  amertume,  nulle  en- 
vie n'accompagnaient  son  amour-propre,  il  mon- 
trait seulement  ce  que  les  aubres  cachaient ,  il 
les  associait  à  sa  pensée.  C'est  à  cette  manière 
d'être  néanmoins  qu'il  faut  attribuer  la  plupart  de 
ses  ennemis;  une  tête  haute,  un  ton  tranchant 
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révoltaient  la  m^ocrité;  cependant  ceux  <|ui  ju- 
geaient plus  avant  reconnurent  dans  M,  de  Gui- 
bert  la  confiance  prolongée  de  la  jeunesse  dans  les 
autres  comme  dans  soi ,  mais  non  Thabitude  ou 
la  combinaison  de  Torgueil.  Sa  conversation  était 
la  plus  variée ,  la  plus  animée ,  la  plus  féconde 
que  j'aie  jamais  connue.  Il  n'avait  pas  cette  finesse 
d'observation    ou  de  plaisanterie  qui    tient   au 
calme  de  l'esprit  et  pour  laquelle  il  faut  atten- 
dre plutôt  que  devjancer  les  idées;  mais  il  avait 
des  pensées  nouvelles  sur  chaque  objet,  un  in- 
térêt habituel  pour  tous.  Dans  le  monde ,  ou  seul 
avec  vous,  dans  quelque  disposition  d'âme  qu'il 
fût  ou  que  vous  fussiez ,  le  mouvement  de  soa 
esprit  né    s'arrêtait  point,  il  le  communiquait 
infailliblement ,  et  si  l'on  ne  revenait  pas  en  le  ci- 
tant comme  le  plus  aimable,  on  parlait  toujours 
de  la  soirée  qu'on  avait  passée  avec  lui  comme  la 
plus  agréable  de  toutes.  Qui  me  rendra  ces  longues 
conversations  où  je  le  voyais,  développer  tant 
d'imagination  et  tant  d'idées  ?  Ce  n'était  pas  .en 
versant  des   pleurs  avec  vous  qu'il  savait   vous 
consoler^  mais  personne  n'adoucissait  mieux  la 
peine  en  en  parlant ,  ne  faisait  mieux  supporter 
les  réflexions  en  vous  les  présentant  sous  toutes 
leurs  faces!  Ce  n'était  pas  un  ami  de   çhaqye 
instant  ni  de  chaque  jour  :  il  était  distrait  des 
autres  par  sa  pensée  et  peut-être  par. lui-même, 
mais  sans  parler  de  ces  grands  services  dont  tant 
de  gens  se  disent  capables  et  pour  lesquels  on 
a  toujours  retrouvé  M.  de  Guibert  ;  lorsqu'il  re- 
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venait  à  vous ,  eu  une  heure  on  rcnouah  avec  lui 
le  fil  de  tous  ses  sentimens  et  de  toutes  ses 
pensées  ;  son  âme  entière  vous  appartenait  en 
vous  parlant.  Je  crois  bien  que  Tamour^  que  Ta^ 
initié  sont  les  illusioAs  plutôt  que  roccupation  ba^ 
bituelle  de  ces  hommes  doués  d'un  génie  supé- 
rieur ;  mais  M.  de  Guibert  avait  tant  de  bonté 
dans  le  cœur ,  tant  de  goût  pour  toute  espèce 
de  distinction ,  tant  de  besoin  sur  la  fin  de  sa  vie 
de  s'appuyer  sur  ceux  qui  l'aimaient ,  que  ses 
amis  pouvaient  se  flatter  qu'il  attachait  du  prii^ 
à  leurs  sentimens.» 


Dévouement  du  Monachisme  à  la  Patrie.  Par 
le  prieur  (P^robe. 

Çesit  moi  qui  fëcoDdai  tes>  vastes  marëcagetf  ^ 
J'ouvris  aux  feux  du  jour  tes  antiques  forêts^ 
Au  bœuf,  au  fier  coursier  j'offris  des  pâturages^ 
lia  sueur  de  mon  front  arrosa  tes  guérets. 

Dans  des  siècles  grossiers  oiz  d'épaisse»  ténèbres^ 
Egaraient  loin  des  arts  le  Français  avili, 
Et  de  Rome  et  d'Athène  aux  ombres  de  Toubli 
*  C'est  moi  qui  dérobai  les  monumens  célèbres;^ 

Un  monstre  insatiable  engraissé  de  ton  or 
Ouvre  sa  gueule  énorme  et  menace  l'Empire.. 
Faut-il  que  dans  sts  flancs  tout  mOn  sang  coule  encor? 
Ûrdonne ,  c'en  c«l  feit ,  je  te  sauve  et  j'expire,^ 
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RôMANGî5*  Par  madamfi  la  comtesse  deUeauforu 

J*airaafs  Sihriè  et  je  croyais  lui  plaire^ 
Jamais  amour  ne  fit  de  plus  doux  nœuds  y 
Maîs/héks!  je  fus  sincère 

Et  malheureuf .  . 

Un  beau  berger  à  ma  jeune  maîtresse  .        ' 

Offrit  un  jour,  un  cœur  moins  amoureux»   * 
Il  n'avait  pas  ma  tendresse  9 
Il  fut  heufeux. 

C'est  aujourd'hui  qu'avec  elle  il  s'engttge» 
Moi  pour  -jamais  j'abandonne  ces  liéux^ 
Répétant  :  So}'ez>  volage 
Ou  malheureux* 


La  demiète  séance  publique  de  rAcadémié 
française,  le  mercredi  35,  jour  de  Sainjt-Loub^ 
n'a  pas  attiré  à  beaucoup  près*le  même  concbuts 
de  morrde  qu'on  était  depuis  loag-teiBp3  acccrâi-^ 
tome  d*y  voir  j  elle  a^pourtaiot  :été  marquée 

dW  petite  insurrection  du  sieur  A deMl....  w 

Le  secrétaire  perpétuel  a , .  selon.rusage ,  opi/^ert 
la  séance  en  annonçant  que  le  prix  d'éloquence 
avait  été  décerné  à  M.  Tabbé  Noël;  qytô  céliû 
de  poésie  était  réservé ,  mais  que ,  dansie  petit 
nombre  des  pièces  qui  avaient  concouru  pour 
ce  dernier  prix>  l'Académie  en  avait,  pourlant 
distingué  deux  intitulées ,  XxsxMà.Uioclétien  ik  S^^ 
hney  et  l'autre  un  Paysage  du  Poussin*  A. peine 
avaitr^il  fini  de  parler  qu'on  a -viii  le  sieur  de 
M.....«.  se  lever  en  pied ,  lés  besicles  sur  le 
nez,  pour  demander  la  parole,  en  se^  déclarant 
5.  '  5a 
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Tauteur  des  deux  pièces  que  TAcadéime  avait 
jugées  dignes  d'une  mention  honorable.  Tout 
r Aréopage  des  immortels  »  au  premier  instant^ 
a  paru  fort  ému  d'une  prétention  aussi  étrange; 
maiS;  reprenant  bientôt  tout  le  calme  de  sa  di- 
gnité ,  Torateur  de  la  Compagnie  y  après  avoir 
consuhé  àè&  yeux  ses  collègues  y  a  représenté  à 
M.  de  M ,  avec  beaucoup  de  douceur, 

Sue  sa  prétention  ne  pouvait  être  admise  sans 
e  très-fftcheuses  conséquences;  qu'il  serait  peu 
raisonnable  d'exiger  que  l'Académie  accordât  à 
un  étranger  un  droit  dont  ne  jouissait  aucun  de 
ses  membres  y  un  Acadéiûicien  même  ne  pou- 
vant rien  lire  dans  les  séances  publiques  qu'il  ne 
l'eût  communiqué  auparavant  à  trois  de  ses  con- 
frères au:  moins  ^  etc*  L'auditoire  y  peu  touché 

de  l'air  niais  et  impertinent  du  sieur  deM* > 

a  fort  applaudi  la  réponse  de  M.  Marmontel,  et 
l'on  a  passé  à  l'ordre  du  jour>  c'est-à-dire 
à  la  lecture.de  V Eloge  du  maréchal  de  Vm- 
bon  y  par  M*  Noël  y  professeur  de  l'Univer- 
.  ailé  de  Paris  au  eoUége  de  Louis- le- Grand, 
Cet  Éloge  -j  quoique  assez  bien  lu  par  M.  Yicq 
à^Azyty  n'a  pas  paru  d'un  grand  efiet;  il  n'a 
guère  d'autoe  mérite  que  celui  de  rappeler  avee 
beaqcoup  de  rapidité  les  nombreux  travaux  du 
premier  de  nos  ingénieurs  y  comme  l'a  dit  Tau- 
teur  luinaoïéme  ;  sans  discuter  les  titres,  de  son 
héros  à  la  rcnonunée^  il  s'est  borné  à  les  comp- 
ter* Après  en  avoi  .  fait  la  longue  énumératiûD 
il  ajouite  :  «  Voilà  ce  qu'a  fait  Vauban,  et  ce  n  est 
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encore  là  Gpi'une  faiUe  esqidsse'  des  semceis^  mi- 
litaires qui  Jhii  méritent  la  gloire  et  le  rangée 
l-envie  lui  dispute  yainemeiit*  Pourquoi  cet  art 
vainqueur^  si  brillaût  dans  lés  remparts  et  dans  la 
tranchée  y  est-il  si  rebëHe  à  rilaquencè?  Pour- 
quoi ne  puis  -  je  parler  de  tou^s  ses  heureuses 
innorations  et  assigner  à  chacûiie  d'elles  le  rang 
qu'elle  doit  tenir  daii^  laêeconnaissance  de  ia 
postérité?  Vauban;  toujôiinf  nfonv^iau^  tôujoin^  fé- 
cond y  toujours  difl9é^nt  de  lui-*  même ,  donne  à 
chaque  siège  un  caractère  Jiârticulier  d'attaque 
eu  de  défense  ;  et  le  timîde  orateurne  peut  suivre 
la  rapidité  de  son  héros,  ni  varier  ses  louanges 
comme  il  rana' ses  exploits;  Contentons  ^îious 
d'indiquer  dans  Yaûban  ce  èafraetère  de  èomfai- 
naison  et'  d'ibdustrié  ^'il  sot  imprimer  à  l^art 
de  là  guerrè^>  cel>esprit  de  méthode  et  de  calcul 
qui  nenuisit'ni  à  la  Tigttéât*i«t'àià  Tapiditéyce 
ib jer  immense  où  tout  Teikiit  se  jréuiiir«^  &rttfi- 
caticHis  y  artUlerie ,  tactique  ;.cKAidmt&de  siège» , 
et  qu'il  af^ttaprè$8a'mort;diT;Brsi£éràrixâtfi* 
Demandons  pai^don  au  gràfrd  Jidnutate  ;qise;  nous 
osons  loâer  de  rester  auHiessoas  ^du^  iufet  Trdis 
cents  vitles  forti^eset  réparé^i^pao*  Va^baiysont 
le  plus  bel  ouvrage  qu'il  ait  eoniposé  lui-même 
en  soii  honneur,  et  le  pkts  Inîliant  dé  tous*  tes 
éloges."  »  ^  *       '      • 

IS01I8  citons  ce  morceau  comme  indiqo«nt  loiït- 
à-la-fois  la  dffîculté  du  sujet  »  le  setitknent  qiae 
l'auteur  parait  ^voîr  eu  lui-même  de  ririip^rfecticMi 
de  son  ouvrage ,  et  sa  meilleure  ex/àise.  , . 
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On^afort  apphwidirapostroplie^resséeauxdë- 
tracteurs  (i)  de: b  gloire  dé  yatibasl.  «  Laissez- 
nous  une  erreUt  qui  .nous  •  est  chère ,  tïàiez  pas  à 
votre  Nation  Tobjetde  son  culte  et  de  son  aïoour, 
les  modèles  desaii  efforts  et  de  sa  louable,  émula- 
tion. AliMoinde^tabaisser  à  .nos.'yeui^y  consacrez 
toutrbtte  talentiàlesic^ausser  encoi^«  Respectez 
un  usage  pieux  qni  acquitté  la  dette  <le  la  Nation 
«avers  les  dtoyensqui  lont  illustrée ^  et,  m  lieu 
.  d'attaquer  un  héros. qui  nest  plus,  venez  avec 
-nous  jîlacer  sa  statue,  dans  le  temple,  des  demi- 
Dieux  français  ^veoeasgmver  sur  la  base:  à.Vau- 
banj  cànser^aieur  das  fÈ0nwfes.  n 

M.  de  Yohaire  ne  croyait  guère- plus  à  la  Dime 
xioyale  du  maréchal  de  Vauban  qu'au  .Testament 
:  politique  du  cardkial  de  Richelieu»  M»  T^bé  Noël 
a>  rassemblé  dans  une  nolf^, particulière  toutes  les 
•preuves  de  Fauthenlii^té  de;:t:Qt  i^Mvrage;  la  plus 
fprteVsans  douter*  est  le  témoignage  dé.M.  Gaillard 
qui  Fa;  vu  écrit  itout  «irtièc  de  la  .ph(^]]pre  main  du 
'Maréchal.  On  pa  pas  onanqué  dy  ajoutef  toutes 
les*  particularitéB  intéressantes  qu  en  a  rappiortées 
le  duc  de  Saint^imcNb  dans  ses  Aféuipîres. 

M»  l'abbé  Dtlille  aterminé  là  séaiice  par  la  lec^l 
lure  de  quelqnea  fragmens  de  son-Ppeme  ^tr 
f  inia^<nii<^ODy  etnoojiméinent  une  superbe  dejs-i 
cription  dés  catacombes  de  Rome.  Si  Ion  ne  crai« 
^gnait  pas  de  s*étre  laissé'ébloqir^pariq^^hanne  da 
^^diéclstiQâation  la  p)us  séduisante ,  ou.o^rait  dire 

(0  A  leur^tctcesti comme  o»  sait,  M/ de  La  CIos,rinfenr  <Jcs 
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que  c  est  le  plus  beau  morceau  de  poésie  qui  existe 
clans  notre  langue.  .  .        .  i  ? 

Le  sujet  du  prix  d'€loqueïi€;e*que  propose  TA- 
oadémîe  pour  l'année  prochaîi^e  est  YÈlpge  de. 
Benjamin  Franklin»  Le  prix  fdhdé  par  Fabbé 
Raynal,  déjà  r^mis  deux  fois^  sera  partagé  en 
deux  médailles,  dont  iWede  1 300 liy.*sera donnée. 
à  un  Discours  hislorii/ue  sur  h  Caractère  et  la- 
PoHti(juc  de  Louis  XI;  Fautre  de  cent  louis  à  un 
Discours  sur  cette  question  :  Quelle  a  été  Vin'* 
fluence  de  la  de'cout^rte  de  Pjémérique  sur  les 
mœurs  y  la  politique  et  le  cemnierce  de  F  Europe  ? 
Le  prix  proposé  Tannée  dernière  pouvYElogede 
J*  /.  Rousseau  était  de  600  livr  :  une  personne 
qui  ne  se  nonmie  point  y  ajoute  une  pareille: 
somme;  ainsi  la  médaille  en  1 79 1  sera  de  1 200  liv^ 

L'Académie  a  eu  cette  année  trois  prix  de  vertu 
i  distribuer^  celui  fondé  par  M.  de  Monthion/  et 
deux  autres  dont  les  fonds  ont  été  fournis  extrâ^ 
ordinairement  par  la  Reine  et  par  M.  le  duc  de 
Penthièvre.  Deux  de  ces  prix  ont  été  donnés  à 
un  halntant  de  Chaillot  età  sonfils^qui^ se  dévouant 
héroïquement  au  plus  grand  péril,  sont  parvenua 
à  sauver  sept  personnes  qui  se  noyaient  dans  la. 
Seine  ;  ie  troisième  à  une  fille  qui  a  sacrifié  toute 
son  existence  pour  rendre  à  sa  mère  dans  une  ma- 
ladie affreuse^  et  qui  a  duré  dix-sept  ans,  le& 
soins  les  plus  pénibles  et  les  plus  assidus. 
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Cc8t  le  dimanche  premier  août  qi^on  a  donné 
«u  Théâtre  français  la  première  représentation 
delà  reprise  de  Guillaume  Tell,  ayec  plusieurs 
changemens*  Le  plus  important  t^st  au  quatrième 
acte  y  6ù  lauteuty  d'i^près  le  conseil  duaieur  La-, 
rive  y  a  hasardé  de  mettre  eu  action  la  scène  de  la 
pomme;  grâce  à  FesLécûtioiila  plus  heureuse,  celte 
hardiesse  a  parfaitement  réussi. 


.  Louise  et  Volsan  y  comédie  en  trois  actes  y  en 
prose  ^  représentée  pour  la  première  fois  au  Théâ- 
tre italien  le  lundi  s  août,  est  du  même  auteur 
que  les  Epoux  réunis,  c'est  à  dire  M.  le  baron  de 
Jore,  et  le  fonds  de  Tune  et  de  Tautre  pièces  est 
pris  du  Père  de  Famille ,  drame  en  cinq  actes^  du 
Théâtre  allemand,  de  M.  le  baron  de  Geminguenw 
II  y  a  de  Tiptérêt  dans  la  conduite  de  la  pièce, 
il  y  en  a  dans  le  style  et  danala  marche  du  dialo- 
gue ;  le  caractère  des  deux  pères  comme  cehii  des 
deux  amans  est  fort  bien  tracé.  Une  situation  Trai- 
ment  dramatique  est  la  scène  du  second  acte  où  le 
peintre ,  en  présence  de  sa  fille,  montre  àVôlsan 
unesuitededessinsdanslaquelleilareprésentétou» 
les  malheurs  dune  jeune  pers<Hine  qui  s'est  aban- 
donnée aux,  séductions  de  Tamour.  Le  premier 
trait  de  lumière  et  d'e£Broi  que  cette  image  porte 
dans  Time  de  Louise ,  les  efforts  qu  elle  fait  pour 
se  contraindre  j  la  manière  dont  elle  succombe  à 
une  impression  si  pénible^  tous  les  détails  de  cette 
scène  ont  été  rendus  par  madame  Saint -Aubio 
avec  la  vérité  la  plus  touchante  j  après  la  pièce. 


lepublîc  a  demandé  cette  jeune  actrice  etl'a  vive- 
ment applaudie. 

Quand  Tannée  dernière  M.Caron  de  Beaumar- 
chais se  vit  exclu  de  l'Assemblée  des  Représen- 
tans  de  la  commune  ^  il  fit  un  beau  Mémoire  dans 
lequel  il  prouva  clair  comme  le  joyr^  par  plu$  de 
trente  vers  de  son  opéra  de  Tarare ,  quHl  était  un 
des  psemîers  auteurs  de  la  Révolution.  ïl  vient  de 
nous  donner  le  complément  de  cette  œuvre  su- 
blime dans  le  Couronnement  de  Tarare ,  représen  të 
pour  la  première  fois  le  mardi  3  d  auguste  ^  à  là 
suite  des  six  autres  actes,  y  compris  le  prologue. 
{'  0  Citoyens ,  dît-il  dans  Tavertisseme^t  qull  a 
mis  à  la  tête  de  cette  nouvelle  édition  y  6  citoyens, 
souvenez  -  vous  dû  temps  où  vos  penseurs  in- 
quiétés, forcés  de  voiler  leurs  idées ,  ^'envelop- 
paient d'allégories  et  labouraient  péniblement  1<5 
champ  de  la  Révolution...  Après  quelques  autres, 
essais  je  jetai  dans  la  terre, à  mes  risques  et  périls, 
ce  germe  d'un  chêne  divique  au  sol  bri!dé  de  IV 
péra....  L'œuvre  a  reçu  son  complément  daîns  le 
Couronnement  de  Tarare  y  fan  premier  de  la  Lf- 
berté  ;  nous  vous  Toffrons  pour  son  anniversaire  ^ 
ce  i4  juillet  1790.  » 

TouJ  lappareil  de  ce  spectacle ,  quelque  civique 
qu  en  pioisse  être  Tintention ,  a  paru  plus  digne  des 
tréteaux  de  Nicolet  que  du  théâtre  de  FAc^démîe 
royale  de  musique;  il  n  en  a  pas  moins  attiré  beau- 
coup de  monde.  L'opéra  jpimt  a  été  jugé  à-peu- 
près  comme  dans  la  nouveauté.  Il  n'y  a  qu'un  trait 
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quin  a  jamais  manqué  d  exciter  une  lutte  yiolenf  e 
entre  les  partisans  outrés  de  la  déinocratie  et  ceux 
de  lautorité  royale^  vulgairement  ditsaristocrates , 
c'est  ce  que  dit  Tarare  dans  ravant-demiëré  scène  : 

Oublie2;*vou5 }  soldats  usurpant  le  pouvoir , 
Qa^le  respect  des  Rois  est  le  premier  devoîi? 

Il  faut  que  l'aristocratie ,  puisqu'aristocratic  y 
a^  il  faut,  dis-je,  quelle  soit  plus  en  force  à 
rOpéra  qu'à  l'Assemblée  nationale ,  car  ce  vers  a 
toujours  été  couvert  d'applaudissemeris  si  vifs  et 
si  bruyans,  que  les  murmures  de  l'opposition 
n'ont  jamais  pu  parvenir  à  les  surmonter: 

Lidorie,  Roman  allégorique  ,  par  hauteur  de 
BlançajTj  de  f^ictorine  et  du  noui^eau  Voyage 
sentimental.  Deux  volumes  in-i8. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  Gorgy  est 
écrite  dans  le  style  de  nos  anciens  romans;  on  y 
trouvera  des  tableaux  intéressans,  quelques  carac- 
tères d'une  touche  fine  et  cependant  asses?  origi- 
nale, la  beauté  vertueuse  et  timide  d'un  côté,  le 
cynisme  le  plus  révoltant  de  l'autre.  Pour  prouver 
que  l'ouvrage  n'est  pas  tout-à-fait  hors  du  sens  de 
la  Révolution,  on  a  cru  devoir  en  citer  dans  toutes 
les  affiches  le  trait  suivant  ;  <c  Car  si  devons  notre 
»  indignation  aux  méchans  suzerains  y  sur  les 
»  bons  devons  appeler  les  bénédictions  du  Souve- 
»  rain  Maître^  parce  qu'autant  les  uns  sont  fléaux 
»'de  la  terre,  autant  les  autres  y  répandent  de 
,  '  biens  et  de  consolations,  » 
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Tabusau  historique  et  politique  des  deux  der- 
nières  Réi^oluiions de  Genève.  Par  ***  {çest  à 
dire  par  M  *  étYvemoiSy  Vun  des  éditeurs  des 
Œuvres  de  J.J.  Rousseau).  Deux  volumes 
in-S**^  avec  cette  épigraphe  tirée  de  Polybe  ; 

L«e  âevoîr  d'un  historien  est  de  louer  ses  ennemis 
/lorsque  leurs  actions  sont  vraiment  louables,  et 
de  blâmer  (ans  hésiter  ses  plus  grands  amis  lors- 
c[ne  leurs  fautes  le  méritent» 

Cet  ouvrage,  quoiqu'un. peu  diffus,  nest  pas. 
sans  intérêt  ;  il  y  règne  même  en  général  plus  de 
sagesse  et  plus  d'impartialité  qu*on  n  en  devait  na- 
turellement attendre  d'un  jeune  homme  qui  s'est 
vu  au  nombre  de  ceux  que  Finfluence  de  la  France 
ou  plutôt  de  M.  de  Vergennes  fit  bannir  de  leur 
patrie  en  1781. 
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Suite  des  Lettres  sur  F  Angleterre. 

Lia  première  fois  que  je  îas  au  Théâtre  de  Hay- 
Market  (c  est  pendant  Tété  le  premier  Théâtre  de 
Londres  )  mon  patriotisme  ne  put  voir  sans  une 
agréable  surprise  que  la  plupart  des  femmes  qui 
remplissaient  lés  loges  imitaient  asses  fidèleme&t, 
dans  leur  coiffure  et  dans  tout  le  reste  de  leur 
costume  ,  nos  usages  et  nos  modes  de  Paris^ 
Comme  il  y  en  avait  un  grand  nombre  de  très- 
jolies  (1)9  il  me  fallut  un  certain  temps  d  examen 
et  de  réflexion  pour  m'apercevoir  que  cette  imi- 
tation n*était  pas  toujours  fort  heureuse;  peut- 
être  même  nen  aurais-je  pas  fait  la  remarque  ^  si 
la  présence  de  deux  ou  trois  femmes  de  Paris, 
qu'il  était  ilnpossible  de  ne  pas  distinguer  dans 
rassemblée  la  plus  nombreuse  ^  ne  m'eût  engagé 
plus  particulièrement  à  comparer  la  copie  et  To- 
riginal.  On  donnait  ce  jour-là  une  traduction  du 
Barbier  de  Sèville{;the  Spanish  Barber  )y  avec 

(1)  Les  AnglaUes  m'ont  en  géaiSnil  paru  atoir  des  traits  assez  ré- 
guliers ,  la  peau  fort  douce  et  fort  blancbe ,  mais  la  physionomie  peu 
animée.  Gomme  dans  l'ancienne  Grèce,  s'il  faut  en  croire  M.  Pa*» 
Ton  trouve ,  ce  me  semble ,  en  Angleterre  t  plus  de  beaux  hommes 
que  de  belles  femmes ,  surtout  parmi  la  jeunesse  de  dix-huit  i  vingt 
ans.  J'admirai  d^abord  singulièrement  la  beantë  des  cheveux  de  pres- 
ipie  toutes  les  femmes ,  et  je  fus  encore  étonné  d'y  remarquer  tant  de 
^befenx  on  tout  noirs  on  d'un  ch&tain  très-foncé  ;  on  m'a  dit  que  la 
mode  en  faisait  sourent  les  hrais,  ou,  pour  m'énoncer  plus  simple - 
'intnt ,  qu'il  y  en  attit  beaucoup  de  faux  :  c'est  U  folie  du  moment. 
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des  airs  parodiés  de  Paé^eilo  :  vous  voyez  que  je 
me  retrouvai  tout-à-fait  en  pays  de  connaissance* 
La  pièce  9  autant  quon  peut  juger  une  représen- 
tation dramatique  dans  une  langue  qui  vous  est 
peu  fanûUère  et  dont  laccent  vous  est  tout-à-fait 
étranger^  me  parut  bien  jouée;  mais  la  musique^ 
quoique  vivement  applaudie,  me  fit  un  singulier 
effet  ;  il  me  fut  bien  difficile  de  reconnaître  à  tra- 
vers ce  nouveau  ramage  la  délicieuse  mélodie  du 
chant  de  PaésieUo  ;  tous  ces  airs  me  semblaient 
rentrer  toujours  dans  le  ton  dune  contredanse 
anglaise^  variée  plus  ou  moins  heureusement.  Si 
notre  langue,  si  lourde  et  si  lente,  est  peu  propre 
à  b  musique,  cèHe  de  nos  voisins  Test,  je  pense, 
encore  beaucoup  moina  ;  les  articulations  n'en 
sont-elles  pas  tout-à-Iar£ois  trop  rudes,  trop  brè- 
ves^ trop  peu  accentuées?  Sur  douze  ou  quinze 
pièces  que  j'ai  vu  représenter  pendant  mon  séjour 
à  Londres,  plus  de  la  moitié  étaient  traduites  ou 
du  moins  imitées  de  notre  Théâteç  :  sous  ce  tap- 
portetsous  beaucoup  d  autres  plus  importans, 
nedirait-on  pas  que  les  deux  Nations,  qui  furent 
si  long-temps  en  rivalité  de  gloire  et  d'intérêt,  se 
sont  donné  aujourd'hui  le  mot  pour  se  singer  à 
Tenvi  Tune  de  l'autre  ?  Hélas  I  si  par  malheur 
notre  nouvelle  Constitution  ressemblait  à  celle 
des  Anglais;  .comme  leurs  modes  nouydQes  res- 
semblent éux.ndtres,  que  faudraitil  penser  d'une 
pareille  imitation?  Les  gaucheries  de  ce  genre  no 
se  corrigent  pas  facilement,  et  le  plus^  léger  écart 
en  ùi%  de.  législation  a  de  tout  autres  consét 
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quences  sans  doute  que  Terreur^  même  la  plus 
grossière ,  en  fait  de  mode  et  de  goût.     ' 

Plus  la  France  semble  méconnaître  les  avan- 
tages attachés  au  gouvernement  monarchique  ^ 
plus  TAngleterre  parait  septir  aujourd'hui  com- 
bien Finfluence  de  ce  pouvoir  intéresse  le  main- 
tien de  son  bonheur  y  de  sa  puissance  et  de  son  re- 
pos. Il  n'est  point  de  témoignages  d'amour^  de 
tendresse  et  de  respect  que  le  Roi  n'ait  reçus  pen- 
dant le  cours  de  sa  dernière  maladie  et  de  sa  lon- 
gue convalescence;  il  y  avait  déjà  quelques  se- 
maines que  Sa  Majesté  était  parfaitement  réta- 
blie^  qu'à  Fouverture  de  tous  les  spectacles  on  ne 
cessait  encore  de  demander  le  fameux  motet  de 
God  save  the  JEfng".  Ceci. me  rappelle  une  petite 
scène  dont  je  fus  témoin  à  Sadkrs-WeUs;  après 
y  avoir  entendu  crier ,  comme  de  coutume^  av«c 
des  âccens  très-peu  mélodieux  ^  musick!  musick  ! 
j  entendis  demander  avec  plus  de  bruit  encore 
God  save  the  King!  Importunée  sans  doute  de 
ces  cris  si  souvent  répétés^  une  voix  très-pcrcante 
y  mit  fin  en  s'écriant^  avec  une  sorte  d'humeur 
et  d'impatience  qui  fit  rire  tout  le  monde  :  God 
sai^e  the  King  y  Godsave  us  ail! 

Quoique  pendant  l'été  les  meilleurs  acteurs  de 
Covent-Garden  et  de  Drury-Lane  ne  dédaignent 
point  de  jouer  sur  le  Théâtre  de  Hay-Market^  il 
est  rare  d  y  voir  représenter  des  tragédies.  Je  n'ai 
donc  paseu  le  bonheur  de  voir  nlistriss  Syddons^  la 
Clairon  ou  la  Duiùesnil  de  l'Angleterre;  mais  j'ah 
vu  souvent  avec  un  grand  intérêt  mîstriss  Remble^ 
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mistrissBrooke  et  mistriss  Baimister  :  la  pteiiiière 
surtout  ma  paru  remplie  de  naturel  et  de  sensi- 
bilité, jerlui  trouvai  quelque^  rapports  avec  made- 
moiselle Doligny .  11  faut  que  M.  Edwin  possède  un 
talent  bien  rare;  car,  quoiqu'une  grande  partie 
des  finesses  de  son  jeu  dût  être  perdue  pour  un 
étranger  comme  moi ,  il  m^  semblait  toujours  len- 
tendre  ou  du  moins  le  deviner  :  il  y  a  dans  le  jeu 
de  sa  physionomie,  dans!  accent  de  sa  voix,  une 
force  comique  à  laquelle,  on  i^e  saurait  résister. 
En  le  comparant  aux  premiers  talens  qw  ]^i 
connus  dans  ce  genre.  Préville  et  Raffanelli,  j  ose-* 
rai  dire  qu'à  la  finesse  si  piquante  de  Facteur  fran- 
çais ^  à  la  vérité  si  originale  4e  ritalien^.M.  Edwin 
me  semble,  réunir  une  gaieté  plus  franche  et  plus 
naturelle.  IVe  serait-ce  pas  encore  une  singularité 
assez  digne  de  remarque  ;qu'aujourd'hui  le  comé- 
dien le  plus  gai  ne  se  trouve  ni  en  France  ni  en 
Italie ,  mais  sous  le  ^iel  nébuleux  de  Londres  ? 

A*  la  représentation  des  pièces  que  je  pouvais 
suivre  le  livre  à  la  main,  il  ne  m  échappait  aucune 
intention  descène  ;  je  saisissais  mêm^  assez  passa* 
blement  lès  nuances  les  plus  saillantes  du  di^loguç  ; 
je  doisen  excepter  pourt^it  certaines  petites  farces^ 
comme  theMinor,  etc. ,  dont  les  caricatures  sont 
tdlemeptlocalesou  teHement  exagérées,  qu'il  m'é- 
tait impossible,  même  après  les  avoir  lues,  d'y  rien 
compreiidre;  ce  qui  n'erapeche  pas  sans  doute 
qu'elle  ne^  soient  très-ciivertissantes,  car  je  voyais 
tout  le  monde  en  rire  aux  éclats.  Le  ton  des  comé- 
dies, même  les  plus  régulières,  étant-fort  libre, 


Sio       CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE , 

on^  juge  bien  que  la  décence  est  encore  moina  res^ 
pectée  dans  celles-ci.  Je  m'informai  de  qui  de^ 
pendait  la  censure  des  Théfttres;  on  m'assura  <pie 
toute  la  police  des  spectacles  était  confiée  unique- 
ment au  lord  Chambellan  ^  qui  n'en  répondait 
qu'au  Roi.  Gardez-Tous  de  le  dire  à  MM*  de  La 
Harpe  et  Chamfort;  comme  ils  s'indignenôent 
d'un  pareil  abus!  comme  ils  se' croiraient  plus  que 
jamais  en  droit  de  soutenir  que  l'Angleterre  a 
toujours  été  loin  des  vrais  principes  de  la  Li- 
berté I 

Quand  je  me  trouvai  à  Londres  on  était  encore 
dans  le  premier  Mithousiasme  de  la  Révolution 
française.  J*eus  la  satisfaction  d'y  voir  représenter 
la  Prise  de  la  Bastille  sur  trais  Théâtres  diile- 
rens^  chez  Astley,  à  Sadlers-Wells  et  au  Royd- 
Circus;  c'est  des  circonstances  les  pkis  atroces, 
recueillies  avec  autant  de  sagesse  que  de  modéra- 
tion ,  avec  autant  de  fidélité  que  de  goùt^  dans  les 
fameuses  Résolutions  de  Paris  de  M.  Lousta- 
lot  (i)^  qu'on  avait  composé  ces  espèces  de  pan- 
tomimes dialoguées.  Ainsi  vous  croyez  bien  qu  on 
"  n'avait  pas  oublié  d'y  fiiire  paraître  le  squdètte 
dans  la  cage  de  fer,  qu'on!  voyait  retirer  tout-à- 
coup  avec  le  plus  horrible  fracas  de  l'un  des  ca- 
chots dé  la  prison:  ce  qui  ne  pouvait  manquer  de 
produire  un  effet  merveilleux  ;  mais  pour  adoucir 
rimpression  d'un  spectacle  si  funeste ,  on.  Tarait 

(i)  Cet  foiTaÎQ  patriote  yieiit  de  mourir  pres^juef  tobiteinefit  ;  c"^* 
tait  un  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux ,  ft^  de  vtfigf^huit  ans. 
Metsîeun  du  elab  des  Jacobins  ont  arrête  de  porter  «on  deuil  ^eaàttX 
iroî$  jour».  *^  -  '' 
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tennine  par  une  belle  décoration  d'opéra ,  repré- 
sentant la  Grande-Bretagne  sur  un  char  de  triom* 
phe  ^  offrant  aux  hommages  des  spectateurs  deux 
grands  Transparent  Portraits  qfthe  King  and 
thé  Çueen  of  Great  Britain ,  accompagnés  de 
beaucoup  de  chant  et  de  musique. 

A  cette  époque  toutes  les  boutiques  des  mar- 
chands d'images  étaient  remplies  de  caricatures  re- 
latives aux  événeméns  qui  se  passaient  en  France; 
dans  Tune  on  voyait  la  Liberté  assise  sur  les  ruines 
de  la  Bastille  y  et  le  grand  Monarque  à  genoux^ 
recevant  une  couronne  des  mains,  de  la  Déesse, 
qui  lui  disait  :  G  est  celle-ci  <fue  le  temps  ne  sau^ 
rail  détruire  :  dans  d  autres ,  Vallégorie  était  beau- 
coup moins  noble;  on  y  voyait  le  malheureux 
Prince  forcé  d'avaler  la  Constitution  que  lui  pré: 
sentaient  peu  civilement  Philippe  Capet  et  Rî- 
quetti  Taîné  ;  tourmenté  d'un  débordement  de 
despotisme  désigné  par  Fimage  la  plus  sale^  on  lui 
faisait  dire  :  Pensez-^ous  donc  que  ça  se  mange 
compte  une  aile  de  volaille? 

Les  séances  de  la  Chambre  des  Communes 
auxquelles  je  pus  assister  ne  furent  ni  fort  nom- 
breuses ni  fort  intéressantes  ;  il  en  est  pourtant  une 
où  je  vis  décider  une  assez  grande  aflaire,  la  nou- 
velle taxe  sur  lé  tabac  :  il  y  avait  eu  d'assez  vives 
discussions  la  veille,  il  ny  en  eut  aucune  ce 
jour-là.  Mais  je  jouis  du  bonheur  de  contempler 
à  mon  aise  le  vertueux  jeune  homme  (i)  qui,  dans 

(1)  Les  tnitr  de  M.  Pût ,  u^s  avoir  rien  de  fort  distinga^,  I>or- 
teut  xefei^dant  TempreUtte  d'une  atteglâon  profonde ,  oelle  dn  oelme 
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r&ge  bouillant  des  passions ,  sut  déployer  toute  la 
maturité  d'une  expérience  et  d'une  sagesse  con- 
sommées ;  qui  9  dès  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  >  s  étant  montré  digne  de  soutenir  Vim- 
mense  héritage  de  gloire  que  lui  avait  laissé  son 
père  9  au  milieu  des  agitations  les  plus  violentes^ 
mérita  la  confiance  ou  du  moins  Testime  de  tous 
les  partis  ;  dans  des  circonstances  aussi  pénibles 
que  périlleuses  9  attacha  plus  que  jamais  la  Nation 
au  Trône,  et  lorsqu'un  événement  funeste  ne 
laissait  plus  voir  pour  ainsi  dire  qn'un  vain  fan- 
tôme de  la  Royauté^  le  sut  défendre  encore  avec 
autant  d'adresse  que  de  fermeté ,  avec  autant  de 
succès  que  de  courage» 

Accoutumé  comme  je  1  étais  au  bruit  tumul- 
tueux de  notre  Assemblée  nationale  ^  vous  ne 
serez  pas  surpris  si  je  le  fus  beaucoup  la  première 
fois  que  j'assistai  à  une  séance  de  la  Chambre  des 
Communes  d  y  ttouver  tant  de  décence ,  d'ordre 
et  de  tranquillité.  Quel  ne  fut  pas  encore  mon 
étonnement  lorsque  j'entendis  l'Orateur  de  la 
Chambre  ouvrir  la  séance  par  une  assez  longue 
prière,  qui  me  parut  écoutée  par  toute  l'assemblée 
avec  le  recueillement  du  respect!  Je  n'y  voyais 
pourtant  ni  archevêque,  ni  curé,  ni  moine,  ni 
vicaire.  Il  est  aussi  très -vrai  que  la  Nation  qui 
occupait  les  tribunes  de  cette  salle  ne  ressemblait 
guère  à  la  Nation  qui  remplit  avec  tant  de  majesté 

et  de  la  dîgnitë  de  l'âme  j  son  maintien  est  fort  n^glig^,  même  ua 
pea  loord.  H  ne  paraît  avoir  conserve  de  la  jeunesse  qae  ce  caraaèrê 
de  sërënitë  qtii  n'appartient  qu'à  c«t  âge  heureux  i  on  le  voit  souvent 
briller  dans  ses  regards. 
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celles  de  notre  auguste  Manège.:  je  n'y  remarquai 
personne  qui  ne  fût  fort  honnêtement  vêtu  ^  ce 
qui  seul  vous  montre  assez  combien  Faristocratie 
conserve  encore  d'influence  chez  ce  peuple  pré- 
tendu libre.  On  m'assura  que,  pour  peu  que  Tau- 
ditoire  se  rendit  importun ,  il  $u£6^t  dç  la  ré- 
quisition d'un  seul  IV^embre  de  I^  Gbainbre  pour 
en  être  débarrassé.  Les  règlemens  de  discipliné 
intérieure  sont  aussi  d^une  gramie  sévérité  ;  un 
bonorable  Mei^bre  qui,  par  ses  actions  ou  par  ses 
discours ,  aurait  osé  lés  enfreindre ,  est  fort  bien 
envoyé  sur-le-champ  sous  bonne  escorte  à  la  Tour, 
et  si  la  faute  est  plus  grave,  condamné  même  à 
demander  pardon  à  genoux  à  la  barre  de  la  Cham- 
bre. On  me  montra  im  de  ces  Messieurs  à  qui  des 
discours  fort  inconsidérés  firent  éprouver,  il  y  ^ 
quelques  apnées,  une  pareille  humiliation  :  c'était 
un  mauvais  plaisant,  il  s'y  soumit; jn^s  en  se  le- 
vant il  s'essuya  les  genoux  avec  son  coude  ^  et  dit 
assez  haut  pour  être  entendu  :  I  nes^er  satv  so 
dirtjr  housè  in  mjr  lif^^  4e  mes  Jours  Je  ne  vis 
une  chambré  si  sale. 

\(La  suite  à  ^ordinaire prochain). 


LàJL  Volupté.  Par  M.  Demoustier. 

Épaficher  librement  son  âme ^toute.  entière 
ï>ans  un  cœur  qu'on  sait  estimer .^ 
D*iin  adorable  caractère 
Eprottvtr  chaque  jolir  la  âoiice  égalité, 
N'y  trouiiîcr  de  variété  : 
.Quy0.daii5iaflleiQ!O8rfien[i4i»|»hice>        '    ^     ^ 
5.  53 
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Entre  les  bras  de  la  pndienr 
S'abandonner  à  k  tendresse; 
Gonler  avec  delîcatetae 
Le  prix  de  la  moindre  faveur; 
An  sein  du  plus  tendre  délire  * 
Janir  de  tout  y  ne  perdre  rien  , 
Heureux  du  peu  que  Ton  obtient , 
Plus benrenx  de  ce  cjn'on dâire; 
Par  la  réâstance  irrité 
El  retenu  par  la  décence  y 
£n  réconomisant  doubler  la  jouissance , 
.  ^Test-ce  pas  là  la  volupté  ? 


C'est  snr  les  tréteaux  de  F  Ambigu  comique, 
dans  la  belle  pantooiime  de  Dorothée ^  que  nouS 
ayons  vu  pour  la  première  ibis  des  Moines  et  des 
>Aiîchevêques^,  grâce  à  Theureuseliberté  conquise 
par  la  Révolution  de  1789.  Ce  grand  exemple 
a  été  bientôt  suivi  par  le  Théâtre  de  la  Nation , 
ci-devant  le  Théâtre  français  y  et  par  celui  des 
Variétés  amusantes.  Nous  avons  vu  un  Cardinal 
dans  Charles  IX  et  dans  IjoiUs  XII,  des  Char- 
treux daùs  le  Comte  de  Comminges ,  des  Ursu- 
Unes  dans  I0  Couvent  de  M.  Laujon.  On  n'a  pas 
voulu  que  la  comédie  italienne  fût  privée  d'un 
genre  de  nouveauté  si  piquant ,  et  l'on  vient  de 
nous  donner  siir  ce  Théâtre  y  le  lundi  23  août, 
les  Rigueurs  du  Cloître  y  comédie  en  deux  actes, 
en  prose ,  mêlée  d'ariettes^  paroles  de  M.  Fiéré; 
musique  de  M.  Le  Breton. 

Celte  pièce  est  rouyrage  d'un  jeune  homme, 
et  la  favlsur  des  circonstances  en  a  seule  décidé 
le  succès.  La  côiiduite  en  est  àssez-maladroite. 
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caî  rexpositioQ  ne  se  fait  vériuil>lementqiie'dans 
l'avant-dernière  scène,  où  Liicile,  avant  de  subir 
sa  sentence^  révèle  dans  un  long  discours  tout  le 
malheur  de  sa  destinée  >  toutes  les  injustices  dont 
elle  fut  la  victime.  Ce  défaut  n^empéche  pas  qu'il 
q  7  ait  dans  le  cours  de  Touvrage  des  scènes  fort 
toucfaaates  ;  Tidée  de.  faire  lû^  à  Lucile  la  lettre 
qu'on  soupçonne  lui  être  adressée  a  paru  ingé-* 
jaieuse^  et  Teffet  en  est  dramatique.  H  y  a  dans 
la  musique  un  duo  plein  d'intérêt,  et  de  fort 
beaux  morceaux  d'ensemble  ;  le  chœur  surtout , 
où  les  religieuses,  venant  d'apprendre  la  décou^ 
verte  de  la  lettre,  expriment  toùr-à-tourrelïroi, 
Tinquiétude  et  la  curiosité  qui  les  animent,  est 
d'une  vérité  trè^-originale  et  trës-^iqualite;  c'est 
bien  le  caquetage  des  Nones. 

Le  rôle  de  Lucile  a  été  rempli  par  madame 
S;dût-Aubin  avec  infinimjsnt  d'intelligence  et  de 
fusibilité.  Madame  Desforges  n'a  pas  eu  beau- 
coup de  peine  à  donner  à  celui  de  ^'Abbesse  ce 
caractère  d'austérité  dpuce  et  sèche  tjui  lui  çon- 
venaitnbi0n..  ^    _. 


: •;. ^mii»  Il 
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RÉFLEXIONS  sur  toitprà'ge  ihdiulé  Projet  de  Con- 

tre  -  Ûéi^ôlûtion  par  les  Sômhàmbulistes ,  ou 

^^  Rapport  diin^V affaire  de  ràessieursd^Hoàier et 

.  Pétit-Jedn  {})ytu  éài  Comité  des  recherchesde 

•  *  V  Assemblée  fiàtionale  et  de  ht  Muhicipalité'de 

Paris ^  le  i^jùillei  l/go,  pdtJ.  P.  BrissotM 

de's  membre^  de  ce  deiiiierCornitéj  par  Stanislas 

^  de  Clermpnt-Tonrtéhf ,  députe  de  Pàt^s  à  VAs- 

^'  semblée  nàtibhale.  BitoctiiinB  ih-8<>,  à^eccetfe 

"  épigraphe  tijree  dés  Mémoires  dît  cardinal  de 

'  Rété:  .      .'  '    ■'  ■      '    .   . 

Fx  par  ce  moVén  nous  mîmes  l'abomination  dans 
le  nJiculc. 

^4>t;rEiiXBS  Observations  sur  les  Comités  des  Ré- 

cherches /par  Stanislas  de  Clertnont-Tofuieti^. 

^  Aiitre  brochure  iû- 8**,  avec  cette  é|>igraphê 

-  tirée  du  T^tumviratàe  Grébillon.    . 

-  i  '   "-      •     (5û  tyran  k  tnès  y eai  ne  vaut  îwâs  un  esclàVê . 

^  tés  âëiit  brbiâi^ès  sùïk  unmoûiilûent  cÈh-lèfàx 
eï  r^iïiaf qaiWé  de  Fesprit  qui.à  dînéfé/k^  èaè- 
sures  et  les  procédés  de  nos  RévolulSèiiitiàiifès. 

On  apprend  dans  lapren^ière  partie  que  pour 
avoir  écrit  quelques  phrases  assez  obscures,  asses 
insignifiantes  sous  la  dictée  d'un  somnambuliste, 
madame  de  Jumilhae>  qw  n'était  légalement  pré- 
venue d'aucun  délit ,  qui  n'était  y  je  ne  dispaa 
chargée,  mais  indiquée  que  par  le  témioigoage 

(i)  Deux  jeunes  gens  dont  les  folies  du  mesmërîsme  ont  troublé 
rimagiiiatiou ,  et  qui  iWent  arrèUs  il  y  «  quelffue  temps  à  Salnt- 
Gioud ,  où  ils  prétendaient  avoir  été  envoyés  par  la  sainte  Viei^e 
pour  révéler  à  l<ootf  XVI  les  moyens  de  recQuvrei?  sa  couronne. 
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d'un  s^Jû|mi4is  et i  d'uohoofPfie.qifi  ne  prou- 
vait p^  ii|^]7i^.^'^xMence,du  pr/éjlendu  corps  d^e 
déli)^q^'4  a^ajOjai^ldl; ,  Ve3.t  ype  arrêtée  dans  sa 
tenre;p^  djei)X  ô^^içieiçsi  j^e^ar  Qardp  j^tionale 
de  Paris,  ^^^iis  ji^r  qaqii^te  cavdiprs  d^^ 
régas^nJi  Rpy al -:  Nav;?rre ,.  j^jç;  détajc^ejï^pjttt  à^ 
la  Garde  nationale  de  JJp^i^^^,  4^  l^^gades  de 
la  Maréchaussée  ^  et  copdivtfi  avec  une  partif  de 
cette  escorte  armée  en  guerre  jusqu'à  Paris^  Et 
d'après  quel  ordre?  D'après  un  ordre  signé  P^oi- 
M,  vice-président  du  Comité  dès  Recherches^ 
d  C^aries  [Cochon ,  se;cr^jre.     . 

Daps  les  ^ouve^tes  Qbsejvàtiôns  y  M.  deCler- 
mont  -  Tonnerre  examine  plus  particulièrement 
lulilité  prétendue  4u  Comité  des  Recherchés  et 
Montre  avec  ùne\grànde  forcé  que  cette  utilité 
prétendue,'  toùté-puiçsante  lor^dé  J'ancien  ré- 
gime, est  nulfe  sous  celui  :qi.  Du  moment  où  la 
Consûtution  a  dit:  La  volonté  ffénçral(B  est  la 
Loi^  éTlé  s'est  interdit  respipnnage,la délation , 
la  vioîeqce.  \y , .  «  Les  complots  t  ,Qu'6st-pe  q^u^ 
les  complots  ,!si'Jâ  volonté  gériëràlelieur  estcon^. 
traire^ ?J. . ^ . .  Je  xie, sais  si'ie  jrie  trompe. ,  .piais  je 
ne  conçois  pas.,  je  ne  côricpyrai  lapais  qu'il  faille 
emplpyér  'tant  de  inoyeas  nôtir!  empêcher  que 
lanjiinorîté  ne  détruise  çé*  que  Veut  yne  majorité 
arnaée  et  toute-jpuissanïe ,.  "  çie  qvi\dopte  la  vo- 
lonté générialè^  Nos  sui;veillâns  sont' l'esprit  pu- 
blic, le  yœù  pnivçiKel ; .Famo^^^^^^^^  1,a  Liberté; 
cessentimens  so^ïles  soutiens  ijlé'hQlré  Consti- 
tution, Douiez -vous  qu'ils  ^existent?  Je  'ypi^s 
plains,  etc.» ' 
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Jeian-PierreBrfesot  de  WarvîUe ,  le  plitfârdeiit 
'  de  nos  inquisiteurs ,  avait  reprotlié  à  M.  de€ler- 
moût  -  Tonnerre  d'avoir  comparé  les  {disons  et 
la  marche  de  ces  Comités  des  Recherches  à:laBas- 
tille  ^  et  il  avait  indiqué  trois  dilfêrences ,  le  secret 
pour  les  prisonniers^  la  publicité  pour  tes  procé- 
dures, le  choix  des  victimes. 

Voici  le  précis  de  ses  réponses- 

Il  prouve  par  un  grand  nombre  de  faits  no- 
toires que  ces  Comités  ont  de  concert  avec  la 
Bastille  la  mesure  rigoureuse  du  secret  j  il  cite 
entre  autres  L'exemple  de  la  demoiselle  Bissj, 
du  sieur  Augeard,  de  M.  et  de  madame  de  Fa- 
vras,  etc. 

.  »  Quant  au  second  point,  la  publicité ,  je  con- 
viens, dit-il^  que  cette  différence  exîste^  mais 
je  vais  voir  s'il  en  iaut  louer  nos  inquisiteurs. 
La  Bastille  était  le  dépôt  ipfâme  des  vengeances 
ministérielles;  cette  institution  servait  les  pas- 
sions d'un  seul,  et  craignait  la  haine  de  tous. 
Les  Comités  des  Recherches  sont' dans  le  sens  de 
la  Ilévolution ,  ils  servent  la  haine  populaire  ; 
la  publicité  qui  aurait  détruit  la  Bastille  est,  dans 
un  moment  de  trouble  et  d'anarchie^  un  mojen 
d'oppression  de  plu!i  dans  les  naains  des  Gomi- 
tés.  Cependant  comme  ta  publicité  est  une  chose 
bonne  en  soi,  il  a  fallu,  pour  en  faire  un  instra- 
ment  de  vengeance  et  d'oppression,  que  les  Co- 
mités la  dénaturassent;  il  a  fallu  qu'ils  adoptassent 
un  genre  de  publicité  incomplet ,  insidieux;  lia 
fallu  que  leurs  récit»  ftissent  un  nouveau  moyen 
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de  ouke  V.  et  c  est  à  cci  système  atroqe .  que  nous 
avons  dû.  cçs  plaidoyers  qiû  montr^âenj;  gu  peu- 
ple comme  :coiipab|es  des  liommes  que  les  tri- 
bunaux ont  absous,  et  qui  lui  montrent  encore 
aujourd'hui»  conime,  suspects  ceux  que  les  Comi- 
tés même  ont .  lâchés.  Je  l'avoue  ;  ce  genre  de 
publicité  a  de  véritables  avantages  sur  le  secret 
de  la  Bastille ,  il  est  un  genre  d'infamie  et  de 
vexations  dont  les  geôliers  de  l'ancien  régime 
peuvent  envoyer  la  découverte  auji:  inquisitions  du 
nouveau. 

»  Je  passe  à  la  troisième  différence  >  le  choix 
des  victimes.  Cette  réflexion  est*  bizarre,  et  les 
questions  suivantes  y  répondent.  Qui  est-ce  qui 
opprinae?  le  plus  fort.  Qui  est-ce  qui  est  op- 
primé? le  plus  Caible.  La  Révolution  a  triomphé, 
vos  prisons  reçoivent  ses  ennemis,  et  quelques 
excès  qu'aient  commis  les  Révolutionnaires  su- 
balternes, pourvu  qu'ils  soient  dans  lé  sens.de 
la  Révolution,  vous  n'en  arrêtez  aucun;  à  cet 
égard,  le  parallèle  n'est  pas  inexact,  vous  me 
dispenserez  sans  doute  des  exemples.  » 
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Petit  PpcUonnêUre  des  Gtamà  hoPmnesr'de  la 
Bé^^lMion $ panitn  Cidofen  àc^fy  ci «•  déniant 
rien',  m-l8>  avec  cette  épi)aftapti€  : 

àUdhhê8.....yi}roiigael^aimtke. 

Au  Palais  -  Royal ^  dé  Flmprirhèrie  natio^ 
nale.  .... 

C'est  une  imitation  fort  heureuse  ou  du  moins 
fort  gaie  de  VAlmanach  des  Grands  Sommes  de 
1788.  On  trouve  à  la  tête  de  ce.tte  nouvelle  fa- 
c<çtie  de  MM.,  de  Champcenetz  et  de  Rivarol 
une  Epître  dédicatoire  à  Son  Excellence  madame 
la  baronne  de  Staël •  Ambassadrice  de  Suède  au- 
près  de  la  ISfation^  et  cette  Epître  est  un  modèle 
de  ^eireifla^è  et  d'împërlihéncè  ;  mais  l*ôbjeft 
d^ifee  satîre  si  'cruèHeméni;  injuste  a  déjà  su  se 
pïâcér  à  ùné  liauteur  bù^dè  pareils  feaits  rie  siau- 
raië'nl  Tàtteindre ,  ils  ne  servirent  <ju*'à  cônsolO 
un  moment  la  hàihè  et  rénvîè. 

iDahs  la  préface,  en  sVxcùsant  de  n'atôîic  pu 
consacrer  un  bommagè  particulier  au  nolôti  de 
tous  les  conquérans  de  la  Bastille ,  Fauteur  s'em- 
presse au  moins  de  rendre  une  justice  éclatante 
aux  généreux  Gardes-Françaises  qui  ont  si  bien 
soutenu  leur  réputation.  Pour  se  joindre ,  dit-il, 
au  peuple  irrité  y  ils  n'ont  pas  même  attendu 
qu'on  les  fît  marcher  contre  lui,  et  dansTardeur 
d'abandonner  leurs  drapeaux  ils  ont  deviné  la 
tyrannie.  Quel  spectacle  admirable  pour  l'armée 
française  que  de  iroir  quatre  mille  guerriers , 
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défenseu»  ses  de  la  Majesté  du  Trône  y  ahjurer 
on  si  vil  métier  y  donner  le  signal  d'une  noUe 
désertion ,  et  {Hpéférer  les*  aumônes  de  la  popu- 
lace à  la  solde  d'un  grai»!  Roi!  Il  semble  que  là 
rencunmée  ait  attaché  une  gkôre  patticuliëre  à 
ces  illustres  ttigitife}  ce  qui  fit  jadis  leur  honte 
les  immortalise  aujourd'hui;  et  si  la  guefra  calme 
leur  cowage  y  Tanarchie  en  fftit  des  héros.  En 
effets  par  combien  de  belles  actions  ne  viennent^ 
ibpasde  1^  signaler!  G^estdievaht  eux  que  les 
murs  de  la  Bastille  se  sont  écroulés;  ils  s'aperçu- 
reot  les  premiers  qu'elle  n'élait  point  défendue  ^ 
etilgla  ccrnq<airent  avec  cette  fière  assuraiice  qui 
ne  coniiait  point  d'obstacles ,  etc. 

Po^  dôitofer  à  nos  lecteurs  l'idée  du  genre 
d'esprit  fît  de  tiidt^ttité  ^ui  4?ègtoe  dans  ce  petit 
cmvrâge,  il^àrtït  bieti  nôlJîis  péi*mettre  d'en  cileir 
<iuebjûes  ar^te. 

•G fe  <^adet  (adtcréllement  le  principal 

Rédacteur  du  Journal  de  P'atis  ) ,  autre  journalier 
de  l'Assenàblée ,  mais  il  est  plus  habile  que  tous 
les  autres.  Il  déguise  la  vérité  dangereuse,  il  eii- 
^^eoselafdrbe  triomphante ,  il  atténue  leshorre^rs 
d'âne  tata^rophe;  ^nfin  on  peut  lé  i^gardec 
cowmie  l'opftimiste  de  te  Révolution ,  ete.' 

"Paillette.  ^  citoyen  ie  plus  chaud  du  café  de 
Valds,  et  ii  ^â,  le  marijbis  de  Mirabeau  a  en* 
levfe  si  inju&temem  le  siu-dom  de  fJmi  des 
hommes.  Que  de  services  û'a-t-il  pas  rendus  à 
Inumanrté  dans  les  premières  secousses  de  noire 
^généraitionl  N'est-ce  pas  lui  qui  par  ses  pria» 
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cipes  a  le  plus  contribué  .à  la  tolérance  de  tous 
les  cultes  ;  et  n'est-ce  pas  lui  qm,  a  apprb  à  ses 
concitoyens  kse  sufi&re  à  eux*^mémes  et  àdiriger 
leurs  forces?  Quel  domniage  qu'un,  géniç  aussi 
pénétrant  n'ait  pu  s'iolroduire  dans  l'A^sanblée 
nationale  !  Les  jeuneisi.  orateurs  du  mauraib  côté 
auraient  appris,  sous  lui  à  se  conduire ,  et  ilaurait 
bâlila  GoDstitujtion  sur  dés  fondeiaens  inébran- 
lables. 

M. Le  plus  jeune  talent  de  rAssem- 

blée  nationale  ;  il  begaje  encore,  son  patrio- 
tisme, mais  il  le  sait  déjà  coniprendre^  et  la 
République  voit  en  lui  tout  ce  qu'dle  veut  y 
voir.  U  fallait  qu'un  M parut  popu- 
laire pour  que  la  Révolution  fû^  complète,  et 
qn  enfant  seul  pouvait  donner  ce  grand  exeinple. 

Le  petit  M. s'est  donc  dçvouéà  l'estime  du 

moment  ^  et  il  a  combattu  Tarist^c^atie  sous  la 

férule  de  Vjé ;  ce  grand  Législatçur  en  a 

attrapé  le  surnom  de  Fesse-Matûiieu  ^  et  cemot 
seul  conCpndra  le  maître  et  le  disciple  atoc  jeiix 
de  la  postérité.  ; 

L (le  duc  de),  Patriote.  inébranlalJe  ;  il 

s'est  établi  dans  le  parti  populaire ,  il  a  fait  signe 
qu'il  s'y.  trouvait  fort  Ijien,  et  on  ne/lui  en  a 
pas  demandé  davantage  ;  on  a  eu  soin  seulement 
de  mettre  à  ses  cotés  deux  forts  de  l'Assemblée 
qui  le  soulèvent  et  le  rasseoient  quand  il  faut 
ppiner  pour  la  Patrie. 

Aiguillon  (le  duc  d';.  Ses  voyages  de  Paris  à 
Yersaillesnefurentqu  un  enchaînementdegrandes 
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actions,  mais  on  prétend  qu'il  les  couronna  toutes 
à  la  journée  du  6  octobre.  Ce  fut  là ,  dit  -  on  , 
qu'il  travestit  son  courage  et  dévint  intrépide 
sous  rhumble  vêtement  d'une  harengère.  On  as- 
sure qu'il  combatlit  long-temps  à  la  tête  de  son 
nouveau  sexe,  et  qu'il  fit  des  prodiges  de  valeur 
au  pied  du  Trône  abandonné.  Tant  d'exploits 
sans  doute  ne  devaient  pas  reste*  inconnus,  et 
Ion  ajoute  qu^]n  éclat  de  rire  le  fit  reconnaîtra 
au  milieu  du  carnage;  mais  s'il  ^'est  trahi ,  ce  n'est 
que  pour  êtrç  immortel. 

Salm  (le  Prince  de).  Ccft  habile. souverain  aper- 
cevant qu'il  y  avait  plus  de  Rois  en  France  que  de 
sujets  dans  ses  États,  s^est  établi  à  Paris  et  a  de- 
mandé dû  service  à  M.  dé  La  Fayette,  €e  général 
i'a  étuployé  loûg-tenips  dans  la  rue  Stiint^Domi- 
niqne  et  a*  fini  par  l'élever  au  rang  de  commandant 
debatailiôtivO^est  en  cette  qualité  que  le  vaillant 
Prince'  de  Sdlm ,'  k  la  tête  de'  trois  mille  hommes ,  a 
fait  la  descente  du  cimetière  des  Invalides.  Per- 
suadé qi/U  ts^y  tramait  quelque  nouveau  complot 
et  que  tout  l'argent  etles  canops  de  France  y  étaient 
ensevelis }  il  y  pénétra^  dé  pied  en^  cap ,  il  y  com- 
l)attit  pendant  cinq  heures  etitîères  sans  rien  trou- 
ver ^ontfe  les  intérêts  de  la*  Nation ,  et  sa  iraleùr 
contre  les  mot*ts'fit  juger- de  sa  douceur  avec  las 
vivans.    * 
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Causes  qui  se  sont  opposées  aux  progrès  du 
commerce  ^ntre^  la  Frqfwe  et  les  MuUs^Unis 
de  l'Amérique  j  4f9ec  les  mojrew  de  FacoéUrer,, 
et  la  comparaison  de  la  defte  noAiofiale  de 
l'Angleterre  j  de  la  Frofumet  des  ÉtfitSrUnis;^ 
en  six  Lettres  adrpfisées  a  M*  le  i^a^uis  de 
La  Fayette*  Traduit  SMr  un  mt^nuscrit  anglais 
du  colonel  Swan^  ancip^  membre  de  2aMgis- 
.  latiom.de  la  RépUlfliqim  d^  Mé^ssocféUSi^t^Vn 
YplumisiçHrB.  >      . 

Parmi  les  causes  qui  se  sopl<)fifposée99HX  progrès 
de  ce  cofBiverce.,  il  èa  est  que  M.  Swaa  croit  de- 
voir aitribner  à  la.  Fnance  elLe-méaie.  , 

^  i""  La  France  a  piiusîeurs  arûoTciSid'pn  jijt$age  gé- 
néral dan^  les  Ét^its-Upia  qui  ne  sont  paS;a.a5fii  tra- 
vaillât ni  aiis«i  fini^  daD$  s^  fiibrvfiie^  q«'jils  le  sont 
idaiis.  .Q9Hes  d^4n^leri^^.l)ia;dî9!âfQ9Qe^  ni 

dans» Je  (irix  ni  éasa  la  qualité^  mais  dans  le  pcix 
de roufirage«l4aps.fe6.a«rjeftn(es  li^i^uddei^om- 

jtnerce.  ,j    -  ■.  •  ♦ 

a""  La  nout^on^oiuraatiQo  .de  «plysîiQM^  ^articles 
«du  produit  d'Aménique. 

5«  Des  dffîciiiltës  nelalûiiies  jiu  c^nàdit  qt  occa- 
sioiiées  en  pai*ûe.par  jdes  cvéstm^  nomlMrQQsesde 
l'Jdngleterre  à  la  charge  xies^oégooiaiii  apiër^ain^i 
dont  la  aolvahftIité4i  4^  :pfir  cette  raison  itévoquée 
en  doute. 

4^  Les  droits  excessifs  établis  en  France  sur  plu- 
sieurs articles  qu'exporte  FAmérique,  et  Finter- 
dictioo  absolue  de  plusieurs  autres^ 

5^   L'obscurité  fetîgante   des    règlemens  des 
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douanes^  les  yexattODS  et  les  désBgrérnens  qui  en 
résiihenl. 

6^  £n(ih  le  monopole  exercé  par  le»  fermes  gé- 
nérales sûr  les  principaux  articles  d'exportation 
américaine. 

L'auteur  chercbe  à  prouver  qu'il  n'est  aucun  de 
ces  obstacles  que' ne  puissent  surmonter  l'intelli- 
gence et  l'activité  de  notre  commerce  et  de  nos  ma- 
nufactures lorsqu'elles  se  verront  débarrassées  d'un. 
.régime  oppressif. 

Quant  aux  causes  qui  ont  ^mpecfaé  les  États- 
Unis  de  commericer  avec  la  France ,  it  en  indique 
àd  particulières  et  de  générales.  Lès  premières  sont 
que  les  dettes  contractées  par  ^Amérique  pendant 
la  guerre  n^ont  pas  été  acquittées  k  l'époque  de  la 
paix  j  et  qu'il  en  reste  m'ême  aujourd'hui  une 
grande  partie  à  payer;  que  les  maisons  aniéricaines 
qui  se  sont  élab%es  en  france  pendant  la  guerre  ont 
prévue  toutes  manqué  ;  qtle  beaucoup  de  maisons 
de  France  ont  envoyé  en  Amérique  des  marchan- 
dises qui  n'étaiebt  eoùformes  ni  au  goût  ni  à  l'usage 
des  habitàùs.  Lés  autres  sont  d'abord  la  'dïÔërence 
dès  lois  relatives  au  Cotnhierce ,  ensuite  celle  de 
la  langue  y  des  monnaiies  ,  '  des  poids  ^  des  -me- 
surés. 

Après  eës dlseùssionsgéoérales ,  M.  Sw^n  entré 
dans  un  grand  détail  éurl'évàltiatîon  et  la  consom- 
mation dans  les  États-Unis  des  articles  de  produc- 
tions et  de  manufactures  européennes  que  la  France 
peut  fournir  à  aussi  bon  compte  et  de  même 
qualité  que  la  GrandsC-Bretagne.  H  pense  que  les 
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importations  d'Europe  en  Ameriqae  peuvent  être 
évaluées  aujourd'hui  à  88,877,500  livres.  Avant 
l'année  17733;  l'état  des  exportations  annuelles  de 
l'Amérique  se  montait  à  g^^yiQOj5iti  livres;  il 
croit  pouvoir  les  porter  actuellementà  168,000,000, 
quoiqu'il  y  ait  encore  à  peine  la  cinquantième  pr- 
tie  des  terres  en  culture. 

De  la  comparaison  que  fait  l'auteur  entrela  dette 
de  l'Amérique  y  celles  de  la  France  et  de  FAngle- 
terre,  et  la  population  respective  des  trois  Etats,  il 
résulte  que,  si  pour  suffire  aux  besoins  du  Gouver-' 
nementon  établissait  une  capitation,  elle  serait  en 
Amérique  de  3  L  i5  s.  3  d.  pour  chaque  tête,  en 
Angleterre  de  43  à  44  ^-  9  ^^  France  de  26  liv. 

Les  conclusions  de  M.  Svran  sont  «  que  la  France 
a  le  pins  grand  intérêt  de  Saisir  avec  empressement 
l'occasion  qui  se  présente  de  se  lier  étroitement  par 
les  nœuds  du  commerce  avec  un  peuple  nouveau 
qui  ne  connaît  aucane  espèce  d'entraves ,  qui  oQre 
à  son  allié  des  avantages  qui  ne  sont  point  à  dé- 
daigner,  qui  les  offre  par  attachement,  par  recon- 
naissance, et  qui  désire  trouver  dans  la  France  au- 
tant de  satisfaction  à  les»  recevoir  qu'elle  a  déplaisir 
à  les  lui  offrir.  Il  ajoute  encore  à  ce  compliment 
une  grande  vérité  :  «  Puisse  cette  occasion  ne  point 
lui  échapper  I  car  Içs  peuples  spumis  aux  événe- 
mens  ainsi  que  les  individus  ne  sont  pas  toujours 
Qpâitres  ni  de$  circonstapoes  ni  de  leurs  affec- 
tions. «\ 
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Variété, 

•  Le  célèbre  Cook ,  dans  la  relation  de  son  pre- 
mier voyage  autour  du  inonde ,  raconte  iqu'il  vit 
représenter  à  Vlitéa ,  une  des  îles  de  la  Société , 
tine  espèce  de  corftédie-pantoraînaé  où  les  acteurs, 
tous  hommes,  se  trouvaient  divisés  en  deux  partis 
sous  la  dénomination  de  noirs  et  de  blancs,  he 
parti  noir  représentait  un  maître  et  des  serviteurs, 
le  parti  blanc  représentait  le  peuplé.  Voici  en  peu 
de  mots  le  sujet  de  la  pièce«  Le  maître  charge  ses  ^ 
serviteurs  de  garder  un  panier  rempli  de  provi- 
sions, les  blancs  viennent  exécuter  divers  pas  graves 
en  tâchant  d'enlever  le  panier;  les  noirs  le  défen- 
dent en  battant  des  entrechats.  Après  de  vives  al- 
tercations ,  les  noirs  fatigués  s'asseyent  autour  du 
dépôt,  ets'appuyant  dessus  se  livrent  au  sommeil. 
Les  blancs ,  profitant  de  la  circonstance ,  s'appro- 
clientà  pas  doux  et  mesurés,  et,  soulevant  lès  noirs 
de  dessus  le  panier,  emportent  leur  proie:  Les 
noirs  se  réveillent  bientôt^  expriment  leur  douleur 
par  une  pantomime  très-animée  ,  et  finissent  par 
se  consoler  en  dansant.  » 

Cet  apologue  n'en  est  pas  un;  nous  avons  trouvé 
le  passage  dans  le  troisième  volume  de  l'édition 
ia-4?  y  à  quelques  légères  adhéra tions  près,  Dan« 
C!ook  le  parti  noir  n'est  que  le  parti  brun  y  elle 
parti  blanc ,  au  lieu  de  représenter  le  peuple,  re- 
présente tout  simplement  une  troupe  4e  voleurs. 
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Ykrlb  et  Yàriko  ,  supplément  aux  œuvres  de 
Gessner.  (  Par  M.  de  Meister.  )  Brochure 
ÎU-18. 

Gessner  lui-même  avait  dit  de  l'auteur  de  ce 
petit  ouvrage,  en  parlant  à  M**  Fabbé  fiertola  de 
la  traduclion  des  Nouvelles  Idylles,  faite  parle 
cpéi^e;  *..  Giurerei  ehe  che  abbii^ guardato  Upiu, 
délie  voile  non  nelle  mie  poésie,  ma  nelfondo 
délia  mia  anima,  (  Je  jurerais  qu'il  a  regardé  le 
plus  souvent,  non  dans  mes  poésies,  mais  dans  le 
fond  de  mon  kme^)(ElQgio  di  Gessner^  p!  yS. 


Le  Czarowitsch  Feveh,  second  Conte  russse  (i). 
On  dit  que  la  Sibérie  fut  habitée  autrefois  par 
un  peuple  nombrieux^  actif  et  riche,  que  ce 
peuple  eut  pour  Czar  un  Prince  qui  desceudail 
des  Ouans  de  la  Chine,  et  qui  se  nommait Taoau. 
C'était  un  homme  rempli  de  sagesse  et  de  vertu , 
il  aimait  ses  sujets  comme  un  père  aime  ses  enfans, 
ii  n  accablait  personne  de  charges  trop  pénibles,  et 
ménageait  chacun  en  particulier  le  plus  qu'il  pou- 
vait suivant  les  circonstances.  Il  méprisait  souve- 
rainement toute  fCspèce  de  faste  et  de  luxe  j  ce- 
pendant l'on  ne  voyait  rien  dans  sa  Cour  qui  ne 
fût  tout-à-fait  agréable ,  et  riçn  qui  ne  répondit 
à  sa  dignité.  Le  Czar  avait  une  Czarine^etla 
beauté  de  cette  Princesse  était  aussi  distinguée 
que  les  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur;  elle 
ne  songeait  qu'à  plaire  à  son  époux  et  suivait  en 

(i)  Kivih^i  à  rimpéntrice  CAthcrbe  II. 
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toutes  cbose^re^cemple  de  ses  vértœv  ife* fJèifs- 
sèrent  plusieurs  années  cîatt^Tûriîon  la  plus/tîôùcc 
et  la  plustendte,  mais  ils  n'avaient  point  d*ëÀfan3., 
et  cette  privation  leur  rappelait  sotiyent  ce  qù'dii 
a  dît  tant  defoîd,  qu*il  n'est  dans  ce  monde' point 
de  bonheur  parfait.    '  '    ' 

La  Çzërîn«,-<iiJi*ne santé  fort  délicate,  éprouvait 
souvent^  dès  accîdens  qui'  donnaient  aii  T^îzar 
beaucoup  d'inquiétude.  Il  fît  yenii*  des  contrées 
les  plus lèintaînes  comme  des  contrés  voisines  to.ut 
ce  qû'il-y' avait  alors  de  médecins  célèbres,  qui. 
raisonnaient  à  perte  de  'Vue  sur'  îa  maladie ,'  et  qui 
d'ailleurs,  raitement  d'accord  entre  eux,  finissaient 
pourtant  tous  par  liii  prescrire  des  remèdes  com- 
posés d*une"  si  grande  quantité*  dlierbés  et  dp 
drogués  de  toute  éspèée,  que  la  liste  seule  Ile  c;3*s 
ingrédîeris  refriplissàît  dés  pages  êiitîères  du  papier 
dont  on  se  servait  alors.  La  Czarine ,  1^'s  Dâriies 
elles  Demoiselles  de  sa  Cour' ne  pouvaient' voir 
sans  effroi ,  sans  dégoût,  ce  triste  ^imas  de  bou- 
teilles et  de  fioles  qu'on  ne  cessait  de  porter  a 
la  pauvre  ï^rîncesse  :  ces  drogués,  disait  la  Czârinç, 
ont  un  ^oùt  détestable";  la'seule  vue,  di^âieritlès 
Daines 'de  la  Cour,  en  est  repolissante.  Ëé  C^ar, 
qui  doutait  îrifinîment  du  bofi'  effet  qiie  cTevàît 
produire  le  mélange  bizarre"  de  tant  dé  jus,  'de 
tant  d'élîiirs  dîfïerens ,  né  put  cacher  pluk  long- 
temps son  inquiétude  à  ses  aniîs.  On  dît  commu- 
nément que  des  Princes  sages  né  manquent. jamais 
de  bons  conseils,  c'est  ce  que  Fén  vîtbîéh  encore 
ici;  un  des  grands  de  là  Coùr'nômfnéBbuclîed'Or 
5.  34 
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dit  au  Csar  :  Mon  bon  maitre ,  pourquoi  rom 
tounnenter?  tous  ^8ealbIe-t-il  que  ces  drogues 
font  plus  de  mal  que  de  bien  à  la  Czarine  ?  elibien, 
il  ne  TOUS  en  coûtera  qu  un  mot^  faites^les  jeter  ^ 
et  moi  j'irai  tous  chercher  un  homme  hal»le  i 
guérir  toutes  sortes  de  maux  ^  il  aura  In^ntAt  ré- 
tabli la  santé  de  la  Princesse  ;  il  n  est  pas  ici, 
mais  il  demeure  dans  une  solitude  qui  n  est  pas 
fort  éloignée. 

Ce  discours  soulagea  les  peines  du  Czar  et  rem* 
plit  son  cœur  des  plus  douces  espérances.  On  dé- 
pêcha bien  Tite  un  messager  à  notre  ermitç.  U 
habitait  au  milieu  de  la  forêt  dans  une  petite  mai- 
son couTerte  de  chaume.  Le  messager  ajrantfirappé 
à  la  porte  y  il  entendit  aboyer  un  petit  chien,  et 
rinstant  d'après  fl  Tit  quelqu'un  à  une  lucarne» 
Qui  fn^pe  là  ?  Je  suis  euToyé  par  le  Czar,  ré- 
pondit le  messager;  le  maître  est-il  aulogjis  ?  Il  y 
est  y  dit  lliomme,  à  la  lucarne,  et  il  Tint  outtît. 
Étant  entré,  le  messager  trouTa  le  maître  du  logis 
lisant  au  coin  de  son  feu  ;  il  se  lera  pour  le  re- 
ceroir  ;  informé  que  le  Gzar  le  demandait,  il  s  ha- 
billa sui>4e-K:hamp,  monta  à  cheTal,  et  se  rendit 
aTcc  ,son  guide  à  la  Cour.  Quand  il  fut  présenté 
au  Czar,  celui-ci  connnença  par  lui  demander 
quel  était  son  nomV  ensuite  quelle  était  sa  patrie. 
.  A  la  première  question  il  répondit  :  Je  m  appelle 
Cathos  ;.  à  la  secondé  il  dit  qu'éleré  à  la  Cour  du 
Prince  Sangor ,  il  y  aTait  essuyé  beaucoup  de.  per- 
sécutions de  la  part  des  méchans  ,.  qui  par  envie 
rayaient  calomnié  auprès  de  90»  maître;  fl  se 
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plaignit d^àvoir  perdu  sa  fortune  et  ses  amis,  et 
de  s  être  livré  ensuite  aux  plus  injustes  traite*^ 
mensi  il  ajouta  que^  n^  sachant  point  dissimuler 
ou  parler  autrement  qu'il  ne  pensait ,  science 
indispensable  à  la  Cour  du  Prince  de  Sangor ,. 
il  avait  choisi  dans  la  forêt  une  demeure  soli'^ 
taire  où  il  s'occupait  à  étudier  les  vertus  dea 
plantes  pour  les  faire  servir  dans  ToGcasion  au 
soulagement  de  son  prochain.  Cathos  neut  pas 
plutât  fiai  son  discours  que  le  Czar  le  niéna 
chez  la  Czarine..  Ils  la  trouvèrent  couchée^  les 
pieds  étendus  sur  des  coussins  d'édredon  ^  avec 
une  couverture  de  velours  cramoisi  doublée  d'une 
Buperbepeau  de  renard  noir*  Elle  était  fort  pâle  ,■ 
les  yeux  presqu'éteints ,  elle  se  plaignait  de  tirait 
lemens  dans  les  jambes  ^  d'insomnie  et  de  dégoût 
pour  toute  espèce  de  nourriture.  Le  solitaire  s'ia« 
forma  de  sa  manière  de  vivre  ^  et  apprit  qu'elle 
passait  le  îour  et  la  nuit  dans  des  appartemens 
chauds  y  qu'elle  ne  faisait  aucun  exercice  ^  ne 
prenait  jamais  l'air,  et  mangeait  à  toute  heure , 
tantôt  de  ceci,  tantôt  de  cela,  qu'elle  dormait  le 
jour ,  et  passait  les  nuits  à  causer  avec  les  D^unes 
et  les  Demoiselles  de  sa  Cour ,  qui  l'une  après 
l'autre  lui  frottaient  les  pieds,  lui  faisaient  des 
contes,  et  lui  rapportaient  ce  que  chacuniaisait  ou 
ne  fsûsait  pas ,  ce  que  chacun  disait  ou  ne  disait 
pas.  Notre  médecin  des  bois  prit  la  liberté  de  dire 
au  Czar  :  Mon  cher  maitre ,  défendez  i  votre 
Czarine  de  dormir  le  jour^  de  causer  la  nuit,  d« 
manger  et  de  boire,  excepté  aux  heures  ordinaires 
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du  dltter  et  du  souper;  ordonnez-lui  de  «e  levei 
de  bon  matin  pour  ne  se  coucher  que  la  nuit  ; 
assurez-la  que  se  couvrir  les  pieds  dans  une 
chdmbre  chaude  est  un  usagé  très-nuisible  ;  en- 
gagez-la enfin  à  se  promener  à  pied  ^  en  voiture, 
et  sur  toute  chose  à  respirer  souvent  un  air  pur 
et  frais. 

Le  Czar  tâcha  de  persuader  la  Czarine  à  suivre 
les  ordonnance^  du  médecin  des  bois  ;  mais  elle 
fit  beaucoup  de  difficultés  ^  disant  :  Je  suis  accou- 
tumée à  vivre  ainsi ,  comment  pourrais-je  chan- 
ger mes  habitudes  et  ma  manière  d'être  ?  Les 
prières  du  Czar  l'emportèrent  pourtant  enfin  sur 
ces  malheiireuses  habitudes.  On  tira  tout  douce 
ment  notre'  Czarine  de  dessous  ses  couvertures 
de  velours  doublées  de  renard  noir ,  on  la  fit  lever 
de  son  lit;  dans  les  commencemens  Ion  était 
obligé  de  la  soutenir  sous  les  bras;  enfiti  elle  es^ 
saya  de  marcher  toute  seule.  Quelque  temps  aprè^ 
on  la  plaça  dans  un  traîneau  attelé  de  six  rennes 
à  cornes  dorées  et  dont  les  hameis  éfàiait  garnie 
d'hermine  avec  des  boucles  de  rubis.  La  Clarine 
fit  aiiisi  une  promenade  de  deux  heures  ;  revenue 
à  la  maison^  elle  mangea 'et  dormit  fort  bien; 
bientôt  Ton  vit  son  teint  reprendre  toute  sa  fraî- 
cheur ,  ses  yeux  brillaient  coïnme  Tétoile'  du  ma- 
tin; elle  reparut  aussi  belle  que  janiiais,  et  les 
Dames  iet  les  Demoiselles  de  sa  Cour  transportées 
de  ^  joie  firent  une  chsàison  qui  cbrnmençait  * 
ainsi  :  '       *  ^  : 

Bon  peuple,  réjouîssez*vous, 
Grands  et  petiU  apprenezi  tous 
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Qu'aie  temps  présent  $ans  médecine    , 
L'on  guérit  même  ui^  Gzarine« 

En  effet ,  grâce  à  sa  nouvelle  manifei*é  de  vivre , 
la  Princesse  ne  recouvra  pas  seulement  la  santé 
la  plus  parfaite ,  le  cîel  voulut  lui  accorder  en- 
core dans  lé  cours  de  cette  ïriême  année  tin  fils,  uii 
beau  C^iafowitsch,  à  quiTon  dônnalenom  de  Fevéh^ 
c'est-à-dire  dé  Soleil 'dW.  Le  Czar  récompensa 
très-généreusement  Thomme  habile  qui  avait  guéri 
laCzarine  sans  drogues,  et  lui  permit  de  se  re- 
tirer dans  ITiabitàtion  qu'il  s'était  choisie  hii- 
raême  j  ensuite  le  Czar  voua  tous  ses  soins  & 
1  educaKon  de  son  fils. 

Oa  lui  donna  pour  gouvernante  une  veuve  très- 
senséè  et  ijûi  savait  distinguer  à  merveille  si  l'en- 
fant criait  parce  qu'il  lui  manquait  quelque  chose  , 
ou  parce  qu'il  était  malade ,,  où  parce  qu'il  n'était 
qu^nlèté.  On  ne  l'enveloppait  point  dans  clés 
langes,  on  ne  le  berçait  point  par  des  chansons, 
ni  antrérn.ént ,  et  on  avait  la  plus  grande  atten-r 
tion  dé  lé  faire  manger  à  des  heures  réglées.  C'était 
un  charme  de  voir  croître  cet  enfant  et  se  forti- 
fier à  Viie  dœiL  Au  bout  de  six  semaines  on  ap- 
porta un  «beau  tapis  d'une  couleur  riante  et  tout 
parsemé  dé  fleurs  ;  ce  tapis,  qui  pouvait  avoir  deux 
toises  dé  long  et  deux  toisés  de  large^  fut  éteiidu 
Jans  la  chambré  à  coucher'  du  Prince  ;  dès  que 
le  petit  Osarowitsch  était  éveillé,  oh  le  posait  sur. 
le  tapjs  ;  appuyé  sur  le  côté  droit ,  il'  se  laissait 
bient(5t  aller  en  roulant  tout  doucement  sur  sa 
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petite  panse*  On  renouvelait  chaque  jour  plu- 
sieurs fois  cet  exercice.  Peu-à-peu  l'enfant  s  ac- 
coutuma si  bien  à  s^aider  de  ses  petits  pieds  et 
de  ses  petites  mains  pour  se  relever  et  se  tenir 
debout  9  qu'avant  Tannée  accomplie  il  marchait 
déjà  d'abord  en  se  tenant  contre  le  mur  ^  ensuite 
tout  seul  au  milieu  de  la  chambre.  Alors  on  in- 
venta pour  l'amuser  toutes  sortes  de  jeux  propres 
à  lui  apprendre  à  discerner  les  différens  <^ets 
dont  il  était  entouré  et  dont  son  intelligese^  tfsôs- 
sante  pouvait  concevoir  quelque  idée.  AvsfttdéfiM^ 
voir  parler  ils  était  feit  dès  signes  pdor  tOâ*î^r  qti  il 
voulait  exprimer,  et  avait  appm  di^  I^H om  de 
toutes  les  lettres  de  Talphabet;  luf  (fémandait-on 
où  était  telle  on  telle  lettre  ^toât  de  suite  il  met- 
tait son  petit  d^gt  desisus.  (^;^tndil  était  malade, 
accoutumé  à  souffrit  avéc^  patiencci  il  se  tenait 
le  plus  tranquille' gu'tf  p«)uvait  ;  les  accidens  de  la 
maladie  en  étaient  nsmns  forts ,  et  le  sommeil  ne 
tardait  pas  à  les  adoucir.  A  l'âge  de  trois  ans  on 
rinocula^cest  après  cette  époque  qu'il  montra 
un  désir  beaucoup  plus  vif  de  tout  appren- 
dre. De  lui-même  et  sans  aucune  contrainte  il 
apprit  à  lire,  à  écrire,  à  compter;  les  jeux  qu'il 
aimait  de  préférence  étaient  ceux  qui  servaient 
à  l'instruire.  LeCzarowitsch  avait  le  coeur  bon: 
il  était  compatissant 9  généreux,  docile,  recon- 
naissant, plein  de  respect  pour  ses  parens  et 
pour  ses  instituteurs  ;  poli ,  affable  pour  tout 
le  monde  :  on  ne  le  voyait  jamais  ni  craintif  * 
ni  grondeur ,  ni  entêté.  11  obéissait  constamment 
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en  toutes  choses  aux  règles  de  la  sdine  raison  :  il 
disait  toujours  la  vérité ,  et  se  plaisait  à  renténdre  ; 
il  détestait  si  fort  le  mensonge  ^  qu'il  n  aurait  pas 
même  youIu  mentir  en  badinant.  L'hiver  et  Vété^ 
quelque  temps  qu'il  fit  ^  il  allait  au  grand  air;  à 
inoins  que  quelque  taison  de  santé  ne  lobligeàt 
absolument  à  garder  la  chambre.  Lorsqu'il  fiit  par* 
venu*  à  l'âgé  de  sept  ans^  on  lui  donna  pour  gon* 
▼emeurim  b(»nme  d'un  Age  mûr  et  d^lone  tertu 
éprouvée*  Ce  gouverneur  forma  pèu-à-peu  nôtre 
jeune  Czarowltsch  à  tous  les  es^ercices  de  la  jeu^* 
nesse;  il  lui  «^rit  à  montev  à  cheval  ^  à  tirer  de 
lare,  i.  lancer  ie  javelot  d'une  main  sûre.  Durant 
les  chaleurs  de  l'été  le  jeune  Prince  se  baigtf  ait  et 
apprenait  à  nager  dan&  le  fleuve  Irtifi^;^  ^fo 
Ion  ras^wnUait  autour  de  kâMus  les  anmsefeiiens 
prc^res  à  donner  au  corps  de  k  force  et  de  Ta* 
<lresse>  à  Tânie du cotirage^^de là  fermeté  :  on^ 
cultirait  aiJdsi4es  &cultés  de  somesprit  p»  htlec^ 
ture  dea  nn^cifics  Uvres*  Les  progrès  dit  CSsare-* 
witsch  répondic^t  mer^eitteûsèhsent  à  tous^  ce# 
Bms  i  Qkiiîs  p  après  aroir;^atfceint  aa  tpitnzième  an-^ 
née  ^  U  parut  se  lasser  deh  vie  douce  ^  tranquille  , 
uniformequ'il  men»t  danalamaisett palemelle : 
il  aurait  vouhi  en  changer^  mais  il  nepouvait  trop 
se  rendre  compte  i  kn-mémedeee  qu'il  désirait  : 
il  avait  envie  cîe  voir  le  moBf^e,  de  juger  par  ses^ 
propres  yeux  ce  qu'il  avait  entendu  raconter  de 
tant  de  grands  et  de  petiUÉtats ,  des  usages  de  telle 
et  telle  Cour,  de  ladiscipline  de  telle  et  telle  armée^ 
du  goût  et  des  mœurs  dedijB^rentc^  Nationis  :  il 
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£^uUaijL4U  de  cQnijaUrQ^ar  lut-méme  tout  ce  qu'il 
jj  .fttait  à  voii;  de  rai*e  ek  d'intéressant ,  ce  qui  était 
mi^LI):^  ce  qui:  était  liopiod  bien  que  dans  son 
payai  eoftn  tput  ce  qui  pouvait  contribuer  au  bon 

j  '  Le  C^ar  etlaCzarine^  ayant  su  le  dessein  de  leur 
Glêp  eurent  beaucoup  de  peine  à  consentir  à  ce 
y^^^ft  :  le  Czait^e  jjâtira  pour  y  réfléchir;  ia  Cza- 
ç^.MoiEennap)0w  plàirer  avec  ses  femmes,  et 
l^r  dit  qu  elle  ne. laisserait  point  voyager  le  Cza- 
xo^'it^h';  qu  éloignée  de  ce  cher  enhint^  la  vie  lui 
deviendrait,  insuppijirtable.  Les  Dames  lui  dirent  : 
Que  *  Votre  /Majeçitéiceste.  de  p^in*er;  nous  per- 
W^d^rons  bien  le  Ctaroivt'itsch  de  renoncer  à  son 
j^l^çt^.^.La  Gaarine  les;ènyoya  au  Prince^;  elles  se 
'9&pém(mti  k  là  «porte  àé  son  appartanênt.  On  lui 
aqôQiitça  que.b  CzàrineienyayaitT^rers  Jui  quel* 
^pi^s-uneadei  Dameis^qneUe  hoilonaitlè  plus  par- 
ti6i4i$à*«XQent  de-»  oooiianceyil  drdonna  sur-le^ 
cluimp^c^'on  les  01^  entier.  Ces  Dattier  ae  présen- 
|ereat;dcvaiit  le<Bz(nréSmt8ch  et  lui  parlèrent  ainsi  : 
Ain)d:)lê  OsaFondtsch^  votre  auguMç  mère  nous 
çnvoiewvers  .vous  ^onr  :naiis  exhérter  à  ne  point 
nous  quitter:  VMtpasfeos  vouschoislront  une  belle 
^mmtyfous  fsiiànt  faii^  une  pelissesuperbe,  une 
pelisse.de.  martre  couv;efte  de  la  plus'^cbe  étoffe 
dor.  N'aFons-nbi^s^pas^en  hiver  des  appartemens 
bien  chauds,  en  été  de  belles  pommes  et  la  plus 
belle  verdure?.  Qu'allez -vous  chercher  dans  des 
pays  lointains?  Lorskjue  vous  aurez  de  petits  en- 
fans  et  que  notre  Cour  ne  risquera  plus  de  rester 
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déserte ,  alors  911  vous  permettra  de  courir  te 
monde;  mais  songez  qu  aujourd'hiii  vous  êtes  Vvt^ 
nique  espéraace  de  votre  mèreet  toùtela  joie  de  son 
cœur.  «  Mes  chères  Dames ,  leur,  répondit  le  Cza^^ 
rowilsch,}e  suis  bien.désoléde  voirquema  mèris  se 
tQurmente  jiinsi;  cependant  je ;ne  puis  demeiffe* 
'toujours  à;la  n>aisoti  :  à  mon  Âgé  on  ne  s  amuse 
plus  à  çourit^api^^.des  cerfs-vokns.  Je  veux  voir 
par  mes  propreSryeux  ce  qile.  racontent  tant  (h 
gens  éclairéipî  je  prétends  examiner  par  moi-même 
ce  que  je  pai  vu  jusqu'ici  quêjdan^'les  livres.  3é 
suis  las  de  pe  rien  savoir  quepàrroùi-dire  ;  je  veux 
apprendre  à  coni^aitre  la  faibles5(;:et  la  puissance 
des  peuples  voisins  de  nous  «t -de  ceux  qui  sont 
plus  éloignés  :  jff  §uis  impatient  tJe  voir  des  mott* 
lagnesy  tdçs^fortêts,  des  forteresses  >  des  ports  de 
mer,  de^^'viUe^ de: commerce,  et  j  aurai  enfin  un 
grand  plaisir  9  Mesdames^  :à  vous* rapporter  de 
jolis  préseBS.  >»  Les  Dames  smcUnërent  devant  le 
Czai:owitsch^.sp.rUrent  de  sonappàrtement,retour^ 
nèrent  aussitôt  vers  la  Czarine ,  et  lui  rendirent  ^ 
fidèlement  tout  ce  que  leur  avait  répondu  le  Cza- 
rowitsch.  Sur  ces  entrefaites  entra  le  Czar,  accom- 
pagné de  Botlclie-d'Or  :  il  trouva  la  .Ozarine  fprt 
affligée  et  fort  inquiète;  ses  Dumes  se  tenaient  ies 
.  mains  croisées  dans  un  coin  de  la.cbdmbre,  et  dé- 
libéraient sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Bouche-d^Or 
paraissait  absotliré  -dans  ses  réflexiohos.  De  tout 
ceci  que  pense  Monsieur?  lui-dit  le  Czar.  Bouche* 
d'Or  lui  répx)udit;  Seigneur ,  faites  appeler  le  Gza- 
rowitsch,  et  dites-lui  que  la  if  «dresse  même  -^ite 
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TOUS  lui  portes  vous  défend  de  consentir  à  son 
départ^  juscpi'à  ce  qu'il  vous  ait  assuré  par  des 
preuves  convaincantes  quil  vous  était  entière-» 
ment  dévoué;  qu'il  avait  une  &me  ferme ^  de  la 
patience  dans  le  malheur ,  de  la  modération  d^ms 
la  prospérité^  et  que^  toujours  constant^  coura- 
geuXy  noble  et  bienfaisant  ^  il  honorerait  aux  yeux, 
des  étrangers  et  son  propre  nom  et  celui  de  son 
père—Ce  discours  plut  au  Czàr;  il  appuya  sa  main 
sur  Tépaule  gauche  deBouche-d'Or^  et  lui  dit  :  Mon 
guide  et  mon  appui ,  vous  êtes  un  brave  h<Mnmey 
et  je  vous  fais  don  d  un  grand  bonnet  à  toque  d*or, 
tel  que  jeu  porte  moi-même  aux  petites  fêtes. 
Bouche-d'Qr  se  prosterna  devant  Sa  Majesté  jus- 
qu'à terre  ^  et  lui  9it  :  Je  rends  mille  grâces  à  Votre 
Majesté  ^  et  je  serai  toujours  le  plus  dévoué  de 
ses  serviteurs....  Là-dessus  on  envoya  un  mes- 
sager ail  Gzarovvitsdi  pour  lui  Êdre  savoir  les  der- 
nières résolutions  du  Czar. 

(£a  suite  à  ^ordinaire  prochain.  ) 


Les  Echecs. 


Lorsque  le  CaçaUer  imprudemment  s'avance  ^ 
Quand  te  jFott  mal  conduit  Végare  sans  retour  ^ 
Les  Pions  aisément  s'emparent  de  la  Tour. 
La  Reine  embarrassée  aggravé  alors  la  chance  y 
Et  le  malheureux  JRoc  dans  ce  momient  ingrat,  • 
Cerné  de  toute  part ,  est  fait  Echec  et  MaU 


C'est  le  samedi  4  septembre  qu'on  a  donné  y  au 
Th^éàtre  italien^  la  première  représentation  SEw- 
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phrosine,  ou  le  Tyran  corr^^.4rsHBir lyrique  en 
einq  actes  ^  en  vers,  jâroies  ife  M.  HoffiÎR»j,flHi^* 
nique  de  IVL  Mébul. 

Cet  ouvrage afailh^tei»  une  sorte  de  succès  à 
la  ^Temih^^wpcémaakoxL  :  les  retranchemena 
qaTiflijra  faka  <fepffis  Toat  encore  assuré  davan- 
fâge«  La^  iaMt  du  poème  ^  sans  être  bien  neuve , 
n'edtpsw^dépourviie  d'kiitérêt.  Il  y  a  plusieurs  joKe^ 
scènes  d^ns  lesd^MX  premiers actes^  mais  les  si- 
tuations prinçipajisçs.  rappellent  trop  le  sujet  des 
Trùi^  Sultanes  c  h's  deux  derniers  actes  sont  tout^ 
à-bfois  plus  romanesques  et  plua  languissans;  la 
scène  du  poiscm  surtout  a  paru  beaucoup  trop 
prolongée,  ,      . 

Nous  n  avioffst  ^^^  ▼A  encore  au  Théâtre  de  la 
coiD|M>sition  de  M*  Méhul  ;  ce  premier  essai 
d<miie  de  |pn()es  espérances;  on  y  a  remarqué 
plusieurs  morcieaux  d'une  expression  très  •éner- 
ve ^  et  même  assez  origmale»  Cest  de  la, 
aianière  de  M.  Qluek  quil  parait  s'être  rappro- 
ché le  plus  SQuVent.;  spn  style  a  cep^tidant  moins 
<i'^preté  f  son  chant  plus  de  gr&cf?  et  plus  de  dou^ 
çeur,  '  . 
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JxÀNNC  GftJLY  ^  tragédie  en4iimf  actes  et  en  vers, 
composééen  l'jSj»  APàjris,  '79^- 

Cette  pièce ^  doot  madame  la  baronne  de.Staâ 
n'a  fait  tirer  quun  très -petit  nombre  d exem- 
plaires poor  les  donner  à  :ses  ^naia  ^  est  précédée 
d'une  préface ,  où  elle-même'  s  explique  ainsi  st»r 
son  propre  ouvrage  :  «Je .crois  avoir  suivi  rhis- 
t<>ire  avec  exaëdttide  da^s  cette  tragédie  de  Jeanne 
Grajr.  Le  comte  de  Pembrocke  est  le  seul  carac- 
tère qu  elle  ne  m'ait  pas  donné/  mais  il  ne  lui  est 
pas  contrairev  et  Kowe  dans  un  ouvrage  sur  le 
même  sujet  Fitidique  assez  'pour  autoriser  im 
autre  à  le  peindre.  Sa  tragédie  na  pas*  eu  un 
grand  succès  en  Angleterre-,  et  cet  auteur  lui- 
même  Ta  téllenient  effacée  par  la  touchante  pièce 
de  Jeanne  Sftor&y  qu'elle  est  restée  dans  Tobscu- 
rité.  Lé  ^ikn^qué  j'ai  suivi  ti'a*  point  de  rapport 
avec  celui  de  Rowe;  ne  voulant  pas  le  traduire  ^ 
j'ai  cru  qu'il  ne  fallait  pas  l'imiter.  Le  caractère 
de  Jeanne  Gray  ma  transportée  en  le  lisant  dans 
l'histoire  ;  j'avais  à-peu-près  son  âge  quand  j'ai 
entrepris  de  le  peindre,  et  sa  jeunesse  encoura- 
geait la  mienne.  Je  voudrais  avoir  pu  faire  éprou- 
ver l'admiration  que  j'ai  ressentie  pour  ce  rare  mé- 
lange de  force  et  de  sensibilité  qui  fait  braver  la 
mort  et  connaître  le  prix  de  la  vie.  Je  joins  à  cette 
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Iragédie  une  pièce (i)  composée  avant  elle,  et  dont 
le  style  par  conséquent  est  encore  plus  incorrect. 
Je  ne  sais  si  j'aurais  dû  tenter  de  le  corriger,  miai8 
la  conception  et  Tçxécution  doivent  être  du  n3iém« 
jet  et  de  la  même  force;  et  revenir  sur  ses  pen-^ 
«ées ,  changer  à' froid  Texpression  d'un  sentiment, 
est  un  travail  si  pénible,  que  son  succès  doit  se 
ressentir  de  son  effet.  Ces  réflexions  pouvaieirt 
me  conduire  à  îeter:ma  pièce  au  feu  ;  cependant^ 
déterminée  à  ne  la  faire  connaître  qu  à  mes  amis^ 
quelques  vers  sensibles  qui  sy  trouvent  m  ont 
suffi  pour  avoir  du  plaisir  à  la  leur  donner.  Cest 
à  Gé  bonheur  que  je  me  bornerais  quand  je  pour- 
rai obtenir  de  la  gloire^  c'est  à  lui  seul  que  je 
puis  aspirer  aujourd'hui.  * 


Les  Mais. 


Un  jeune  époux  qu'amour  enflamme 
A  sa  moitié  jùrë  à  jamais 
De  lui  rest^  fîdèkk.i  innîs  '     < 

Ariste  est  l'amant. de  sa  femme, 
^  Ils  a'ont  qu  i;n  cqeur  ,.ils  n'ont  qu'un^  Anae , 
Ariste  Tidolàlre...  mais 
La  jeune  Annettc  çst  sa  voisine: 
Elle  est  folle,  vive,  muline: 
Du  reste  assez  maussade...  mais 
Madame  Arislea  mille  attraits. 
Des  yeux ^* tinie  tajik  divine 
Que  son  époux  admire...  mais 
La  jeune  Aiinette  est  sa  voisine. 

(0  ^Tphicy  ou  les  Sentimetts  secrets ,  pièce  ta  mois  actes  et  en 
vers  y  composée  en  1786. 
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P^erti^rty  divertissement  nouveau  en  un  actep 
en  prose^  mêlée  d'ariettes  ^  paroles  de  M.  Desfon^ 
laines  9  musique  de  M.  d'Ala3nrac9  a  été  repré- 
senté sur  le  Théâtre  italien  pour  la  première  et 
dernière  fois  le  lundi  21; 

Le  fonds  de  ce  charmant  poëme  de  f^ertver£, 
traité  par  tout  autre  ^  a  ditM.  d'Alembert^  neùt 
été  qu'une  plaisanterie  insipide  et  monotone*  U 
Aérait  difficile  de  le  prouver  mieux  que  ne  Ta  fait 
M*  Desfontaines  y  en  se  bornant  tout  platemcsit 
&  naettre  en  dialogue  et  en  ariettes  une  grando 
partie  des  traits  quon  avait  le  plus  applaudis 
dans  le  poème  y  parce  qu  ils  y  sont  placés  avec 
goût,  préparés  avec  adresse ^  et  surtout  avec 
cette  juste  mesure  de  badinage  si  difficile,  à  saisir 
dans  un  sujet  de  ce  genre. 

L'action  du  drame  cominence  au  moment  où 
les  Religieuses  de  Nevers  attendent  avec  inquié- 
tude des  nouvelles  du  retour  de  Toiseau  voyageur; 
on  le  voit  rapporter  enfin  dans  une  belle  cage  do- 
rée. Son  nouveau  langage  scandalise^  comme  on 
sait  y  tout  le  couvent;  les  jeunes  Sœurs  croient 
qu'il  parle  grec;  on  le  proscrit.  Sa  conversion  suit 
de  près  son  exil  ^  car  avant  la  fin  de  l'acte  on  vient 
annoncer  son  repentir  et  sa  mort* 

La  musique  offre  quelques  morceaux  agréa- 
bles, et  que  le  sieur  Solier,  qui  joue  un  rôle  de 
jardinier,  a  fait  valoir  avec  beaucoup  d'intelK- 
gence.  Le  compositeur  s'est  avisé  de  mêler  dans 
son  ouverture  des  phrases  entières  d'un  saint  can- 
tique, Q  Filii^ô  Filiœ,  avec  celles  dun  vaude- 
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^e  très -profane,  Quand  je  bois  du  vin  clai- 
ret j  etc.;  cette  licence  musicale  eût  passé  autre^ 
fois  poiir  une  impiété  scandaleuse ,  mais  aujourd- 
'hui nous  sommes  plus  indulgens^^du  moin^ 
pour  tout  ce  qui  ne  contrarie  pas  le  sens  de  la 
Révolution. 


De  la  Saltaîion  théâtrale^  ou  Recherches  sur 
Vorigine  ,  le^progrès  et  les  effets  de  la  Pan-- 
tomime  chez  les  anciens,  avec  neuf  planches 
coloriées  ;  dissertation  qui  a  remporté  le  prix 
double  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  novembre  1  jSgfparM.  Delaulnaje. 
Un  volume  in-S**  j  ayant  pour  épigraphe  : 

Mirabilis  ars  est 
Qunefaeit  articulas ,  are  sUente ,  loqui. 

Ce  savant  discours  a  pour  objet  cette  partie 
de  Fart  du  geste  résultante,  du  principe  imitaUf 
qui  lui  est  commun  avec  les  autres  arts  y  et  par 
laquelle  les  Anciens  savaient  exprimer  toutes  les 
passions  ^  toutes  les  actions  des  personnages  qu'ils 
mettaient  sur  la  scène.  L'auteur  cherche  d'abord 
quelle  a  été  l'origine  de  cet  art,  et  il  en  prouve 
la  haute  antiquité  par  le  témoignage  des  ancien» 
auteurs,  ensuite  par  la  nature  même  de  Fart  qui, 
intimement  lié  à  la  faculté  de  parler,  a  dû  naître 
avec  la  langue  primitive. 

Plutarqiie  divise  la  Saltation  théâtrale  en  trois 
parties,  la  Contenance,  le  Geste  et  l'Indication. 
Par  le  mot  Contenance  il  entend  ce  maintien,. 
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cette  disposition  du  corps  <5uî  lui  restent  lorsque 
tout  geste  cesse,  et  par  lesquels  l'actéuf  doit  ex- 
primer le  caractère  du  personnage  qu'il  repré- 
sente. Il  faut,  dit-il,  que  l'on  reconnaisse  au  seul 
port,  à  la  seule  démarche  dii  paritômime,  si  c'est 
Apollon,  Pan  ou  une  Bacchante  qui  paraissent 
sur  la  scène.  Le  mot  Geste  est  facile  à  compren- 
dre, c'est  l'expressipa  du  sentiment  qui  anime 
l'acteur,  c'est,  la  peinture  des  actions  qu'il  veut 
représenter,  c'est^  pour  ainsi  dire  la   déclama- 
tion, l'accent  pathétique  du.  saltaleur.  L'Indica- 
tipn.n'est  que  la  .simple  ostension  des  objets  dont 
il  est  censé  s'occuper,  tels  que  le  ciel,  la  terre, 
les  enfers*  Cette  partie  de  l'art' pantoraimique 
doit  être  exécutée  avec  noblesse,  avec  grâce,  et 
cependant  avec  vérité  ;  elle  comporte  l'emplcM  des 
images^  lorsque,  par  exemple,  on  cherche  à  re- 
présenter un  objet  par  la  peinture  de  ses  attri- 
buts, etc,  Plutârque  appelle  l'art  du  geste  une 
poésie  muette^  et  la  poésie  une  danse  parlante. 

M.  Delaulnaye  parcourt  rapidement  l'histoire  de 
Fart  pantomimique  chez  tous  les  peuples  de  l'an- 
tiquité, chez  les  Grecs,  chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Hébreux,  thez  les  Arabes,  chez  les  Persans, 
chez  les  Chinois,  chez  les  Indiens,  chez  les  Goths, 
chez  les  sauvages',  et  nommément  chez  les  Iro- 
quois.  Il  dispute  avec  plus  de  détail  quels  furent 
les  commencemens  et  les  progrès  de  cet  art  chez 
les  Romains,  La  première  représentation  des  Jeux 
Scéniques  ne  rémonte  qu'à  Tan  Sgo  de  Rome; 
on  donna  ce  nouveau  spectacle  pour  apaiser  les 
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Dieux  et  pour  distraire  le  peuple  du  fléau  de  la 
peste.  La  seconde  époque  est  de  Fan  614.  Livius 
Andronicus  fut  le  premier  qui  hasarda  de  com- 
poser Une  action  dramatique  complète  çn  vers  ; 
ce  poète-acteur,  ayant  perdu  la  voix ,  obtint  la 
permission  de  faire  chanter  son  poème  par  un 
jeune  esclave  placé  devant  le  joueur  de  flûte, 
tandis  que  lui  ferait  les  gestes  convenables  aux 
paroles;  de  là  naquit  Fusage  d'afFecler  à  chaque 
ràles  deux  acteurs.  Dans  la  suite  la  Saltation  fiit 
admise  dans  les  entre-actes  de  la  comédie,  c'est 
la  troisième  époque  ;  elle  finit  pv  en  être  entiè- 
raent  séparée,  c'est  la  quatrième. 

L'auteur  nous  donne  ensuite  une  notice  très* 
savante  des  plus  fameux  mimes,  de  Pylade,  dé 
Bathjlle,  etc.,  de  leurs  habiUemens ,  de  leurs 
masques  i  de  leurs  pièces  et  de  leur  manière  de 
les  jouer.  Le  monument  le  plus  précieux  qui 
nous  reste  de  ces  scènes  pantomimiques  se  trouve 
dans  rjne  d'or  d'Apulée;  c  est  une  description 
du  Jugement  dé  Paris* 

Les  notes  qui  sont  à  la  suite  de  cette  disser* 
tation  renferment  plusieurs  digressions  intéres- 
santes, entre  autres,  im  pompeux  éloge  du  sys- 
tème musical  et  dea  chefs-d'ourre  lyriques  du 
«hevalier  Gluck* 
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Fiir  du  second  Conte  russe  (i). 
Le  jeune  Prince  reçut  avec  soumis^on  les  ordres^  , 
de  son  père^  et  dit:  Que  la  y(rf<Mité  du  Czar  le 
Seigneur  mon  père  s'accomplisse.  Loin  doser 
résister  y  je  suis  prêt  à  faire  en  toute  occasioB  ce 
qu*il  lui,  plaira  de  m'ordonner.  Le  lendemam  le 
Czar  étant  allé  se  promener  dans  ses  jardins  atec 
le  Czarowitsch  ^  il  aperçut  une  iHanche  sèclie 
pendue  à  un  arbre;  il  la  prit , la  planta  dans 
une  terre  grasse^  commanda  à  son  fils  de  prendre 
un  arrosoir,  et  toute  une  année  de  suite  d'ar* 
roser  la  l>r99che  sèche  deux  fois  par  jour^k 
soir  et  le  matin.  Le  Czarowitsch  fut  visiter  dem^ 
fois  par  jour  la  branche  sèche  ,  le  soir  et  le  maj^, 
et  chaque  fois  il  Tarrosait  avec  la  mém^  attention» 
Ses  jeunes  compagiions  trouvaient  ce  soin  ab- 
surde ,  et  lt4  dirent  avec  humeur  :  Arrose  la 
branche  sèche  tant  qu'il  t^  plaira ,  jamais  fl  n  en 
croîtra  rien  ;  ton  père  s'est  plu  à  imagier 
une  ext^av/agançf  ,  ^t  c'est  ppur  rire  qu'il  i's{ 
donné  cet  ordre.  Le  CzarQWJLtsch  ^t  long-teinft 
sans  leur  riei^  réppndriç  j  en$A  il  leur  dît  ; 
Ecoutez^  mes  amîa  gt  mef  chess^<;oaip?ignoiiâ| 
c'est  à  celui  qui  dopue  l'prflre  ày  réfl/é^^irj^jaotrç 
affaire  à  nous  çst  d'obéit  fi%  ^efécpt^v  ç^  cpi'oi^ 
nous  ordonne  avec  soumission  ^^  ^saima  humçur^ 
peut-être  même  sans  y  trop  songer.  Quelque 
temps  après  le  Czar  revint  dans  le  jardin  comme 
polir  voir  si  la  branche  sèche  avait  poussé  quelques 
racines;  l'ayant  secouée ^  il  l'arracha  de  terre  etJa 

(i)  Voyez  page  5^. 
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jeta^  en  commandant  au  Czarowitch  de  ne  plus 
arroser  à  Tavenir  cette  branche  inutile. 

A  rentrée  de  Fautomne  le  Czarowitsôh  partit 
pour  la  chasse  suruntrès-b^au  cheval  blanc  ^  suivi 
de  ses  faucons^  de  ses  pie-grièches  et  de  ses  autours; 
il  avait  le  projet  de  se  divertir  quelques  jours  en 
liberté,  A  peine  eut-il  fait  sept  wèrstes  quun 
courrier  du  Czar  vint  lui  dire  :  Le  Czar  notre 
maître  t'ordonne  de  revenir  sur-le-champ,  et 
t  envoie  ce  bel  habit.  Des  Députés  kalmoucks 
viennent  d'arriver ,  et  l'ort  désire  qu'ils  te  voient 
dans  toute  la  magnificence  qui  convient  à  ton 
rang.  A  l'instant  même  le  Czarowitsch  fit  tourner 
bride  à  son  cheval  blanc,  et  revint  trouver  son 
père  au  grand  galop.  Le  pauvre  cheval  blanc,  tout 
couvert  d'écume,  respirait  à  peine.  Descendu  de 
cheval,  le  Czarowitsch  s'essuya  le  visage  avec  son 
mouchoir  <le  toile  de  Hollande.  Le  Czar  le  voyant 
I   en  habit  de  chasse  lui  dit  :  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  mis  votre  habit  de  cérémonie  ?  Le  jeune 
:   Prince  lui  répondit  :  La  sueur  et  la  poussière  dont 
je  me  âUis  couvert  en  me  pressant  d'exécuter  vos 
volontés  m'honorent  plus,  je  pens^,  que  les  plus 
riches  vétemens.  Si  j'avais  changé  d'habit  je  serais 
arrivé  peut-être  trop  tard.  Que  messieurs  les  Am- 
bassadeurs kalmoucks  jugent  par  leurs  propres 
yeux  du  zèle  avec  lequel  votre  fils  se  rend  à  vos 
ordres.  Les  Ambassadeurs  kalmoueks  remirent  au 
Czarowitsch  une  lettre  d'un  parent  de  laCzarinc, 
dAgréou ,  Prince  de  Mongolie  ;  \l  invitait  le 
Czarowitsch  à  venir  le  voir.  Le  Czarowitsch  lui  fit 

35. 


548         CORRESPONDANCE  LITTÉRAIRE, 
la  réponse  que  voici  ^  dans  le  style  <{ui  était  alors 
d'usage.  «  LeCzaro witsch  Feveb^  au  Prince  Agréou 
a  de  Mongolie.  Vous  n  ignorez  pas  sans  doute 
«  que  je  vis  auprès  du  Czar  mon  père  ^  je  ne  puis 
u  aller  vous  voir  sans  son  consentement;  cest  en 
ff  lui  obéissant  que  j  apprends  commoit  il  faudra 
f<  commander  un  jour.  Quant  au  surplus  ^le? 
u  Députés    pourront  vous   en    informer  eux- 
i(  mêmes. ....    Ce  surplus  consistait  en  ceci: 
Les  Députés  kalmoucks  étaient  des  gens  fort 
pressans;  quand  ils  virent  qu'ils  ne  pouyaient 
obtenir  du  Czar  la  réponse  qu'ils  avaient  désirée, 
ils  tâchèrent  de  gagner  la  confiance  du  Czarowitsck 
Feveb.  Les  Kalmoucks  avaient  envie  de  s'appro- 
prier quelques  terres  dépendantes  des  domaines 
du  Czar  qui  étaient  fort  à  leur  convenance  ;  ils  se 
flattaient  de  surprendre  aisément  le  Czarowitsch, 
grâce  à  sa  jeunesse  ^  parce  qu'ils  le  voyaient  fort 
doux  et  fort  ouvert  avec  tout  le  monde.  Ils  cher- 
chèrent à   le  gagner  d'abord  par  des   discours 
^>écieuxy  ensuite  par  des  prières,  et  voici  quel 
était  précisément  l'objet  de  leurs  instances  :  c'était 
que  le  Prince  Feveh  voulût  leur  donner  une  lettre 
signée  de  sa  main  pour  faire  entrer  les  troupes 
kalmouckes  dans  une  forteresse  de  la  frontière. 
Ils  tentèrent  d'émouvoir  sa  pitié  en  lui  disant  : 
Nous  sommes  de  pauvres  gens,  vous  êtes  ricbe, 
que  peut  vous  faire  à  vous  une  semblable  baga- 
telle? Le  Czaro witsch  n  eut  aucun  égard  à  tout  ce 
qu'ils  purent  lui  dire;  il  se  contenta  de  leur  ré- 
pondre, avec  fermeté  que  jamais  il  ne  ferait  une 
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pareille  chose;  que  ces  villes  n'étaient  pas  à  lu^ 
mais  au  Czar,  et  qu'il  leur  conseillait  de  ne  plus 
Timportuner  à  l'avenir  de  prières  de  ce  genre. 
Ils  lui  promirent,  à  lui  ainsi  qu'à  toutes  les  per- 
sonnes qui  lui  étaient  attachées  y  une  infinité 
de  belles  choses  et  de  superbes  présens  s'il  s'en- 
gageait seulement  à  déterminer  le  Czar  de  leur 
permettre  de  faire  paître  leurs  troupeaux  à  l'en- 
tour  du  fort.  La  réponse  du  prince  fut  invariable. 
Sans  élever  la  voix,  il  leur  dit  avec  un  sourire  un 
peu  moqueur  :  Les  Pauvres ,  communément , 
n'ont  point  de  présens  à  faire  aux  riches;  mais, 
quoi  qu'il  en  soit,  je  n'en  reçois  de  personne,  et 
cenx  qui  mê  servent  doivent  suivre  l'exemple  que 
je  leur  donne»  Lorsque  les  Kalmoucks  virent 
qu'ils  ne  pouvaient  parvenir  à  leur  but  ni  par 
leurs  discours  ni  par  leurs  présens,  ils  s'en  re- 
tournèrent. Chemin  «faisant ,  ayant  rencontré 
quelques  Tartares  de  la  grande  plaine  qui  voya- 
geaient pour  les  affaires,  de  leur  commerce ,  ils 
leur  dirent  :  Le  fils  du  Chef  de  nos  Députés  s'est 
égaré;  c'eçt  un  fort  jeune  homme:  si  voiis  le 
trouvez ,  ramenez-le  à  son  père.  Fort  bien ,  leur 
répondirent  les  Tartares  ;  si  nous  le  trouvons ,  il 
vous  sera  bientôt  Tendu. 

Les  Tartares  étaient  dans  ce  temps-lâ  des  peu*=- 
pies  grossiers  et  sans  mœurs.  Au  bout  de  quel- 
qties  journées  ils  aperçurent  un  jeune  homme  qui 
se  promenait  à  pied  sans  aucune  suite  ;  présu- 
mant que  ce  pouvait  être  le  fils  du  Député ,  ife 
l'en.Yironnèrentaussitôtetvoulurentremmeuerde^ 
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force  en  disant  :  Tu  es  sûrement  le  petitvagabond 
que  nous  cherchons.  Vous  me  faites  tort,  leur 
répondit  le  jeime  homme,  je  ne  suis  point  un  petit 
vagabond ,  je  suis  le  fils  d'un  homme  de  bien; 
ils  n'en  voulurent  rien  croire  ;  et  conmie  Us  s'obs- 
tinaient toujours  à  l'emmener  de  force,  le  jeune 
homme  s'appuja  le  dos  contre  un  arbre,  tiia 
son  sabre  et  leur  cria  :  Le  premier  qui  m'atta- 
que ne  repassera  jamais  le  seuil  de  sa  maison. 
LesTartares,  toat  stupéfaits^  ne  savaientplus  corn* 
ment  s'y  prendre  pour  le  saisir;  lui  les  regar- 
dait fixement  et  leur  disait  en  riant  :  II  me  semble 
que  vous  m'avez  donné^  autant  de  peur  que  je 
vous  ai  donné  de  courage.  Dans  ce  même  ins- 
tant passa  une  des  patrouilles  à  cheval  du  Gzar; 
elle  eut  bientôt  dissipé  cette  troupe  de  Tartares; 
elle  en  arrêta  même  quelques-uns  qui  ne  furent 
pas  assez  lestes  pour  s'enfuir.  Le  commandant 
de  la  patrouille  ne  put  voir  sans  efiroi  que  le 
jeune  homme  que  les  Tartares  avaient  pris  pour 
le  fils  d'un  Député ,  quoiqu'il  ne  ressemblât  en 
rien  à  un  Kalmouck ,  était  le  Prince  Feveh  lui- 
même.  Le  Gzarowitsch  ayant  reconnu  la  bêtise , 
rignorance  et  la  stupidité  de  ces  malheureux; 
pria  lui-même  qu'on  leur  rendit  la  liberté  et 
qu'on  lès  laissât  retourner  tranquillement  chez 
eux.  Mais  quand  le  Czar  Taoau  en  eut  été  in- 
formé ,  il  fut  fort  irrité.,  parce  qu'il  jugea  qu'on 
avait  manqué  à  son  autorité  en  laissant  échapper  à 
son  insçudeshonunes  coupables  d'un  aussi  grand 
crime  que  celui  de  vouloir  enlever  ie  Czaro- 
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witsch  Tâoaucowitz.  Dans  sa  colère  il  adressa 
ces  mots  au  jçune  Prince  ;  Qu^aviçz-vous  à  solli- 
citer pour  eux?  Vous  vous  mêlez,  mon  enfant^ 
d'afËdres  qui  ne  vous  regardent  point;  il  n'ap- 
partîeât  qu'à  moi  de  pardonner  et  de  punir. 
Vous  êtes  nion  fils  chéri ,  ndais  je  suis  seul  dé*r 
positaire^  seul  garant  du  suprême  pouvoir  des 
Czars.  Le  jeune  Prince ,  affligé  d'avoir  pu  exci- 
ter le  courroux  de  son  père ,  lui  dit  :  Mon  père 
et  mon  raaitre  ^  j'ai  mal  fait^  mais  c'est  la  pitié 
qui  m'a  rendu  coupable;  et  après  avoir  dit  ces 
mots  il  resta  immobile  devant  le  Gzar  dans  lé 
plus,  respectuieux  silence.  Le  Gzar,  déjà  mal  dis^ 
posé,  fut  mécontent  de  ce  silence  et  lui  dit  :  Que 
fail0s-vous  là  muet  çonmie  pour  juger  mes  dis- 
cours au  fond  de  votre  âme?  monsieur  votre 
Gouverneur  ne  vous  a-t-il  pas  appris  que  ce 
maintien  n'était  pas  convenable ?.Ge  qu'il  m'en- 
seigne sans  cesse  ,  répondit  Feveh  d'une  voix 
basse,  c'est  de  supporter  votre  courroux  avec 
souBûdssiôn  et  de  n'être  jamais  revêcbé.  Je  re- 
connais îna  faute ,  et  je  suis  profondément  afBigé 
d'avoir  pu  vous  déplaire.  Ces  paroles  attendri- 
rent un  peu  le  cœur  paternel  du  Gsar,  et  il  lui 
dit  :  Retournez  à  k  maison.  LeGzarowitscb  baisa 
respeçtueusen^ent  la  main  de  soa  père  çt  se  re- 
tira dans  son  appartement.  Vers  le  soir  il  sentit 
des  frissons,  un  point  de  côté  et  de  la  pes^^nteqr 
dans  la  tète.  De  toute  la  nuit  il  ne  put  s'endor- 
mir; le  lendemaiu  matin  il  eut  une  forte  fièvre, 
et  l'onfitdirëauCzaretà  la  Czarineque  leCzaro- 
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witsch'étaitmalade^  Ses  parens  vinrentle  voir.  La 
maladie  faisait  d'une  heure  à  Tautre  des  progrès , 
sensibles,  mais  Feveh  supportait  la  douleur  aveé 
courage.  Il  avait  tant  de  douceur  et  de  tranquil- 
lité,  qu'il  ne  laissait  échapper  aucune  plainte, 
et  ce  n'était  qiie  lorsque  le  médecin  le  Idide- 
maniàait' qu'il  disait  sans  impatience  l'espèce  de 
mal  qu'il  souffrait.  La  jeunesse  du  GzarovvUsch 
et  les  soins  assidus  de  tous  ceux  qui  l'entouraient 
l'emportèrent  enfin  sur  la  maladie  ;  Feveh  (ul 
entièrement  guéri  ^  et  durant  le  cours  de  la  ma- 
ladie il  avait  grandi  de  deux  pouces.  Le  peuple 
disait  que  c'était  une  maladie  de  croissance ,  ou 
comme  l'appelaient  d'autres  encore ,  la  èarbî" 
tionj  en  eflFet,  peu  de  temps  après  le  Gzarowitsch 
fut  obligé  d'employer  ses  ciseaux  d'or  à  couper 
le  léger  duvet  qui  commençait  à  couvrir  ses  joues 
et  son  menton.  La  joie  que  causa  sa  convales- 
cence fut  vive  et  sincère.  Les  poètes  firent  sur 
ce  sujet  beaucoup  de  vers  remplis  de  louanges 
excessives.  Feveh  n'aimait  pas  la  flaterie  ;  après 
y  avoir  rêvé  il  dit  à  ses  valets  de  chambre  :  iVe 
laissez  point  pénétrer  l'orgueil  au  fond  de  mon 
cœur,  etrépétez-moitous  les  jours,  je  vousprie, 
à  mon  réveil  les  mots  suivans  :  Feveh ,  lève-4oi, 
et  n'oublie  pais  un  instant  de  la  journée  que  tu  es 
un  homme  comme  nous. 

Au  retour  du  printemps  ,1e  Czarowîsch  s'ëtant 
promené  à  cheval  dans  la  campagne  >  passai  par 
hasard  devant  la  demeure  de  M.  Boucbe-d'Or  :  il 
descendit  de  cheval,  entra  dans  le  vestibule,  et 
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y  resta  jusqu'à  ce  qu  on  eût  averti  le  maître  de 
la  maison  que  Feveh  était  venu  le  voir.  On  fut 
quelque  temps  sans  revenir.  Les  jeunes  gens  qui 
accompa^aient  le  Prince  commencèrent  à  s'en- 
nuyer ,  et  dirent  que  Monsieur  n  était  guère  poli 
de  faire  attendre  si  long-temps  le  Prince;  mais 
Feveh  répondit  que  M.  Bouche-d'Or  était  fort  oc- 
cupe des  affaires  du  Czar  ;  j'ai  peut-être  mal  pris 
mon  temps  :  il  n'en  Coûte  pas  beaucoup  à  des 
jeunes  gens  conune  nous  d'attendre.,  et  je  ne  dois 
pas  oublier  que  dernièrement  encore  M.  Bouche- 
d'Or  attendit  lui-même  assez  long-temps  dans 
mon  antichambre  sans  se  fâcher.  Le  digne  vieil- 
lard ne  tarda  pas  d'arriver  avec  beaucoup  d'em- 
pressement ,  et  demanda  mille  pardons  au  Prince. 
Celui-ci  l'embrassa  et  lui  dit  :  Il  est  bien  facile 
d'excuser  celui  dont  les  services  fidèles,  et  qui 
m'ont  été  racontés  tant  de  fois  par  mes  parens , 
doivent  occuper  sans  cesse  ma  pensée.  Bouche- 
d'Or  s'indina  profondément,  et  répondit  la  larme 
à  l'œil  :  Que  vos  discours  sont  doux  à  mon  cœur  ! 
leur  charme  prolongera  mes  jours . ...  Le  Cza- 
rowitsch  déjeuna  chez  ce  bon  vieillard,  dans 
une  galerie  qui  avait  vue  sur  un  grand  lac.  En 
regiirdant  par  la  fenêtre  depuis  le  banc  où  il  était 
assis,  il  aperçut  une  petite  nacelle,  et  dans  la 
nacelle  un  pêcheur  qui  se  promenait  sur  l'eau. 
LeCzarowitsch  eut  la  fantaisie  de  se  promener  avec 
lui;  il  se  leva ,  cria  au  pêcheur  d'aborder,  et  fut 
se  placer  dans  son  petit  canot.  Alors  beaucoup 
de  gens  accoururent  sur  le  rivage  ;  les  uns  diraient 
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qu'il  était  dangereux  de  s  exf>05er  dans  un  si  petit 
esquif;  d'autres  y  que  le  bateau  était  Tieux  *,d'au* 
très  y  qu'il  penchait  déjà  ;  d'autres^  cfu'ii  était  pou- 
ri  ;  d'autres  encore  ^  qu'on  était  menacé  d'un 
orage  ;  enfin  tandis  que  l'on  ne  cessait  d'inspirer 
au  Prince  des  frayeurs  de  toute  espèce^  il  prit 
la  rame  des  mains  du  pêclieur ,  et  dit  :  Le  pécheur 
n'est-il  pas  un  homme  comme  moi  ?  Il  était  dans 
le  canot ,  et  le  canot  le  portait  à  merveille.  Feveb 
est  un  homme  comme  lui ,  il  peut  sy  promener 
également  sans  risque.  J'ai  été  élevé  dans  la  crainte 
de  l'Étre-Supréme,  et  je  ne  connais  point  d'autre 
crainte.  A  Ces  mots^Feveh  s'assit  dan^  l'esquif ,  se 
mit  à  ramer  y  et  vogua  ainsi  long-temps  y  qùoiquele 
temps  fût  peu  favorable*  11  regagna  heureusement 
le  rivage  d'où  il  était  parti ,  fit  ses  adieux  i 
Bouche*d'Or  y  mit  le  pied  gauche  dans  l'étrier^ 
se  jeta  légèrement  sur  son  cheval ,  et  revint  au 
grand  galop.  Bouche-d'Or,!  qui  la  visite  du  Prince 
avait  causé  une  extrême  joie,  dit  le  wir  à  s^s 
amis  :  Feveh ,  entre  beaucoup  d'autres  dons  pré- 
cieux y  a  cekii  de  savoir  parler  de  la  manière  la 
plus  propre  à  s'assurer  tous  les  cœurâ ,  sans  laisser 
apercevoir  jamais  qu'en  parlant  à  quelqu'un  il 
croit  lui  faire  grâce.  Le  Czarowitsch  n'a  aucune 
apparence  d'orgueil  ;  il  aime  son  prochain  comme 
4ui-même ,  et,  sachant  bien  qu'il  est  un  homme, 
il  pense  toujours ,  lorsqu'il  s'adresse  à  quelqu'un, 
que  c'est  à  un  homme  comme  lui  qu'il  parle  :  mais 
il  n'est  personne,  même  en  le  voyant  pour  la 
première  fois,  qui  n'éprouve* pour  lui  une  sorte 
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d'attrait:  je  ne  sais  quelle  douce  coûiîdnce  que 
cePm  ce  inspire  à  tout  le  monde  par  cette  bonté 

facile  et  naturelle  dont  Fempire  est  si  doux 

Ce  sont  les  paroles. remarquables  que  Bouche- 
d'Or  dit  le  soir  devant  ses  amis  à  la  louange  de 
Feveh.  Le  lendemain  ils  voulurent  les  répéter 
exactement ,  mais  ils  n'en  purent  jamais  venir  à 
bout.  Il  est  dans  le  monde  des  gens  d'un  naturel 
curieux ,  qui  savent  bien  attraper  tantôt  le  com- 
mencement ,  tantôt  la  fin ,  tantôt  le  milieu  d'un 
discours  ^  mais  qui  ne  le  saisissent  jamais  en  en- 
tier, Bouche-d'Or  avait  des  envieux  qui,  ayant  en- 
tendu raconter  très-imparfaitement  ce  qu'il  avait 
dit  sur  le  jeune  Prince ,  ne  manquèrent  pas  de 
le  rapporter  tout  de  travers  auCzarowitsch ,  et  lui 
dirent  que  Bouche-d'Or ,  entre  autres  observa- 
tions peu  flatteuses  pour  le  Pr\nce ,  avait  remar- 
qué que  Monseigneur  Feveh  avait  beaucoup  d'or- 
gueil. FcTeh  les  écouta  du  plus  grand  sang  -froid 
et  leur  répondit  :  Je  suis  constamment  occupé  à 
me  corriger  de  mes  défauts ,  et  je  sJuis  très-obligé 
à  Bouche-d'Or  de  ce  que  ses  remarques  m'en  four- 
niront une  nouvelle  occasion.  Il  ne  changea  ce* 
pendant  en  rien  sa  manière  d'être  avec  Bouche- 
d'Or,  et  fut  bientôt  informé  de  la  vérité  du  fait. 
Un  jour  d'été ,  le  Prince  fut  voir  un  riche  né- 
gociant dans  l'intention  deVinstruire  de  la  nature 
de  son  commence.  Le  négociant,  que  cette  visite 
flatta  d'autant  qu'il  ne  s'attendait  guère  à  cet  hon*- 
neur ,  voulut  lui  en  témoigper  sa  reconnaissance 
suivant  l'usage  d'alors ,  en  lui  feisant  apporter  de 
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superbes  présens ,  des  coupes  d'argent  dans  des 
bassins  de  vermeil,  des  bourses  de  brocart  rem- 
plies d  or^  des  fourrures  précieuses^de  magnifiques 
tapis  de  Perse.  On  vit  paraître  en  même  temps  la 
fille  du  généreux  hôte,  c'était  une  veuve  jeune  et 
belle,  elle  était  vêtue  de  hoir,  et  Ton  voyait  sur 
son  visage  Fimpression  de  la  tristesse  la  plus  inté- 
ressante; elle  vint  déposer  ces  présens  aux  jAeds 
du  Czarowitsch.  Son  père  supplia  le  Prince  de  les 
accepter,  en  ajoutant  :  Daignez  pardonner  la  tris- 
tesse de  ma  fille  aux  persécutions  qu'elle  éprouve 
de  la  part  des  parens  et  des  créanciers  de  son 
époux.  J'accepte  volontiers ,  répliqua  le  Prince, 
tous  vos  présens,  et  je  les  donne  à  votre  fille  pour 
dot,  en  désirant  qu'elle  retrouve  bientôt  un  époux 
digne  d'elle  et  qui  sache  préférer  ses  vertus  à  sa 
beauté  et  à  ses  richesses.  Revenu  chez  lui ,  Feveh 
apprit  que  son  écuyer  était  tombé  de  cheval  et 
s'était  blessé  dangereusement  le  pied;  il  fut  le  voir, 
envoya  chercher  le  chirurgien,  et  tandis  qu'on  pan- 
sait sa  blessure ,  il  remplît  sa  botte  d'argent  et  dît  : 
Donnez  ceci  à  mon  écuyer,  il  y  trouvera  de  quoi 
payer  les  secours  dont  il  a  besoin.  Ce  fut  dans  ce 
même  temps-là,  ou  du  moins  peu  de  temps  après, 
que  les  peuples  de  la  Plaine  Dorée  firent  une  inva- 
sion dansfles  terres  du  Czar,  se  rendirent  maîtres 
de  plusieurs  villages  et  en  emmenèrent  les  habi- 
tans.  Le  Czar  fit  lever  des  troupes  qui  furent  em- 
ployées à  poursuivre  ces  brigands.  L'armée  les 
ayant  forcés  à  se  retirer,  elle  envoya  air  Czar  avec 
ceux  de  ses  sujets  qu'elle  venait  de  délivrer  plu- 
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sieuTd  prisonniers  faits  sur  ses  ennemis.  Il  faut , 
direntalors  quelques  Seigneurs  de  la  Cour,  il  faut 
traiter  lés  prisonniers  que  Ion  a  faits  sûr  les  Peu- 
ples de  la  Plaine  Dorée  aussi  durement  qu'ils  ont 
traité  les  nôtres.  Ces  discours  étant  venus  jus- 
qu'aux oreilles  du  Prince  Feveh,  il  dit  :  Nous  con- 
viendrait-il d'imiter  un  mauvais  procédé?  Que  les 
peuples  de  la  Plaine  Dorée  apprennent  de  nous 
rhumanité  qu'on  dcût  à  ses  ennemis.  Plût  au  Ciel 
que  l'on  pût  trouver  parmi  nous  l'exemple  de 
toutes  les  vertus! 

Ce  fut  vers  la  fin  de  cette  année  quele  Czaro- 
witsch  prît  une  femme  et  en  eut  des  enfans  qui  lui 
ressemblèrent.  Quelques  années  après,  il  voyagea 
dans  plusieurs  contrées  et  rapporta  dans  sa  patrie 
une  foule  de  connaissances  intéressantes.  Feveh  et 
tous  ses  descendans  parvinrent  à  un  âge  fort 
avancé.  Son  nom  est  encore  béni  de  la  Nation  doti\ 
il  fut  le  père. 
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Le  now^eau  d'Assas  ,  trait  civique  ^  eh  un  acté^ 
en  prose^  mêlée  d  ariettes^  paroles  de  M.  le  baron 
de  Jore ,  musique  de  1VL  Le  Breton ,  a  été  repré- 
senté pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  italien 
le  vendredi  i5.  . 

Des  soldats  de  ChâteauTieu:^,  qui  en  buvant  et 
chantant  s'excitent  à  Tinsurrection  ,  bravent  les 
prières  de  leurs  chefs  et  les  ordres  que  leur  ap- 
portent les  Députés  qu'Us  ont  envoyés  au  général 
chargé  de  faire  exécuter  les  décrets  de  FAssemblée 
nationale;  une  belle  conversation  entjre  deux  Offi- 
ciers du  régiment  du  Roi,  dontlun  conseille  pru- 
demment à  Tautre  de  ne  point  se  compromettre 
dans  une  pareille  bagarre^de  ridicules  dispositions 
pour  opposer  la  force  à  la  force  ;  des  Gardes  natio- 
nales qui  arrivent  à  la  tête  de  Farmée  et  contre  les- 
quelles on  pointe  un  canon  ;  notre  nouveau  d' Assas 
qui  embrasse  la  bouche  dii  canon  pour  empêcher 
qu  on  n  y  mette  le  feu ,  et  qui  dans  cette  ïioble 
attitude  reçoit  plusieurs  coups  de  fusil  dont  il  est 
renversé  ;  beaucoup  de  tapage  et  de  bruit,  encore 
plus  de  filmée  ;  lorsqu'elle  est  un  peuéclaircie,  on 
voit  les  vainqueurs  porter  sur  un  lit  entouré  de 
drapeaux  Tintéressant  jeune  homme  (M.DésiDes), 
dangereusement  blessé  ;  les  femmes  de  Nancy 
l'environnent,  célèbrent  son  dévouement  civique, 
et  s'adressent  au  Ciel  pour  obtenir  la  conservation 
de  ses  jours  devenus  sacrés  à  la  Patrie. 

Voilà  ce  qu'on  a  raison  de  ne  pas  vouloir  appe- 
ler une  œuvre  dramatique ,  mais  ce  qui  n'en  a  pas 
moins  été  applaudi  avec  transport.  Il  y  a  dans  la 
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musique  quelques  morceaux  brillans  et  d'un  effet 
bien  sentL 


La  seule  nouveauté  qu'on  /ait  i^ue  depuis  long^ 
temps  au  Théâtre  de  1a  Nation  est  le  début  de 
mademoiselle  Joly  dans  le  rôle  d' Athalie.  Ce  début 
probablement  n'aura  pas  de  grandes  suites;  on  a 
remarqué  cependant  dans  son  jeu  plusieurs  inten- 
tions fort  justes^  TinteUigence  générale  delà  scène» 
une  mailière  de  débiter  les  vers  assez  soutenue  ^ 
mais  le  caractère  de  sa  .figure  et  de  sa  voix  se. re- 
fusent également  à  la*  dignité  de  lexpi^ssion  tra-r 
gique,  et  ses  moyens^  qui  dans  la  Comédie  sont 
très-suffîsans^  ont  paru  d'une  grande  faiblesse  dans 
la  Tragédie. 

S'il  y  a  en  peu  de  nouveautés  dramatiques  à  ce 
spectacle,  ii  y  en  a  eu  d'un  autre  genre,  et  peu 
s'en  ^t  fallu  qu*il  ne .  soit  devenu  le  théâtre  dç 
quelques  disssensions  asse^  vives  pour  donner  de 
)U(Hes  alarmes  à  la  sagesse  de  notrp  auguste  Mu«r 
niclpalité.  Le  parterre  a  fAw  d  une  fois  fait  firémir 
l'orchestre  et  les  loges,  et  il  est  arrivé  au  moins 
deux  fois  que  des  citoy^aw  paisibles,  ne  pouvant 
se  sauver  par  k  porte,  ont  jugé  qu'ils  n'avai^t 
point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  celui  d'çst 
calader  le  thé&tre  et.de  s'enfuit'  par  les  couUâse^^ 
L'origine  ou  le  .premiesi  prétexte  de  toutes  c^ 
scènes  a  é|é  le  r^qs  de  remettre  it  tragédie  de 
Charles  IX  lors  de  la  Eédiération;  on^répiondit 
au  publie  qui'demândait  là  pièce  que  deUiç  acteurs 
qui  dév^âent  y  joiier  étaient  malêde^»  M*  Talma 
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s'arança  fort  indiscrètement  sur  la  scène  et  fit  trop 
bien  entendre  que,  si  tous  les  Comédiens  étaient 
aussi  bons^RévoIutionnaires  que  lui,  la  pièce  pou- 
vait être  donnée.  Un  pareil  soupçon  d  aristocratie 
jeté  publiquement-  sur  ses  camarades  leur  parut 
dans  les  circonstances  actuelles  un  crime  de  lése- 
comédie,  et  tous,  à  Texception  de  madame  Yestris, 
de  M.  Dugazon  et  mademoiselle  Desgarcins,  ar- 
rêtèrent de  ne  plus  communiquer  avec  le  sieur 
Talma.  Le  parterre  échauffé   par  les  amis  de 
M.  Talma,  de  madame  Vestris ,  de  M.  Chénier, 
ne  perdit  aucune  occa^on  de  redemander  à  grands 
cris  et  Charles  IX  et  Talma.  L  autre  parti  ne 
manqua  pas  d'y  envoyer  également  ses  émissaires, 
et  le  spectacle  fiit  souvent  interrompu  par  cette 
grande  querelle  qui  faillit  plusieurs  fois  donner 
lieu  à  lexplosion  la  plus  violente  ;  enfin  lautorité 
municipale  ne  crut  pas  devoir  différer  plus  long- 
temps de  s'en  mêler.  En  attendant  que  Ton  eût 
examiné  le  fonds  même  du  procès.  Ion  ordonna 
provisoirement  aux  Comédiens  de  donner  une  re- 
présentution  de  Châties  /JT.Ces  Messieurs  ajant 
osé  résister.  On  fit  fermer  un  jour  leur  salle ^  en 
les  menaçant  de  toute  la  sévérité  municipale  et  de 
toute  la  colère  du  Peuple.  Ils  furent  obligés  de  cé^ 
der  à  la  force  et  de  donner  la  r^résentation  qu'on 
avait  exigée  ide  letor  obéissance.  Elle  fut  fort  tu- 
multueuse, maisiln^y  avait  point  de  précautions 
qu  on  n'eût  prises  pour  empêcher  le  désordre  :  dans 
la  salle  même  le  chef  de  la  Municipalité,  environné 
des  principaux  c^ffîciersde  k  viUe^  occupaitla  loge 


Àix  Ad  p.  et  toutes  les  avemies  étâieai  gârdié«dpaf 
de  iipin))r«tix  4étacheaieBS  de  laGafdeà  eheyal  ^ 
lâcoptreriréTolution^  dont  beaucoup  cl'k>niiétea 
citoyens  9q  toyaient  df^k  méuacéaV  £tii  hetireu-^ 
sementtprévienue  au.  iépémée*  Le  lehdsniaâti  phi- 
sieurs  Coit9édkoi»uW€tir6nt.paâ.n]dm  Faudâoe 
de  donoex  leùrtdémisakiH  èntoe  antres  xùesdeiiim-^ 
selles  Rwcotir  et  Contikt  cfi^iii'ioiiA  pieis  reparu  àe^- 
pais.  Quant  <iu<aiàiff  ilj>éaet^arts>  il'aliaiidbtme  y 
di^ily  les  rdlea  à  manteaiutpour  les  tâlea  itéftharpe  ^ 
il  a  reçu  smiireYet  de  suitiuitiëridTedaiisk  brave 
LégioDide^  vétéraoè^  eotmtteaQUsIaëénoiBiiiatioti 
de  Régmei^t  BcjrahPitmteé  Les  Acies.dea  'uip6^ 
très  assurent  qu  il  a  cofiiiAalidé  fiaU»  Vhndé  latié 
nsifpè  de  6oaante*dÎ3K  cottrerts  pdQir  lui  smir 
d'éc)iarpe#  ,••  .•   .  ^  :  •       :-.:.• 

De  ?i?^£/<  À  ^  fiance  présent  et  à  v^fiir.  Paf 
M*  de  Càlonnâj  Ministre  â^Èfaté  Un  tolume 
in-^8^  de  44^  P^g^^f  i^y^nt  pour  épigraphe  : 

.  $i4fm  4Sf0  fifUimi  iccAsHMam  Bemputffica/in  quM 
eonfusa  mQ4ici*:.ê 

CW  tott(  unimeiKif  ûft  matiîfesfe  de  Ccnfiire- 
ftë^tlMkM9«  L'auteârmaly^  tous  les  dëetet^  de" 
rAsstmiiée  tisrtioâale  ^  le$  eoini|^arfe  atec  lès  fntxf 
àp9as  éta&i»  daM  ié»  eahieiri»  des  dÉféren»  bàil<^ 
li^e»^  n^yMitre  coinMen  ets  décrets  ef  ces  pri^êipé^ 
sontpe»  d'Mcord^  et  chercha  {Hreâve^qùef  As^ 
5.  56 
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9ém\A&t  n  a  pu  s'arroger  le  droit  d'établûrune  tov^ 
TeUe  forme  de  gouvernement^  et  quen  piéten^ 
dani  s'ënger  en  pouvoir  constituant  au  lieu  de 
pouvoir  constiêué'f  elle  a  véritablement  usurpé  le 
droit  lè.pluis  inaKénaUe  de  la  Nation.  11  ose  dire 
qu  aprèa  arotr  renvetoé  le  gouvememeut  moBar- 
chique  ^  <m  n  y  a  two:  wd>$ltlné  qurpuissë  s'appeler 
goûvememeat;  que  daiis  ce  bizarre  assend^Iagede 
pouvoirs  et  de^  principes  qu'on  a  nommé  Démo- 
cratie Mùjraley  Haute  de  pouvoir  lur  donner  une 
dénominatioB  raisonnaide ,  on  ne  peut  trouver 
qu  une  souDce  de  dicnsensions  intestines^  qu'auar- 
diie  «t  chaosr;  qu'eùfia  le 'délire  de  nos  augustes 
Législateurs  se  porte,  pssqu'à  irouloiF  étendre  leur 
fanattsme  antinionarefacque  dans  toute  l'Europe^ 
qu'ils  menacent  toutes  les  Couronnes ,  conjurent 
contre  toutes  les  Souverainetés  ^  attaquent  la  tran- 
quiUité  de  tQU3  les  pays. 

Il  conclut  à  ce  que  F  Assemblée  défère  à  la 
réclamation  Ujationale  exprimée. par  les  protes- 
tations des  corps  et  par  les  déclarations  indivis 
duelles^  pour  décider  queb  sont  les  décrets  à 
maintenir ,  quels  sont  ceux  à  revoir  ^  quels  sout 
ceux  à  déclarer  nuls.  Mais  si  TAssemblée  se  re^ 
fuse  à  de  si  justes  réclamations^  si  elle  persiste  à 
vouloir  enchaîner  les  opinions  par  la  peur^  si  elle 
prétend  fprcer  Imtéi^t: général  à  se  prosterner 
devait  ses  systèmes ,  il  sera  bien  éviçlent^  dîtril , 

e  d'elle  seule  vient  l'opi^ession  ^  et  t^l  moyen 
en  préserver;  la  Nati^  devra  paraître  jlégitiine* 

Cet  ouvrage^  comJxr§  on  peut  croire^  est  fort 


i: 


èstmié"pàr  tfh  parti;  fort  méprise  par  laùlîé/II 
ne  pWsenlé  -aucune  vue  bien  nourelle ,-  rtiàiè  un 
assez  gifaind^€ioiiL&Fe  de  discU38ibn$<iqu0*  libtref 
impartialité  na  pà  â'eniftécher^ ^de  troimr tfeilt 
judicieuÀSé  Le/stykf 'db  ési  ^énéraknient  facilef 
et  clçâr^quelgtiefoSs.âijéiaM  d'une  élégatacèiingé^ 
nieuse  et  piquante.^  '  :•»  .,j;i.{»,,j 

'     •.•  —  >      :   ^    »;.v.i:.   ."î!    îi       '«•••.i!5JiJKÎ!oD 

.'  -;     •     .'îH.-f    .  •.'.    ,  'VV  .i.i    jh 

Saint-^jàlnt^ ^  par  V auteur^: de  plàncffgc^^^^T^ 
petits  yoiuflfies  m-i8.       .       ;  vi> 

Le  pemier  volume  offre  ta  peinture  de  ffilriWMïr' 
le  plus  délicat  9  le  plus  heureuk  dans  la  vie  simple  ;i 
le  secottd^  le  tableaiu  de  tous  le^  malheurs  téunîs 
pour  accablet  Une  àme  pure  et  sensible.  Séparé* 
de  lobjet  cju'iï  adoré  par  des  liens  que  sa  vertu 
le  force  de  respecter^  tourmenté  de  toutes  lea 
horreurs  de  la  jalousie ,  Saint- Aime  finit  pair  dé- 
tenir fou  ^  et  ne  recouti^  enfiïi  sa  raison  (|u'én 
tiolant  ad  rafilieu  d'une  forêt  sa  chère  Joséphine, 
qui  par  bonheur  se  trouvé  alors  être  veuve. 
A  travers  beaucoup  d'éténemeris  et  de  passion9 
romanesques ,  on  trouve  quelques  scènes  înté- 
e:ssantes  décrites  avec  grâce  et  naïveté.* 


56. 


564        CORRESPONDANCE  UTTÉRAIRE. 
Anaeharsis  à  Paris  y  ou  Lettre  de  Jean-Baptiste 
.  . .  Çlqoits  à  un  Prince  d'uHlemagne.  Brochure. 

II  aerfHt  dîfiSieiie  de  |>eki^  arec  plits  d'en^ 
thousiasme  toutes  les  béatitudes  dont  la  Capitale 
jbtrit  dans  ee  moment.  Pour  aeberer  de  séduire 
sopciittustre  correspondant^  il  lui  promet  qu  aux 
Jacobins  ^  dans  ce  club  des.  ftancs  amis  de  la 
Constitution  ^  il  trouvera  son  cousin ,  le  Prince 
de  Hesse,  que  nous  appelons  le  citoyen  H  esse  ^ 
assis'  entre  son  tailleur  et  son  cordonnier*  En 
efïet,  après  "ce  i^re  bonlieùr  que  désirer  en- 


KOVEMBRB  ï  790. 


On  vient  de  publier  les  deux  premiers  UytÀes 
des  CEwriM  posthumes  àe  IJL  Tabbé  de  Màbly. 
Ces  deux  Volâmes  cimtieiiiLerrt  VEerit  adossé  a 
M,  le  comte  IVielhor^ty  'Ministre  plénipo^n^. 
tiaire  Je  ta  CônJ^déhation  êe  Sar  en  'France,  sur 
k  gomernement  et  tes  lois  dé'  Pologne  en  i  776>r 
ave  une  espèce  de  iliaiogue  ifltkdë'  leBamfuet 
desPoKtiquès.  -  j,  .  .  . 

Le  premier- côifôéil  que  M.  lîÀbbe  doéiiéit  ar 
ses  confrères  n'était  pas  tropdbrétieû ,  c*cist  d*eff-* 
gager  à  toHt  prix  tes  Turcy  à  conlinwét  la  gtiett'éi  - 
C'est  d'eux  ^  leur  dit-il ,  que  dépend  notre  sdut^ 
c'est  auprès  tfeiix  qu'il  faut  agir^  èt^  en;  les  en- 
courageant contre  leurs  première  disgrâces^  ftat^ 
ter  leur  orj^il  et  le»  enipéidier  de  coilsentir  à 
une  paix  honteuse.  ¥oîlà  pour  la  pcAtiquè. , 

Quant  à  la  lé^dafîon^  il  pensa  que  Ijaloi  la' 
plusimporlaiite  et  la  filùs  nëceseé^re  pour  la  Pdo^ 
gne  est  cdUe  qtii  assignera  de  la  manière  la  plus 
claireirordreéquestre^  âdsoniblélégîtimementen 
diète,  toute  la  puissance  législiâtû^e/et  qui  ne  lais- 
sera auRoi  et;  au  Sénat  que  la  puissance  exéeutive. 

Ensuite  ûcHÀX  qu'il  est  k  propos  de  fixer  pour 
toujours  le  tçmps  efle  lieu  où  la  diète  s'assem- 
Wcra ,  sans  avoir  besoin  d'être  convoquée  par 
un  acte  particulier.  Pour  imprimer  à  la  puis- 
sance législative  la  majesté  qui  lui  est  n€cessaire> 
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p%  lui  concilier  le  respect  let  la  confiance  de  la 
Nation ,  les  Icâs  doivent  donner  aux  nonces  une 
certaine  dignité  qui  leur  apprenne  à  se  respecter 
eux-mêmes» 

La  réfprme  quç,. notre  auteur  jrquye  la  plus 
indî^nsabl^  et  h  p)us difficile. à. foire  estcdiêdu 
Liberi^m  f^eta.  Ppur  y  pr^par^r  les  esprits  il  pro- 
posed'établir  dVbpT^  quedésorni^Msle  FetQVLmn 
lieu  que  quai^4  touç  les  nonces  d'un  {^alatînat  le 
prononceront  d'une,  voix  un^niôii^.  Permettre 
qu'un  jRala^nat  ,$'pppf^.^Jia  vqioiité  de  trente- 
deux  provinces^  c'est  encore  une  ab^iffdité;  mais 
<^e,fa^?.Gfi  t|uipei|tx^o|i)spler;4'u;ie  loi  siimpar- 
£^k  9'^  qu  iifiçra  ,tfiësr):^;Ç  qjiie  toois  les  députés 
d'un  .PaiaitiÂat  çopppûreQt'pi^atiipaemçn|  9  pro- 
npnçier  }evPc^ft>,,;  ,  •     ,: 

.£n  liaant  le^  iQonseîÊs  que  Tabbé  de  Mablj 
donne  .aui^ .  Pok^naîs  sur  la  prudence,  avec  la- 
quelle â  conirieirt  ;d'èntrepreâcuké.  UTébrme  da 
abus^  iiest  permis  de  présumer  que  >  la  conduite 
'  4fe  fw>s .  jieunes  Salins  n'jeùt  pas  toi^om^^  échappé 
à^  ceiisiirey  0)1  :[^tot  que  Initoiéiiie  eut  été dé- 
nooQpé  comme  un!  otauvais  patriote  ^  ^omme  un 
eenemiseeret  de  laîBiévolution)  comme  unaristo- 
cratfer  Voici  c^  <pi'il  ose  dire  :  En  méditant  une 
i:élorme/  le  poinko^pdtal  est  dene  poiiît  se  faire 
redouter  et  de-^ere^dre  ail  OODttraire  agréable  à 
tout  le  Qionde.,,,M:Siî  Qtt  vient  attaquer  à^Mois 
tous  les  abus ,  je  préteois  que  tous  ceux  qui  en 
profitent  feront  une  ligue  générale  pour  les 
maéntenir  ;  et  qqelles  lois  ^  qtieb  magistrats , 
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quelle  puissance  pourrail  résister  à  la  force  de 
cetteconjoration  ?....  S'il  en  était  besoin^  je  vous 
citerais  ici  je  ne  sais  combien  de  gens  de  bien 
qui,  faute  de  politique,  ont  fait  plus  de  mal  à 
leur  .patrie  que  beaucoup  d'boro^ûîes'  méchans 
dont  le  nom  est  déshonoré....  Que  les  Confé- 
dérés ne  songent  donc  pas  à  mettre  la  dernière 
main  à  l'ouyrage  dont  ils  ne  sont  destinés  qu'à 
jeter  les  fondemens  ;  leur  réputation  n'en  souf- 
frira pas ,  et  la  postérité  >  qui  leur  devra  ses  lu- 
mières ,  découvrira  sans  peine  que  son  bonheur 
est  Touvrage  de  leur  ciipconspection....  C'est  ce 
qu'avait  déjà  si  bien  dit  à  nos  Rèprésentans  un 
Ministre  aussi  respectable  aujourd'hui  par  ses  dis- 
grâces qu'il  le  fut  par  ses  vertus.  Ne  sôyeè  pà3 
eiwieux  des  succès  du  temps. 

C^éstun  Archiduc  ique  M.  Fàbbë  de  Màbljr 
proposait  de  placer  sur  le;  Trône  de  Pologne. 
«  Je  gagerais,  dit-il;  que  l'Impératrice -Reine', 
dont  toute rEùrôpea^îreïeévértu^,  àiira  plu- 
tôt la  ]^dy[|ique  d'ïine^ifiëré  qui  veut  établir  soli- 
dement ses  '  enfahs  qtrè  cefie  d'iÉnè  Princesse 
ambitieuse  tfuè  le  despotisme  seuf  peut  satis- 
faire.>..  Un  Archiduc  que*  vous  élèveriez  sur  le 
Trôïie  'réïibncerait  à'  totrt  ce  qu'il  peut  attend 
dre  des  successions  de  sa  nkaison  ^  et  par-là îl  s'at- 
tacherait plus  étroitement  à  vous.  Sîla  Cour  dé 
Vienne  n'emploie  que  les  Voies  de  l'insinuatioh 
pour  accroître  l'autorité  de  son  Archiduc^  vo\re 
Roi,  vous  pouvez  vous 'Suffire  à  vous-mêmes. 
Lie  patriotisme  que  votre  nouveau  gpuverne- 
ment  aura  fait  naître  est  uii  rempart  impénétra-* 
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ble  contre  rintrigae  et  la  coiroptioa.  Si  eib 
Vicut  mettre  en  usage  h  force ,  ce  qui  n'est  pas 
vraisemblable  »  vous  ttx>uverex  des  alUés  tout  faits 
dans  les  ennemis  naturels  de  la  msdson  d'Autri- 
che;, vous  aurez  la  Porte ,  voos  aurez  les  Pria- 
ces  de  V^fnpite,  yo.Us  aurez  peulnètre  la  Russie.. • 
Le  temps,  fera  enfin  ce  que  la  politique  seule  au* 
raitdû  ftiir0y  et  les  branches  autrichîeanes  qui 
régneront  à  Varsovie  et  à  Vienne  se  regarderont 
co{nme  dos  maisons  étrangères»  » 

En  distribuant  des  l'rôjaes  »  la  munificmMe  de 
l'abbé  de  Mablj  ne  veut  pas  avoir  à  se  repieo^ 
cher  ^e:  faire  des  présens  trop  magnifiques;  il 
consent  que  la  personne  du  Eoi  soit  invidléble, 
mais  il  en  conclut  qu'il  faut  dimimler  autant  que 
possible  ses  devoirs  >  ses  (onctions  et  sa  prëro^ 
gative.  Il  est  juste  qu'il  ne  puisse  rien  par  lui- 
même  et  par  jsa. propre  autorité,  puisqu'on  ne 
lui  demandera  cpinpte  de  rien;  c'est  donc  dans 
les  mains  du  Sénat ,  dont  le  Roi  ne  sera  que 
Président,  qu'il  veut  qu'op  dépose  Uwtp  la  puis- 
sance executive;  et  pour  que  la  Nation  donne 
tout^î  sa  confiance  ^u Sénat  ,:il  iuipairait  indispen- 
sable qu'elle  choisisse  eïle-mjême  le^peiwnnes 
qui  le  composeront*  Vpus  voyez ,  a joute-t4I , 
combien  les  Anglais  StÇ  .trouvent  mal  de  ne  pas 
choisir  eux-mêmes  les  Conseillers  et  les  Ministres 
duPi;incç^.r>.!Bn  efi^t,  n'est^e  pas  le  peuple  le 
plus  mal  gpuverné  de  TÇlurope,  et  par  consé- 
quent le  plu3  pauvre,  le  plus  faillie  et  le  pins 
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,tiA  PoUtiifue  ^'uws  f^mme,  honnéie  et  sensible. 
A  une  damù  j^uel^ues  /ours  avant  son  ma^ 
riage. 

Quand  voas  aurez  prononcé  le  serinent 
De  rendre  heureux  l'ëpoux  qui  vous  aura  ichoisie , 
Smmm  ^  flfkzrtf  fous  lès  jours  de  sa  vie  / 
Aimez  en  lut  votre  aonî^  votre  ainant; 
Qijte  dans  vos  bras  paisiblement  .  ^ 
Il  repose  j  soyez  son  ange  tutélaire , 
Veillez,  loin  de  sqn  cœur  chassez  les  noirs  chagrins; 
Qu'il  trouve  auprès  de  vous  plus  purs  et  plus  sereins 

L'air  qu'il  respire  et  le  jour  qui  Téclaire; 
C'est  ainsi  qu'en  vos  fers  vous  saurez  Târréter^ 
Si  malgré  tant  de  soins  il  devient  infidèle  y 
£n  reproche^  amers  gardez-vous  d  éclater^ 
Mais  ofFrez-lui  des  mœurs  un  si  parfait  modèle 

Qu'il  soit  forcé  de  l'imiter  ;  , 

Et  si  votre  eiemplê  le  touché ,     ' 
S'il  revient  à  vos  pieds  abjurer  son  erreur, 
jQu'iL  tnoave  en  ^arrivant  l'amour  sur  votrie  bouche 
Et  le  pardon  dans  votre  ciBiir.  ^  • 


Faagmçdit  de  la  comédie  ^i^y  Senûtheos  seei^s , 
par  madame ^  la  baronne  de  StaëL 

C'est  la  comtesse  qui  dit  h  Sophie  ^  sa  ptipUle  et 
sa  rivale  saos  le  sa?oir  :  > 

On  se  désintéresse  à  la  fin  de  soi-même. 

On  C6S)e  dé  s'aimer  si  quelqu'un  lie  iious  aime  y 

£t  d^^nsîpidcis  jonrs^Pun  sur  l'autre  entassés 

Se  passent  lentemient  et  sont  vite  çffaeés. 

^e  pensez  pas  non  plus  qu'il  sufti/se,  Sophie, 

De  songer  au  bonheur  dans  l'hiver  de  la  vip; 

Celui  qu'on  goûte  alors  du  passé  doit  venir. 

Ceux  qui  nous  ont  aimé^  penvent^euLs  nous  chérir. 
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C'est  par  le  don  heoreiix  des  jours  de  sa  jeunesse 
Qu  on  mérite  Tamoar  jusque  dans  la  vieillesse. 
Le  cceur  qui  fut  à  nous  vit  de  ses  souvenirs , 
Et  les  prend  quelquefois  pour  de  nouveaux  plaisirs. 


Impromptu  à  U$  première  et  dermèiêe  représenta-' 
tion  de  f  opéra  de  Vert- Vert; 

Sur  Faîr  :  Quand  je  bois  du  vin  clairet. 

Dans  la  Révolution    - 

Tout  tourne^  (frû.) 

Le  goAl  tourne  tout  de  bon 

Le  dos  à  la  raison. 


Le  Portrait  ,ou  la  Dignité  du  Sauvage ,  co- 
médie lyrique  en  deux  actes,  a  été  représentée 
pour  la  première  fois  sur  le  Théâtre  de  l'Académie 
royale  de  musique  le  vendredi  32  octobre.  Les 
paroles  sont  de  M.  Rochon  de  Cbabaones  j  la  mu- 
.sique  de  M.  Champeia. 

Dans  ce  ridicule  ouvrage,  si  quelque  chose  peut 
se  comparer  k  la  sottise  de  Tinvention ,  c'est  la  pla- 
titude du  style  et  des  vers.  Quant  à  la  musique , 
on  n'y  a  remarqué  qu'un,  ou  deux  airs  d'une  fac- 
ture facile  et  d'un  chant  agréable  ^  le  reste  est  un 
tissu  de  réminiscences  et  de  trivialités;  ajoutez  à 
cela  que  tout  est  presque  dans  la  même  modula- 
tion. C'est  le  sieur  Laïs  qui  fait  le  Sauvage  avec 
tout  l'esprit  de  Panurge ,  c'est  la  belle  madame 
Ponteuil  qui  joue  le  rôle  de  Julie  ^  et  mademoiselle 
Rousselois  ce!  ui  de  Finette. 
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<7est  k  répoque  de  la  fim  graille  décàdeBCé  du 
Théâtre  qu^uu  décret  soleonet  vient  de  rendre  »n% 
Comédienis  lous  les  droits. civils. et  ecclésiastiques 
dont  un  préjugé  barbare  les  ayait  dépouillés  jus^ 
qu'alors^.e)  d^Dorival,des  V^afaoyej  désRaucôur  y 
des  La  GiMissaigne  qbtieûnMt  unç  .}ustice  qu'on 
avait  copstamnieot  refus^e^s^ux  Le  Kain^  aux  Bri-» 
zard  y  aux  CUirOn  j  aux  J)uniesnil  ;  inais  c'est  aussi 
depuis  qu'échappés  du  joug  Jipateux  et  tyrannique 
des  gentilsbomoies  de  la  chambre  ils  ont  rhonneur 
d'être  les  cpn>édien$  de. la  Nation  au  lieu  d'être 
niodestemenit  comme  jadis  de  simples  pension- 
naires dû  Roi  y  c'eçt  depuis  cçtte  heureuseRévola^ 
lion    qu'ils   reçoivent  plus  d'ordres  arbitraires , 
qu'ils  éprouvent  plus  de  dégoûts  et  de  vexations  de 
toute  espèce  quHls  n'en  avaient  jamais  esâuj'é  au* 
para  vaut.  Le  j^rterre  prétend  les  assujettir  tous 
les  jours  à  de  nouvelles  fantaisies ,,  à  de  nouveaux 
caprices;  la  Municipalité,  vu  b  volonté  du  {>euple, 
ne  manque  .pas  une  occasion  de  leur  fai^e  sentir 
tout  le  poids  de  son  autorité ,  et  messieurs  Jes  Au- 
teurs, dpnt  les  outrages  leu|'  fontgagpçr  aujour- 
d'hui moins  d'argent  qm  jamais^  acbèvent  de  lés 
accabler  par  une  réclamation,  qui  ne  tend  pas  à 
moins  qu'à  fiiiner  leur  Théâtre  de  fond  en  comble» 
M.  de  La  H^rpe,  à  la  tête  d'une  députàlion  fort 
imposante  y  celle  du  plusgrand  nombre  des  Auteurs 
dramatiques  ^  est^  venu  présenter  à  TAssemhlée 
pationale  une  longue  adresse ,  dans  laquelle ,  après 
3voir  rappelé  avec  un  jtTste  sentiment  de  fierté  pa- 
jLriotique  ce  que  la  plus  auguste  Assemblée  de 
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l'anif  ers  doit  aux  gens  de  lettre^  qui  fieds  ont  pré- 
pare  }a  grifode  et  subKtHe  œuvre  qa'élle  i^td'ac- 
compKr ,  puisque  ce  sont  eux  ,  et  eax  seuk  qnl 
ont  affranchi  Fesprit  humain ,  l'illostre  orateur  fait 
sentir  combien  il  importe  au  salut  de  PÉtat  qa'à 
rayenir  ses  propres  cheis-^'oeitTre  et  ceux  de  ses 
confrères  soient  infinimeât  mieux  payés  que  ne  le 
furent  jusqu'ici  les  fàifales  èMais  de  ComèiUç,de 
Racine  ^  dé  Voltaire  ,  etc. 

L'égalité  seule ,  comme  on  le  voit  si  bien ,  ]poa- 
vant  rétaMir  l'ordre ,  et  la  seule  cotM5urrence  pou- 
vant faire  iiattre  rémulation ,  ces  Messieurs  de- 
mandent essentiellement  deux  choses^  i"  la  con- 
currence légalemeht  établie  entre  plusieurs  troupes 
de  Comédiens  légaléthent  autorisées  le  jouer  toutes 
les  pièdes  des  Auteurs  morts  ou  vivais  ;  a^  la  pro- 
priéié  des  ouvrages  des  Auteurs  vivans  assurée  et 
garantie  de  manière  qu^ils  ne  puissent  être  repré- 
sentés sur  aucun  Théâtre  public ,  dans  touie  Yé- 
tendue  du  Royaume^  sans  leur  consentement  for- 
nid  et  par  écrit^  c'est-à-dire  sans  un  marché  très- 
avantageux  pour  les  Auteurs  et  par  conséquent 
asseat  ruineux  pour  les  Comédiens.  Ce  n'est  que 
ciîiq  ans  après  la  mort  des  Auteurs  qu'il  sera  permis 
de  représenter  leurs  ouvrages  sur  tous  les  Théâtres, 
sans* que  personne  puisse  en  exiger  de  rétribution, 
à  moins  qu'ils  n'en  eussent  fait  une  cession  parti- 
culière à'telleou  telle  Itoupe,  etc. 

En  attendant  la  décision  de  l'aûgusté  Assemblée, 
les  Comédiens  ont  répondu  àTadr^se  de  messieurs 
les  Auteurs ,  


NOVEMBRE  vi79<s.  675 

Qae  le  privilège  des  Gômécfieiis  français  avait 
été  détruit  lorsque  Ips  Reprëseatans^  de  la  Ibtton 
avaient  détruit  tous  les  privilèges;  qu'euï'^iâéaiés 
ne  deoaaodaient  pas  à 'le  conserver,  mais  q»'on 
pourrait  Iften  s'apercevoir  dans  quelques  anii^ées 
i<  que  lorsque  Louis  XIY ,  »  sensible  aux  jouis*' 
n  sances  d'un  art  dans  lequel  il  mettait  une  partie 
»  de  sa  gloire ,  savait  voulu  que  tous  les  ^grands^ 
»  talens  fussent  réunis  sur  la  mâme  scène  et  qu'ils 
))  s'exeiitasseat  encore  pa^  cette  réunion  qui  les 
))  plaçait  ainsi  en  présence  et  qui  les  encourageait 
»  en  qmdque  sorte  à  se  surpasser  mutuelleaient  ^ 
»  il  avait  eu  une' idée,  aussi  juste  que  proForide^  et 
»  qu'en  efiet  le  véritable  secf-et  deTaridu  "Biéâtre 
n  est  bien  plutôt  dans  ce  rassemblement  >qiii  m^ 
»  etqmauitlestaleiisilhistrésdàiisdesgeiiresdivers 
»  et  qui  en  fait  comme  un^l^^er  ojt  ilss^écllau&lit 
»le8  uns lessrmres  par  une rlveUièoUigèe cit tbt|^ 
»  jours  ftn&issante ,  qi|e  dans  oette  prétendue  eon^ 
»  currencè  qui  les  ettipécfae4'éH*e  eux-mêmes  kuKs 
D  pirofirés  témoins  et  qui<  les  disperse  .00.  qmles 


Eo  abemiloonant  cependant  celue  opifi&onv  .^ifie 
paraîtrait  pas  si i^pooWued^  toute  jusiessësiledévè- 
loppementèn^eAt  été  mmns  aAipiiigottriqqe,  lesCcH 
méd^ms  insistent  sur  {ednoit  que  ne  peut  leur  ôter 
FélabKftsemejat  d'iiâe  seconde  troupe ,  oeliii  d^ 
jouer  exdtinvemetil  les  pièces  dont  h  propriété 
lëguleitient  a^uise  par  leur  Théâtre  ne  peut  devenr 
la  proie  d^aUpun  autre* 

Les  Ckmiédiens  français   sofitiennent  que  les 
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|»èoes  dt  GorDeiBe^  de  Racine,  de  Molièrer,- de^ 
Vollaire  sont  en  effist  Icor  propriété.  Dé  quel  droit  ^ 
disetàt-^ils  d'abord  i  de  qnA  droit  les  Auteurs  mo^ 
dei*B|3s  .inannent-tls.altaqttér  des  commentions  faites 
entre  les  anôiens  Gomédiecis  du  Théâtre  français 
et  les  anciens  t^oetes  dé  ce^  Théâtre  ?  Sontils  les 
successeurs  de  ces  hdmaies  célèbres  ?Sontril$  leurs 
héritiers  7  Stipulent  -  ils  les  inléréis  de  leur  fa- 
mille?... La  question  dont  il  s'jkgit  n!est  pas  da 
ressort  de  F  Assemblée  Htatiooale.Le  €orpslégis^ 
latif  crée  les;  principes  f  mais  il.  ne  fes  applique  pa»; 
il  fak  ies:  lois ,  niais,  c^f^isont  liss  irijbiin^àx  qui  les 
exéctitent.  Apre»  ck'4lrè  ftppnytés  ainsi  sur  lés  grands 
principes  de  la  Déch'^^Uoti.des  DpoUs  de  PHômm 
eft  du  £çif^;a$  Soffii^^i^  h  J^IU^u^seau ,  eès  Mes- 
sieiu»  .^tonl  ^ngiiestraH^lde-burs- registres  qui 
déiboofa^  à  quel  litige,  ils  ont  véritablement  ac« 
qois  ées  pièces  .qui  fomi^i^.fearii^ertoire.  Ala 
date  de  :l'anqéetiii66o'îCiii«>y:  voit:,  par. exemple: 
Dmné\iiM(dwre  pçuPiles  Ppécieu^s  Bidml^^y 
eh  ffiusimrs  à-comptes  ^mille  /^fi?^.«  A  la-daiede 
1670  :  Bérénice  de  Pierre  Corneille  dont  ejs^lui  ^ 
pdffn^f^m^fait,  cfo««Jrti7/Wi<^r»r^A«élledeifi63: 
P^^jséùMm'  d^JL0iCalfi^renède  pounune  pim  de 
tKiâàà^  quildoitifiubre&QoXvf^if  eile^i^tCi.  \ 
'  'à  'lï!J.''seist^e  p»»  une  dérision  ^ajouimiribit^iQ^^^ 
préteiidre.avpir  droit dfanéaato  toates^J^iOOAv^»- 

liODS  qui  oi^t  été  Jai|espfDdfiint.pittS^d«!rien^a'»A^^ 
tttitre  lia .  Gpoiedie  &âpçatde:  jet  dès»  AtMeufs  qa* 
n'existent  plus ,  par  cela  ^e^l  .qu^  po|l^  llintérêt 
mjliae  d€$ l'art  la -puissance  :p^bb^il6'd  yôalo  c/x^^ 
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n'y  eût  à  Pans  qu'un  seul  Théâtre  qui' rëuntt  tout 
ce  qu'il  pouvait  y.  avoir  de  sûjeis  distingués  dans  les 
genres  méoie.  les  plus  opposés  ?^  >i  .  : 

Comptent  oublie-t^on  d'iéUeiirsi  que  c  est  sur 
la  foi  de  la.propriété^  de  touteaces  pièceslque 
les  COQaédi^^s  français  <mt^  pendant  pluS:  d'un 
siècle  >:cpiiti|içté^>  transigé  y  ^quis  des  immeu^ 
blcîs  ^  créé  de^  rentes  p  -  en  un:  mot  stipulé  une 
multitude  de  conventions  de  itout  genre  ?««  Vcnlà 
pour  ce  qui  regarde  lespii^cesdes  Auteur^  moits. 

A  regard  ..des ..  Auteurs:  virahSy  oni  cberché 
d'abord  à  prouver  que  ce  n'est  pûs^dtEisèg^unieat 
qui  existe  depuis  quelquess  anjaées^  el  qiaei>les 
Auteurs  ont  rédigé  eUaMitetaest/qu'iW.aurodt  à 
se  plaindre^ en  faisait  de: honnespîeceSy  despieoes 
qui  attirent  le  public  eti;  feule  >  et  Ion  cite  pour 
exemple  la  comédie  de  Figaro  y  qui  a  valu  à  M.  de 
Beaumarchais  soixante  et.  dix^llc'  tivres  ^  *  qui 
n'est  pas  devenue  encore  la  ptopt^éte  du  Théâtre 
français  ^  et  ne  le  deviendra  peut-être  jamais. 

Mais  si  tel  qu'il  est^  ce  r^ement  blesse  Mes*» 
sieurs  les  Auteurs ,  la  -Comédie  con^ieiit  ^  vôlon^ 
tiers  que  cbaque  partie  rentre  dsois  ses  droîls> 
et  qu'on  fasse  de  nouveaux  «marchés  à  chaque 
pièce  y  car  onrsent  lûen^^disent^b ,  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir,  en  cette  matière  de  loi  générale.' A^ 
surplus  9  pourquoi' ^hc'.tous^ites: efforts  des  Au^ 
teiirs  dramatvtfuercantre  le8:<Somjédîensirancais'? 
Pourquoi  cette  espèce  decoaifuratioin  ^i!  QuaÀd  les 
Auteurs  seront  pai^enua  àéccàser  lin  Théâtre  qui 
est  le  dépôt  de  toutes  les  indheéses'  natroualeaet 
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l'instrument  de  leur  propre  gloire  à  eux-inéme^> 
cpi'y  auront  ib  jgagné?  Ui  auront  dëoouiagé  le^ 
taléfiid  qu  on  aime ,  anéanti  une  éimikfUoa  né- 
cesaaire  ^  rendu  dcf  ^panda  talena  inutile»  »  intto- 
duit  la  confusion  des  genréa  lèa  plC|$  disparates^ 
détruit  jua<|b  a  la  tracé  de  cea  souveciita  <(lâ  con- 
aervent  des  traditions  précieuses ,  et  t|ui  ne  peu- 
vent se  perpétuer  qu'entre  des  Attistês  qui  went 
ensemble^  et  F^rt  ne  sera  piua^ 
'Ce  Mémoii^  eet  signé  Môlé^  JOétùneourtf 
Fleury  ^  fondés  de  pouvoii^  des  Comiédieas  fran- 
çais ordinaises  du  Roi. 

IVI<.d0  La  Ibrpe  a  répliqué  à  ce  Ménu>ire  avec 
tonte  la  force  ettanléFratiénité  desa  dialectique 
ordinaire  j  mais  commif  il  a  pris  la  peine  de  le 
disciiter  pour  ainsi  diitt.  phrase  par  {Phrase,  bou» 
nous  dispensecoQS.  de  Iç  suh^re  dans  tous  ces  dé- 
tails. Yoîci  ce  tpi'il!' répond  esaentieliénient  sur 
le  food  de  la  question; 

La  propriété  que.  tous  rédamezjx'est  pas  de 
joulsr  les  pièces  K}ue  vous  prétende^  avoir  ac- 
quises 9  sms  payer  les  Auteurs  ^  xJDoit  que  per- 
.  çonn^  ne  vous  nie  ;  mais  le  droit ide  les  jouer 
seuls >  'VOS  aieles  m'en  disent  pas  un  seul  iflot 
Vous  A'étesjpas  plus  wimcés  que  vous  ne  Tétiet 
quand  viMtô  avez  lu  dans  notre  pétition  ces  pa- 
role q^  auraient  d&  vous  déleiâniper  au  sSeace  ; 
la  seidi^iPhosef  que  T^tHié  ajrez»  pi^  à  TAiiteur^ 
c'tôtife  droit  de  repxiéaenter  son  ouvra^.  Voas  le 
cvms^nTiaff^»  L  exdittsif  qu'il  étaât  obligé  de  tou» 
isâsaâryvdus  ne  le  tenies  pas  de  kd^  mais  d'un 
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privilège.  Le  privilège  n'eîst  plus,  l'excltisif  tombé 
en  même  temps  ^  et  tout  le  monde  rentre  dans  ses 
droitsw . . .  Vous  ferea  une  objection  :  les  nou- 
velles troupes  joueront  donc  sans  avoir  paj^é? 
et  nous,  nous,  vous  avons  payés.é..  Qu'est  -ce 
que  vous  dites  donc  ?  Est  -  ce  vous  qui  avez 
paj^é  Corneille,  Racine ,  Molière  ?  Les  Comé- 
diens, vos  prédécesseurs,  les  ont  payés  de  leur 
vivant,  et  vous,  vous  avez  recueilli  Thérîtage  des 
Auteurs  morts  ;  vous  l'aVez  tecueilli  seuls,  parce 
qu'un  privilège  émané  de  la  puissance  arbitraire 
vous  autorisait  à  hériter  seuls.  D'autres  vont  hé- 
riter comme  vous ,  etc.  » 

Cela  est  superbe  ;  mais ,  d'aptes  ces  sublimes 
principes  ,  je  ne  sais  quelles  sont  les  conventions 
dont  il  ne  ffit  aisé  de  détruire  la  légitimité ,  et 
mon  voisin,  avec  une  métaphysique  aussi  déliée, 
m'aurait  bientôt  prouvé  qu'il  doit  hériter  comme 
moi  du  champ  qu'ont  défriché  mes  pères ,  pourvu 
qu'il  consente  à  l'avqnit  de  partager  avec  moi  la 
peine  de  le  moissonner  en  vertu  d'une  concur- 
rence légalement  établie.....  Au  reste ,  je  me  tais. 
Tai  peut-être  oublié ,  comme  M.  de  La  Harpe  en 
accuse  les  Comédiens  français,  que  nous  sommes 
^n  Î790. 
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Elsmcns  de  la  Morale  uni^rseUey  ou  Catéddsme 
de  la  Nature ,  par  feu  M.  le  Baron  dH(Abach , 
des  Académies  de  Pétersbourg  ,  de  Manh^m , 
de  Berlin.  Jolie  édition  in-i  8  ^  ayant  pour  épi- 
graphe ce  beau  vers  de  Juvénal.: 

Nunqunm  aUud  Natûra\  aliud  Sapientia  dicit^ 

Ce  petit  ouvrage  est  véritablement  de  l'homme 
célèbre  dont  il  porte  le  nom.  Il  ne  rappelle  que 
des  vérités^ extrêmement  simples^  extrêmement 
communes ,  extrêmement  rebattues  ,  mais  il  les 
expose  avec  une  grande  clarté  ;  on  regrette  seu- 
lement que  ce  langage  si  simple,  si  clair^  $i  pur, 
ne  s'adresse  jamais  qu  à  l'entendement ,  etnVklIc 
jamais  au  cœur  ni^à  Timagination.  Il  est  à  la  portée 
de  tout  le  monde  sans  doute ,  mais  je  crains  bien 
qu'il  ne  soit  l'ait  aussi  pour  ennuyer  tout  le  monde. 
Ce  qu  on  doit  trouver  d  ailleurs  de  plus  philoso- 
phique dans  ce  petit  livre,  c'est  que  Fauteur  n'y 
parle  de  Dieu  et  des  prêtres  ni  en  bien  ni  en  mal. 


Encore  quelques  réflexions  assez  inutiles. 

N'est-il  pas  par  le  moàdé  beaocoap  de  gens  qui 
proposent  de  filer,  des  principes  comme  les  cordiers 
filent  leur  corde  ^  les  yeux  tournés  du  côté  d'où  ils 
partent^  le  dos  tourné  vers  celui  oii  ils  vont. 

Lettre  de  Henri  Jesse'  à  quelques  JaumaUstes 
sur  l'affaire  d^As^ignon, 

H  y  a  quinze  mois^  dites-vous,  que  je  passe 
ma  vie  à  m'étonner,  cela  me  fatigue.  £h  hien, 
voyons  s'il  y  a  vraiment  lieu  de  s'étonner  si  fort, 
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car  je  me  suis  aperça  plus  d^une  fois  que  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux  ne  nous  parait  souvent  si 
nouveau  qife  parce  que  nous  «le  lious  j  atten^^ 
dbns  guère ,  »  ou  parce  que  .nous  avons  oublié 
ce  que  nous  avians  lu  cent  et  cent  fois  dan^ 
rhistœre.    '  *  .   . 

On  est;  d-al>6rd  datis  l'admiration  de  teû^'  le» 
grands  piincipeS'  que  ïa  Révolution  a  mis  snk  la^ 
miëre. :  AuFait4L  Mlu  ;  -en  effet,  deux  «ou  trois 
mille  siècles  d'étude  et  de  réflexion  pourdî^ 
couvrir      •  '   •  ■;     '      *•  -  •  .  ;!  .      1 

Que  le  grand  nombre  est  le  grand  nombre?- 

Que  c'est  dans'  le  grand*  nombre  que  réside 
la  puissance  souveraine,  tant  que  sa  propre' ex^ 
périence  ou  biefn  Fhabileté  du  j^etit  nombiA^  n'oixt 
pas  su  lui  persuader  que' cette  ëtaforme  pti»^Mtie 
devenait  poùif  lui-même  le  plus  dangfeiS^u*  de» 
flëa«x..?-.      ■'••    '■■'  -•>  •    '  .  ^  -  :  •.;^'ei  .i'i./i 

Quels  ont  étéies  tem^ps^dç  trbiAlév  dè*t*év6^ 
lution^  où  le  gband  nombre '0e  cg\e0;  pas  seiltii^iè 
maître ,'  ntf  s^estpas empai«;de  tousles pouvmrs^; 
et  n  a  pas  prétendu  '  les  exercer  ou  les  faire^  exbtt 
cer  tous  à  sa  manière 2  :     ^     »  .  L  ..  '  ; 

Les  mécoaténstcleRooae;  retiré»  sur  le  McH^t^- 
Sacré,  les  Maittatins  au  quànpième  siècle.,  ies 
partisans  de  Jean  Hus ,  ceux  de  Jean  de  heyéei^ 
les  Ligueurs  ,  les  Frondeurs  ;  de  nos  joursiles 
Gamisards  des  Gévennes;  safts  avoir  lu  les  pro- 
fonds écrits  du  grand r vicaire!  de  Ghartreifi(i)v 
n^étaient-rils  pas  tous  imbus  de  la  mêinédoctrinxa? 

(i)  M.  rabW'S ,VdiVitevit  de  Qu-cst-ce^ue  lé  Tiers-Etat^  etL 
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)Sst-*il  besoin  de  beaucoup  d'éioqnence  oa  de 
befmcojop  d'io^traclioB  pour  apprendre  aux 
hominef  qii'ib  aoal  tous  égaux,  et  qœ  pour  être 
libres  de  toute  espèce  de  joug  ils  n'ont  qu'à 
l'oser,  îb  n  ont  qu'à  le  vouloir  ? 

La  difficulté  fut-elle  jamais  de  donner  à  la 
mtillîiude.le  seotiment  de  toute  l'étendue  de  ses 
droite,  ou  plutôt  ék  sa  puissance  ?  !Ke  ikndrait-il 
pas  pu  peu  plus  de  sens  e%  de  gàoie  pour  tronver 
ie$  moyens  de  cc»^nir  cetle  tmrîbie  puissance 
dans  les  limites  de  la  justice ,  de  la  raison,  de 
tûDiçfi  les  convenances  sociales? 

.  ][iuagip)fsz  iç  peuplé  que  vous  voudrez ,  douez- 
le  de  ^ut^  les  lumières  et  de  toutes  les  vertus  ; 
OQ^^îd^ré  conuttt»  peaj^e  ;  ^e  ne  si^a  janiais 
qu'uM  ioaasede  pouvinrphisoamcMnsiffîposaate 
à  {»  4iq^QsitiQo  4$  ctJ^ii  où  de  joe^q:  qui  auront 
Fart ,  le  bonheur  ou  l'audace  nécessaire  pour 
s'en  ie^parer.  lie  pei^e  ne  peut  consen^r  ses 
droits  ou  sa  puissance  qu'en  les  déposant  en  da 
fnaiits  pliis  sûres  et  {dus  fidèles  que  les  siennes. 
U  faut  qu'il  se  donne  pour  ainsi  dire  lui-même , 
afin  d'échapper  au  péril  de  se  voir  <&puté  sans 
ctesse  entre  tous  les  tajens,  tous  les  intérêts,  toutes 
les  passions  prc^iresi  à  le  séduire  ou  i  le  do- 
miner* 

Le  mot  de  Lucain  ,  humanum  paujcis  vml 
^nifLS ,  est  une  vérité  de  fait ,  c'est  poiu*  le  petit 
nombre  que  vit  le  genre  humain  >  et  cela  doit 
4êlre  éteroeUement  ainsi ,  par  k  simple  raison  cpe 
le  grand  nombre  ne  peut  pas  n'être  pas  le  grand 
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nombre^  comme  le  petiÉ  nombre  ne  peut  pas 
neire  pas  le  petit  nombte. 
.  Si  VOUA  votilez  tenteï  de  rénvewer  cet  ordre 
de  eho&e^^  û  \ùùs  né  ternies  jdus  qu'A  y  ait  un 
petit  noMbM'd'hommes'distià'gités  pà^  leur  nais- 
sance ,  pai'  leur  richesse ,  par  letir^  lim^ières , 
par  léto  autorité ,  vous  y  partîendrez  peut-être , 
mai^  par  ud  iieul  moyen,  c'est  en  rendant  tout 
lé  moàde  également  pauvre ,  ëgatei!iierit  stupMe,- 
également. faible  et  misérable. 

Ce  n*êst  é^tt^eû  consentant  de  bbmiie  grâce  à 
voir  te  petit  nombre  jouir  paisiblement  dé»  avan- 
tages cpt'il  aura  reçus  de  la  nature ,  Ou  <ju*il  aura 
pu  s^a^qfuériÉ'  liii-même  à  (octé  de  ti^vail  et 
d'adresse,  de  courage  et  dé  vérttf,  que  vête 
dssurerez^  non-seulement  le  bonheur  de  ce  péfît 
nombre  de  privilégiée,  mais  encc^e  une  exis^ 
tenee  infînment  plus  suppoi*iâbte  à  foiit  ce  qdi 
les  entoure  de  près  ou  de  loin. 

Ponri^ttoi  des  vérités  de  ce  genre  né  sotit^eUes 
pdiB  aussi  ckîi^!^  qu'elles  sbnt  incontestables  ? 

Comment  faite  de  rharmonié  s?aiis  liiéiiùre , 
sansnnîCé? 

Oomn^nt  établir  ùri  foyer  sans  y  faire  abotrtir 
tous  les  rayons  ^nt  il  se  compose  ? 

Coiàâmeiit  vouloir  eoïicehtrél^  les  foires  qu'il 
importe  de  réunir ,  en  les  faisant  diverger  en  tout 


sens? 


Quelque  forme  de  gouvernement  que  vous 
puissiez  admettre  ^i  pourvu  que  vous  en  adoptiez^ 
une  i  û^n  résultera^  toujours  que  la  multitude 
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n'échappera  jamais  à  la  nécessité  de  se  laisser 
conduire  par  le  petit  nombre. 

La  seule  différence  qu'il  y  aura  d'un  gouver- 
nement à  l'autre  ;  c'est  que  dans  lun  le  pouToir 
du  petit  nombre  sera  plus  ou  moins  stable,  daas 
l'autre  plus  ou  moins  amoviMe.  Partout  où  son 
esstence  sera  trop  stable,  il  n'y  aura  point  assez 
de  liberté  ;  partout  où  elle  sera  trop  amovible, 
il  n'y  aura  guère  plus  de  liberté ,  mais  eDCore 
moins  de  repos  ^  et  surtout  moins  de  puissance. 

De  cette  comparaison  ne  résulterait-il  pas 
évidemment  que  le  plus  désirable  de  tons  les 
gouvernemens  est  celui  où  ce  petit  nombre,  qui 
par  la  naturle  des  choses  doit  toujours  comnaander 
au  grand ,  se  trouverait  tellement  divisé  qu'une 
partie  fut  pour  la  puissance  et  l'autre  pour  la 
liberté;  la  première  héréditaire,  inamovible; 
l'autre  élective /amovible,  mais  suivant  un  ordre 
constant  et  certain? 

Assurer  à  tous  la  libre  jouissance  de  leurs  forces 
et  de  leurs  facultés,  à  l'exception  seulement  des 
cas  où  les  lois  ont  dû  prévoir  que  l'exercice  de 
ces  forces  et  de  ces  facultés  nuirait  évidemment 
a  là  chose  publique  >  c'est  im  de  ces  principes 
de  justice  éternelle  sans  lesquels  le  système  so- 
cial ji'aïu^ait  aucune  base  solide,  aucun  but  dé- 
sirable. 

Mais  penser  ou  plutôt  feiùdre  de  penser  qu'il 
est  indispensable  d'appeler  vingt -cinq  lïdllions 
d'hommes  à  gouverner  vingt  -  cinq  millions 
d'hommes  cela  n'a-t-il  pas  tout  l'air  d'une  man- 
vaise  plaisanterie  ? 
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Qtf  on  dispose  les  choses  de  manière  qu'il  n'y 
ait  pas  un  honime  dans  TEmpire  qui ,  avec  de 
Tintelligence  et  du  travail ,  ne  puisse  ^  s'il  en  a  la 
fantaisie,  gagner  cent  mille  écus  de  rente,  j'en- 
tends fort  bien  Futilité  de  pareilles  dispositions. 

Mais  lorsqu'il  est  démontré  que,  sur  vingt-cinq 
millions  d'habitans  en  France ,  il  y  en  a  plus  des 
deux  tiers  qui  n'ont  pas  une  subsistance  assurée 
de  trois  sous  par  jour,  le  décret  qui  inviterait 
tous  les  citoyens  à  porter  désormais  leur  dépense 
annuelle  à  dix  mille  francs  ne  serait-il  pas  une 
plaisanterie  infiniment  déplacée  ?  Serait^il  plus 
sage  le  décret  qui  appellerait  à  jouir  de  toute 
autre  faculté  qui  ne  se  trouverait  .pas  plus  en 
leur  pouvoir  que  la ,  rente  de  dix  mille  livres  ? 
En  conscience ,  est-ce  respecter  les  hommes  que 
de  leur  prodiguer  des  titres  ou  des  droits  dont 
ils  sont  incapables  de  sentir  le  prix,  et  dont  ils 
ne  sauraient  jouir  réellement  qu'autant  qu'ils  en 
abusent  ? 

S'il  y  a  beaucoup  d'inconvéniens  à  n'admçttre 
qu'un  trop-  petit  nombre  de  privilégiés  au  par- 
tagé des  diÎBPérentes  fonctions  publiques ,  il  n'y 
en  a  pas  moins  assurément  à  vouloir  que  tous 
les  citoyens  en  soient  également  susceptibles. 

D'abord,  tant  qu'il  existera  des  riches  et  des 
pauvres,  ce  droit  qu'on  paraît  accorder  à  tous 
indistinctement  n'est  qu'un  droit  idéal;  au  lieu 
d'être  un  avantage  pour  tous ,  ce  ne  sera  que  l'ins- 
trument d'une  forée  aveugle  dont  quelques  pflff- 
ticulie^ ptes  ou  moins  adroits,  plus  ou  moins 
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entrepreaans^  plus  ou  mcdos  audacieux,  feront 
toujours  l'usage  le  fias  (usieste. 

L'ambition  du  pouvoir  politkpe>  dommantpar 
sa  nature  tous  les  autres  genres  d'ambition  >  les 
absorbera  tous.  L'industrie  et  les  asts  j  perdront 
leurs  ressources  les  pJtus  jn^eieuses*  Tel  iipui  se 
serait  contenté  d'être  le  premier  ;ttrtiâtn  de  son 
quartier ,  enyroudra  élre  le  commissaîre  ota  le 
capitaine.  Tel  dont  l'ambition  eut  été  d'obtenir 
une  petite  place  à  côté  de  Racine ,  de  Fénélon 
ou  de  Molière  ^  préteâdra  désormais  a«x  km- 
neiu*s  de  la  législature  ou  de  la  municipalité, 
car  sa  paresse  et  son  intérêt  j  trouyeront  beau- 
coup mieux  leur  compte.  Donnw  à  tous  indis- 
tinctement le  droit  de  citoyen ,  les  rendre  en- 
suite tous  susceptibles  des  dignité»  publiques , 
c'est  le  mo jcA  d'avilir  1^  liberté  mème^  c'est 
faire  sérieusement  ce  que  Mercic»^  prc^csait  à 
Louis  XVI ,  de  déclarer  tous  ses  sujets  ducs  el 
pairs.  A  ce  prix ,  qui  se  soucierait  encore  de 
l'être  ? 

Ce  fut  précisément  lorsqu'il  n'j  eut  plus  à 
Rçme  aucune  distincticm  entre  les  Patrieien»  et 
les  Plébéiens  que  l^entôt  après  il  n*j  eut  {dus  de 
citoyens  'y  on  ne  yit  jplus  que  des  dients  et  des 
cbe&  de  parti,  dans  la  suiCe  un  seul  despote  et 
des  nnllions  d'e^laves. 

On  parait  avouer  que  la  puj^nce  publique  a 
besoin  d'^n  chef  sujMréine  pour  avcMr  une  aetioa 
plu^  siuTie  et  pins  ra^^ids.  On  est  peul^-^re  encore 
-de  meilleure  foi  lorsqu'on  veut  bien  consentir 
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qtie  ce  chef  soit  héréditaire,  afin  que  la  |ireinière 
place  de  l'Empire  ne  soit  pas  au  moins  lobjet 
perpétuel  des  passions  les  plus  orageuses  et  des 
rivalités  les  plus  menaçantes. 

Mais  que  sera-ce  donc  que  ce  <thef  suprême 
s'il  ne  tient  pas  en  effet  toutes  les  clefs  delà  force 
publique  dans  se&  mains ,  si ,  après-  avoir  établi 
la  responsabilité  la  plu»  sévère  pour  tous  les  agens 
qu'il  emploie,  on  ne  lui  laisse  cependant  aucun 
moyen  de  les  employer  d'une  manière  efficace,  si 
par  rordreétaUice  premier  dépositaire  delapuîs- 
hance  publique  se  trouve  environné  d'une  multitU" 
de  de  petites  puissances  subalternes  dont  les  forces 
sont  toujx>urs  enmesure  pour  arrêter,  suspendre  et 
contrarier  la  sienne  ?  N'est-ce  pas  le  réduire  â 
n'être  qu'un  vain  fantôme,  une  décoration  brillante 
à  la  vérité  ^  mais  beaucoup  trop  chère,  si  ce  pré* 
cieux  ressort  de  plus  ou  de  moins  ne  devait 
pas  influer  davantage  sur  la  perfection  de  la  ^ande 
machine  politique  ? 

Sans  ces  cbrps  intermédiaires  que  le  président 
de  Montesquieu  regardait  comme  intimement  liés 
à  Tessence  de  toute  monarchie  modéïée ,  le  Mo- 
narque aura  toujours  ou  trop  ou  trop  peu  de  puis- 
sance sur  le  peuple  ;  il  en  est  ou  làrop  près  ou 
trop  loifn.  Trop  près ,  U  ne  lui  feut  que  du  ca^ 
raetère,  des  talens  ou  de  la  fortune  pour  en  de-» 
venir  le  despote  ;  trop  loin ,  il  deviœt  étranger 
à  ses  destinées,  et  l'Empire  gouverné  sous  son 
nom  n'est  bientôt  plus  qu'une  République  mal 
ordonnée. 
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Le  jd!ir  de  Ja  première  représentation  de  h 
reprise   de  Brutus  a  été  encore  un  grand  jour 
d  angoisse  et  de  sollicitude  pour  toute  la  Muni- 
cipalité. On  avait  triplé ,  quadruplé  la  garde  or- 
dinaire, M.  le  Commandant  général  avait  reçu 
l'ordre  de  faire  marcher  des  patrouilles  à  pied  et 
à  cheval  dans  toutes  les  avenues  du  quartier,  et 
M.  le  Maire   crut  devoir  «honorer  lui-même  le 
spectacle  de  sa  présence,  ainsi  que  M.  de  Mi- 
rabeau ,  qui ,  s'étant  laissé  apercevoir  dans  une 
petite  loge  aux  quatrièmes ,  reçut  bientôt  une  dé- 
putation  du  parterre ,  décrétée  par  acclamation, 
pour  le  prier  de  descendre  aux  premières,  ce  qu'il 
'  fit  au  bruit  des  applaudissemens  les  plus  agréa- 
bles à  son  oreille  civique ,  ceux  de  ce  bon  par- 
terre et  de  cette  bonne  troupe  soldée.  Peut-être 
était-ce  encore  par  attention  pour   cet  illustre 
Député  qu'on   eut  si    grand  soin  ce  jour-là  de 
faire  désarmer  tout  le  monde  à  la  porte  du  spec- 
tacle et  d'y  consigner  nommément   toutes  les 
espèces  de  cannes  et  de  bâtons^  Le  premier  acte, 
un  des  plus  beaux  sans  doute ,  mais  un  des  plus 
courts  qu'il  y  ait  au  Théâtre,  dura   plus  d'une 
heure,  parce  qu'à    chaque   applaudissement  qui 
n'était  pas  dans  le  sens  de  la  Révolution  il  s^é- 
levait  des  cris  et  des  huriemens  si  horribles, que 
ce  n'était  qu'après  un  assez  long  intervalle  que  les 
acteurs  pouvaient  parvenir  à  se  faire  entendre. 
Après  cette  première  lutte,  ce  que  nous  appelons 
l'aristocratie  se  vit  réduite  forcément  au  silence 
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pendant  plus  de  deux  actes;  mais  à  la  fin  du 
quatrième ,  quand  Brutus  dit  à  son  fils  : 

Je  mourrai  comme  toi , 
Vengeur  du  nom  romain ,  libre  encore  et  sans  Roi , 

le  sans  Roi  ayant  été  sifflé ,  et  ce  sifflet  ayant  été 
hué  avecrage ,  un  homme  au  milieu  de  l'orchestre , 
emporté  par  un  élan  d 'indignation ,  se  lève  et  crie 
tout  haut  :  Quoi  !  Pon  ne  veut  donc  plus  de  Mo- 
narchie en  France  ?  Qu  est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
Vive  le  Roi  /....  L'accent  avec  lequel  ces  derniers 
mots  furent  prononcés  parut  électriser  toute  l'as- 
semblée^ les  loges ^  l'orchestre,  les  balcons ,  le 
parterre  même;  tout  le  monde  se  lève ,  les  cha- 
peaux volent  en  l'air  et  la  salle  retentit  pendant 
quelques  minutes  du  cri  de  vive  le  Roi.  N'est- 
ce  paç  une  fatalité  assez  remarquable  que  ce 
soit  là  le  plus  grand  efi'et  qu'ait  produit  cette 
première  représentation  de  j&i*iito^,  préparée  avec 
tant  de  fracas  et  si  bien  appuyée  de  toutes  les 
puissances  de  la  démagogie  ? 

A  la  seconde  ^  les  Comédiens  ont  fait  placer 
d'un  côté  le  buste  de  Voltaire ,  de  l'autre  celui 
de  Brutus,  auquel  on  a  adressé  ces  vers  : 

O  buste  respecté  de  Brutus  ^  d'un  grand  homme  ! 
Transporté  dans  Paris  tu  n'as  pas  quitté  Home* 

Au  dénouement  on  à  mis  en  action  le  tableau  de 
David  ;  au  moment  où  Ton  annonce  à  Brutus  la 
mort  de  son  fils  ,  ce  père  infortuné  se  place  sur 
MU  fauteuil  antique  comme  le  Brutus  du  peintre. 
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et  de  même  on  voit  passer  le  cortège  funèbre  qui 
rapporte  ses  deux  enfans  dans  sa  maison. 

A  la  troisième  représentation  y  M.  Charles ,  ci- 
devant  marquis  de  Ville tte^  a  demandé  la  parole^ 
il  Ta  obtenue;  la  toile  se  levait,  le  public  a  de- 
mandé qu  on  la  redescendit  ^  et  il  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

K  Messieurs,  je  demande  au  nom  de  la  Patrie 
que  le  c^cueil  de  Voltaire  soit  transporté  à  Paris; 
cette  translation  sera  le  dernier  sotjipir  do  fana- 
tisme. Le  grand  homme  qui  a  buriné  lé  caraclère 
de  Brulus  serait  aujourd'hui  le  premier  défenseur 
du  peuple.  Les  charlatans  d  église  et  de  robe  ne 
lui  ont  pokit  pardonné  de  les  avoir  démasqués, 
aussi  Font-ils  persécute  jusqu'à  son  dernier  sou- 
pir, La  veille  de  sa  mort  la  Cour  lai  mivoya  une 
lettre  de  cachet^  le  Parlement  ub  décret  de  prise 
de  corps  y  les  prêtres  le  condiamnèratit  à  Id  voi- 
rie. C'est  à  des  Romains ,;  à  des  Français  tels  que 
vous  qu'il  appartient  d'expier  tant  d'outrages, 
c'est  à  vous  de  demander  que  la  cendre  de  Vol- 
taire sost  déposée  dans  la  basilique  de  Samte^Ge- 
neviève ,  en  face  de  Descarlles ,  que*  Ton  alla  cher- 
cher de  même  sehe  am  après  sa  mort. 

»  Si  cette  pétition  souffre  là  moindre  difficulté, 
le  pèlerinage  de  Fabbaye  de  Cellières  et  le  monu- 
itaent  de  Voltaire,  j'ofi're  que  tout  soit  âmes  frais.» 

Ce  discours  a  reçu  les  plus  viis  applaudisse- 
mens ,  et  sans  doute  la  Municipalité  va  s'occuper 
de  satisfaire  au  vœu  public. 


NOVEMBRE  1750.  SSg 

Adèle  et  Didier^  comédie  nouvelle ,  en  un  acte  ^ 
en  prose,  mêlée  d ariettes,  paroles  de  M.  Bou* 
tbillîer,  musique  de  M.  Deshayes.,  a  été  donnée 
pour  la  première  fois  au  Théâtre  italien  le  ven- 
dredi 5. 

Le  père  d'Adèle  est  un  procureur  fort  avare 
qui  ne  veut  point  que  sa  fille  épouse  un  jeune 
liomme  sans  fortune ,  ejt  c  est  le  sort  de  son  amant 
Didier.  Ce  Didier  avait  bien  l'espoir  d'un  héritage 
considérable  j  mais  comme  il  n'a  de  honlieur  en 
rien ,  ce  sont  deux  dç  ses  amis  qui  héritent  à  sa 
place  de  huit  cent  mille  francs  ni  plus  ni  moins. 
Ces  amis  sont  de  vrais  amis,  car,  d  après  une  dé- 
libération faite  au  cabaret ,  ils  partagent  la  isuc- 
cession  avec  le  pauvre  Didier,  et  le  père  d'Adèle 
consent  alors  sans  beaucoup  de  peine  à  lui  donner 
sa  fille. 

Cette  piècç  n'est  pas  toul-à-fait  tombéç  ,mais 
ou  ne  l'a  pourtant  revue  depuis  <|ue  sur  les  affi- 
ches. Il  y  a  dans  la  musique  quelques  morceaux 
qui  ont  paru,  faire  pimsir. 

Du  atte^dant  la  nouvelle  organisation  de  l'ar- 
nxéen^tionalq(cu.soin  a  été  confié  à  l'expérience 
dmi  jeune  prédicant  de  Nîmes,  M.  Rabaud  de 
S.-£tienne  ),  nous  ne  croyons  pas  devoir  oublier 
un  petit  trait  qui  caractérise  bien  l'organisation 
actuelle.  Un  Capitaine  de  la  section  des  Halles 
ayant  demandé  ces  jours  derniers  S2^  démission, 
la  compagnie  fit  beaucoup  de  difficulté  pour  l'ac- 
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cepter.  Nous  avons  tant  de  confiance  en  vous! 
pourquoi  nous  quitter?  —  Je  ne  vous  quitte 
point  y  Messieurs  y  je  reste  fusilier.  —  En  ce  cas 
quel  est  donc  le  motif  de  votre  démission?  — 
Le  motif?  majbij  cesi  que  je  suis  bien  aise  de 
commander  à  mon  tour. 


Un  homme  assez  malavisé  pour  croire  que 
M,  de  Mirabeau  pouvait  avoir  eu  quelque  in- 
fluence sur  la  composition  du  nouveau  Minis- 
tère, se  permit  de  lui  en  témoigner  sa  surprise. 
Je  n'aurais  jamais  cru  que  ce  fussent  là  des 
hommes  de  votre  choix.  Ehyne^yojez-vous  pas^ 
lui  répliqua  M.  de  Mirabeau,  que  ce  ne  sont  que 
des  valets  qui  attendent  leurs  maîtres! 


Aperçu  hasardé  sur'  V'Exporiation  dans  les 
Colonies,  dédié  à  feu*  M.  Franklinf  Brochure 
portant  gravés  sur  le  titre  le  médaillon  de 
B.  Franklin  et  celui  de  Femblèwie  de  son  génie , 
Eripuit   Cœlo  fulrriéfi    sceptrumque    Tjrannis. 

Ce  petit  ouvrage' n a  point  été  viendir,  mais 
Fauteur  en  a  fait  distribuer  un  assez  grand  nom- 
bre d'exemplaires  par  ses  amis;  et  quôi*^ue  sa 
modestie  Fait  engagé  quelque  temps  à  garder 
J'anonjme,  on  sait  aujourd'hui  très-positivement 
que  c'est  à  M.  le  comte  d''Estaing ,  au  vainqueur 
de  la  Grenade ,  que  nous  en  sommes  redcTables. 
En  laissant  désirer  pliis  de  méthode^  un  style 
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plus  clair  et  quelquefois  moins  singulier,  cet  écrit 
nous  a  paru  renfermer  beaucoup  d'excellentes 
vues  exprimées  souvent  d  une  manière  originale 
et  ingénieuse. 

Le  principal  objet  de  cette  brochure  est  de 
faire  valoir  les  avantages  de  l'exportation  libre 
ou  forcée  comme  un  des  moyens  les  plus  propres 
à  combattre  le  fléau  de  la  mendicité.  On  y  ex- 
pose d'abord  dans  un  très -grand  jour  tous  les 
inconvéniens  et  tous  les  abus  des  ateliers  de 
charité  existans^  on  ne  dissimule  point  que  dans 
l'état  actuel  ce  sont  pour  ainsi  dirç  autant  d'ar-» 
senaux  à  la  disposition  du  premier  factieux  qui 
aurait  le  talent  ou  l'audace  de  les  employer  avec 
succès.  N'est-il  pas  à  craindre  que  le  peuple  ne 
se  dise  bientôt  à  lui-même  :  Voilà  donc  ceux  que 
je  solde  paf  mes  privations  ou  aux  dépçns  de 
mon  nécessaire  ?  Us  profanent  l'impôt ,  ils  prosti- 
tuent les  dons  que  je  fais  à  la  Patrie ,  ils  insultent 
à  la  bienfaisance  même.  Ce  ne  sera  point  assez  ; 
ajoute  l'auteur,,  de  Tordre  qu'exige  la  division 
des  ouvriers  en  escouades , et  en  différentes  autres 
fractions  ;  d'une  règle  qui  établisse  leur  responsa-, 
bilité  envers  leurs  chefs ,  d'une  discipline  qui 
l'assure,  d'une  force  suffisante  et  toujours  pré- 
sente qui  apprenne  à  des  gens  qu'on  s  est  plu  à 
redouter  qu'ils  ne  sont  plus  craints  ;  on  n'aura 
point  assez  fait  en  fixant  un  travail  réglé  sur  leurs 
forces,  si  on  ne  le  rend  pas  non-seulement  lu- 
cratif, mais  même  attrayant  par  des  récompenses 
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graduées.  • . .  On  ferait  renaître  Témulation  par 
des  marques-monnaies  portant  une  valeur,  dé- 
livrées et  enregistrées  sur-le-champ,  à  titre  de 
récompense.  Ces  marques  ne  pourraient  servir 
qui  rhommê  dont  elles  porteraient  le  nom; 
elles  lui  assureraient  une  ressource  qu'il  ne 
pourrait  divertir  ,  dont  il  lui  serait  impossible 
d'abuser,  et  qui  lui  servirait  eh  Europe  et  dans 
les  Colonies.  Cette  monnaie  perdant  toute  sa- 
valeur  par  la  désertion ,  elle  l'empêcherait.  Le 
sujet  le  plus  laborieux  et  le  plus  utile  ayant  été  le 
mieux  récompensé  et  ayant  obtenu  davantage 
de  marques-monnaies,  serait  le  plus  enchahié; 
«a  richesse  le  retiendrait ,  il  aurait  enfin  quelque 
chose  à  perdre ,  et  il  pourrait  être  puni  par  des 
amendes  payées  en  même  monnaie. .  • .. 

La  transportation  serait  une  récompense  lors- 
que ,  désirée,  demandée  et  méritée,  elle  serait  ob- 
tenue, d'après  toutes  les  vraisemblances  que  le 
sujet  qui  va  s'expatrier  a  les  qualités  et  les  moyens 
nécessaires  pour  réussir  dans  son  entreprise. 
L'espèce  et  l'étendue  de  la  propriété ,  des  secours 
et  des  avances  qui  lui  seraient  accordés  forme- 
raient l'échelle  graduée  de  ses  récompenses  '.l'ex- 
portation, employée  comme  punition,  entraîne- 
rait pour  un  nombre  d'années ,  proportionné  de 
même  au  délit,  un  engagement  envers  la  Nation 
et  particulièrement  envers  la  commune  de  la  Co- 
lonie dans  laquelle  serait  envoyé  l'homme  puni 
pour  y  travailler  aux  ateliers  publics,  etc. 


:\  K) 
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*    pans  tvie  assez  longue; jdjj^eç^içiijjffiujpji^^ 

flueiice  c|iie  ^  Religioa^<^t,^ft|fnp^n^s.^Mf^9ll) 

avoir  suy  ^e ,  WhejLir  deja^^oq^^^ 

consêîiie  aux. p^mes  de  |>r^dfé  {^ur  @4ic^c<^ 

leur  première  législature  tiijadaqpe,N^ç)^er  ^^ifl^çtr , 

dame  de  La  l'ayette.  «  Elleç.éo^t  sui^Qilt  ^pis^i^K^ 

dit;aï^  dans  ie^ând^       deji^çejle,J^ê9  jfpr^  fji^r: 

cernemenlj,;.^;La;y:^^^  Ui^^M  a^^j^fc^fii^: 

ses  trésors  je]Iêspp^^^  m  Wff^êmédg^ffé'Mi 

que  les  recherches  jle  1^  j-éf[çxiQp  et ^co^tlttuâ^ 

tiôpcle  cette  hahitud^^  j^rn^i^JaissérfiAaiJ^iî 

p^^fin?  occfision^  p<suy.eQ^^;aQçum^^ 

sances  et  tf pxp^w^cw-i  J[|a,pwifia»c«  du  ridbé 

irait  comm^  ce|ie  du  .p^uvyjç,  wrdi^^^^  4<^  ^Wf«^ 

décisions  :  la  pauvreté  et  le  vice  ^fléaux  quiab*- 

sorbent  tant  de  moyens^  seraient  attaqués  par  un 

héroïsme*  irrésistible  ;  ce  sei^iat  une  circonstance 

aussi  heureuse  que  frapfiaate  dans  Thistoire  delà 

Révolution^  que  de  voir  les  compagnes  des  deux 

grands  hommes  qui  en  supportent  le  plus  terrible 

fardeau  tracer  à  leur  sexe,  d une  main  sûre,  les 

principes  d'une  telle  association.  On  n'apercevrait 

dans  ces  deux  femmes  célèbres  et  si  intéressantes 

d'autres  vues  personndle»  en  le  faisant  que  le 

même  sentiment  qu'elles  ue*  peuvent  cacher  dans 

tout  ce  qu  eUes*  pratiquant^  celui  de  contribuer  à 

la  gloire  dé  leurs  époux.  Ah  !  si  la  postérité  jugeait 

trop  sévèrement  de  nos  mcçurs  ,  ce  trait  seul 

nous  rendrait  la  gloire  de  la  pureté  des  premiers 

âges.  ». 

M.  d'Estaing  termine  ses  réflexions  par  un  vœu 
5.  38 


594        CORRESPONDANCE  LITrERAIRE» 

pdiir  la  transportation  clés  criminels ,  et  ce  vœu 
esP^dcéottii^ë  dSèées  'tôucljiâ4t«l  <}  L^habitude 
dU>  ft$ëî{^^^i^'é"c^fdi  ^c'ette  Hu  mal  f .c'est  W'é' 
<i^««é^ékttt^t<m'*(jtië-lèdle  (:|e¥ii»ix  (d^ 


faïrtfe*"4i»  tbiiïW  W^i«2hli  pluV;i;èdoMenl'roî^^^ 
ftèeilté-tfbffifeft  «paa^  éUx-'iJe^ôràs-cfe  ces  té-' 


Ti««fettohôttnêt«f  bTl 'We  ■dèsespi^''^;^e  1m- 
ménfty't)ilé»iMiy^s'd4FèâtiiâëBëBâliàent  sim 

;»M  .'  »:»  p.v-î-i'Jh*:)  at>:iiHi«^i  xtî*^*>c  .:-»•»* 


ti 


.,y  V' 

'i    'jU  «•/*'' 

^irjlîilj:  . 

;. A  )••:>:>  >ifVrJi* 

i^r.ii 

I^îliff; 

4*»! 

'  1  li  \  .  M 

;or:'^' 

211:-' ^^ 

«•■* 

xjài   .»î>n 

âJj 

Jifiltjr...   . 

;.  *ÂJ 

'5  si  60  .. 

îlolx 

^/     ii^-'lt 
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>:-î:s:it;rt'' 


i  j^ 


-Ca. 


^  ^j'Mf  l"r 


■  ■  ( 

que  lQ5i.^.^i3iùif,éf^â^^^J^^Jqi^.ftée,,^^ 

repr48e|ij^fi.4flrsiçf-çji,eg^  au  'Çhé^^  <^H.Pâai8r 

QMJquft  fie.  .Tlfé^tre.  ^p,;mS  »a?,  dg  peH^.ipilo» 
apR^ifi*  «mfr^^i^  Tlj^P^  ïi^iyaHS^nfllus  îuriQjijs 

vrais  ^^i§îoprates  çifi  îw^Uçre  ^<te  spjçc^c^çset  de 

les.9«Yr^eç.quî.  ^t  ^  quelque  ftiMîcpî.'W.  ce 

te*u?t  die  WJm§,  ^'awtaqt  .ulugqu'Ù  i^'m  eat 
aucwi.qiM»e:^it  aHJpMr4'l»ui  dppfi  fe  s^ps  le  pjus 
rigQm-<eîi^4e,la  BçévQfeftionv  ...       ' 

le^  Deuç^Mgqrq  mÀ  Cwii  afifeur  dfi.  la  troupe 
de  ^ordNuîi,  dM sieur; Mpi-fteUi,  çird^ytetaroeat^ 
etlelleroéHt  eeàroé  pQu|  s»  cptièiite  et  ses  TOaspra^ 

<i)  La  iKWTelle  salle  qta'occnpe  cette  tronple  a  Ht  constmite  par 
M.  ton»,  l^rclriiwtfr  qui  a  Mii  ceUe  de  J^ordcMix.  BHew^tomi 
entière.^  perre  et  en  fer,  et^  l'on  assure  qn'iUe  a  coAt^  i^  M,  le  dire 
d'OHëans  p^  de  dras  minrons.  Ce  n'est  pimtant  pas  an  mon'à: 
ment  de  grknd^  «S^le-,  mais  le  pha  tk  eèt  MBgaiiè«meÉii  ingrfnien* 
U  disinkptioii  agréable  et  commode;  et  quant  i  la  déooratton  dé 
l'intirienr,  elle  n'est  que  trop  riche ,  trop  recherchée,  et  forme  imÎ 
contristè  çreique  ridicule  avec  le  j[e«ve  dts  onvi-ages  qu'oii  y  i  Vu 
reprâCBKr  ids^'id,  -^^  "        '.  ' w-  ',   ^  •' 

58. 
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que ,  malgr^  Ja  nouvelle  pr^s$ion  <jij'a  avait  em- 
brassée ,  ses  anciens  confrères  ne  1  ont  point  rayé 
de  leur  tableau. 

Figaro  ^  jaloux  et  dégoûté  de  Suzon ,  est  venu  à 
bout  de  'brouiller  le  tomle  Alrnâviva-  avec  sa 
femme  .^  et  k  maîtresse  et  '  sa  suivante  ^ont  été 
reléguées  dans  un  chàteau'  assez  éloigné  de  celui 
d'Agusis  Fk'éscaS.  Un  certain  don  Alvér^  ancien 
camarade  deFigaro^  maisqûi  à  la  mort  de  son 
père  a  retirouvé  des  titres  qui  le  constituent  gen- 
tilboinme^  s*est  introduit  chez  le' comte  Àhna- 
viva;  il  est  amoureux  de  sa  fille  qu'il  n^a  jamais 
vue  ^  ou  plutôt  d'une  dot  immense  dont  il  appré- 
cie parfeitemènt'tout  fe  mârite.  Figaro  sert  ses 
projets^  et  dix  mille  écusdotvent  étréle  prix  du 
mariage  de  don  Alvar  avec  la  fille  dû  <^mte  Al- 
maviva#  Figaro  feint  de  Hlésàpprbuter  ce  mariage 
pour  le  faire  réussir;  le  eomfe  li*iaittecid  phis  que 
sa'  femtti^  et  sa  fi^e  pour  le  conciùrèi  Telle  est 
à-peu-près  toutel*aétién  dèS^deùx  pr^mierâ  actes. 
Ce  qu'on  y  trouve  de  plûS'neiif  et  de  plus  gai, 
c'est  line  scène  où  deux  pauvres  auteurs  viennent 
consulter  Figaro  sur  lé  plan  d'une'  comédie  qu'ils 
se  proposent  de  faireé  Figaro  donne*  à  l'un  d'eux 
le  fonds  même  de  l'intrigue  qu'^  çonduit^lui  peint 
les  principaux  personnages  d'une  manière  peu 
flatteuse  pour  le  comte  Almaviva  et  pour  don 
Alvar.  En  attendant  la  suite  des  incidéns  qu'îl 
promet  de  fournir  incessamiiient  à  son  protégé, 
il  critique  d'une  manière  assez  amère  lé  talent  et 
U  caraçtèremoral  de  Fauteur  .de  la.Pafie  Journée; 
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malgré  Tiri^ëvérepce  avec  laquelle  on  y  parle  du 
bon  liomrae(i)  qui  a  couru  quelques  risques  dans 
la  Révolution  y  quoiqu'il  prétende  y  iavoir  contri- 
bue  plus  que  personne  par  son  opéra  de  Tarare  ^ 
celte  scène  n'est  pas  une  des  moins  ïieureuses  de 
la  pièce»  ,    ^ 

La  comtesse  Almaviva  y  sa  fille  et  Suzon  arri- 
vent au  commencement  du  troisième  acte.  Lie 
comte  pi^esse  le  mariage  qu'il  a  projeté,  mais  il 
y  trouve  une  ^ande  opposition  Jde  la  part  dt  sa 
femme  e4;  de  sa  fille  ;  là  jeune  personne  a  un  amant 
qu'elle  adore,  et  cet  fimant  c'est  le  fameux  Chéru- 
bin. Ce  charmant  fiUeu^  de  la  cdmtesse  est  au- 
jourd'hui colonel  ;  depuis  dix  ans  on  ne  l'avait  vu 
paraître  au  château  dJAguas  Frescas^  mais  il  passe 
ses  hivers  auprès  de  celui  où  le  comte  a  relégué 
sa  femme  et  sa  fille.  ÇW  aihsî  que  Fauteur  jus- 
tifie l'apparition  subite  de  Chérubin' ,  qui ,  vétijf 
comnie  Figar.o,  n'est  reconnu  ni  par  lui,  ni  par 
son  maître.  Le  comte  accepte  le  faux  Figaro  po^r 
domestique  ;  celui-ci  s  ei^cuse  d'avoir  pris  ce  nom 
sur  la  brillante  réputation  dont  il  jouit;  au  r^ste . 
il  était  libre,  dit-iî,  de  le  prendre  ainsi  que  soi^ 
prenj^ey  ,  ti tulaîrç ,  étant  comme  *  lui  un  enfarj^ 
anonyme  y  épithète  qu'il  emploie  dans  l'accep- 
tion que  Beaumarchais  lui  a  donnée. 

Fiearo  se  méfie  de  son  cadet.  Ce  dernier  Itii 
annoi^ce  franchement  qu'il  n'est  venu  que  pqi|r 

,(^). ^.  j7çii|4e  i^'jest.'ppjtf  |>liiaiei]qr8  îf>}%  à  I^  maison. ^c  Beanmar- 
cbais  pouty  chercher  des  lifës  et  dés  armés  qui  nV^,^®»'  pù*  ^^^ 
intriîliàe^iîle  foift'PinléîfciM  èi  le>eadrè>  ce^*iôfl&a<ra9(^oii: 
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déranger  ses  projets';  il  le  pefsifiè  s\ir  ses  t^ens 
pour  rîntrîgue  ;  îl  parcourt  ceux  qu'il  à  (ieptoyés 
soit  dans  le  Barbier  de  Séville^  soit  â^îis  ta  FàUe 
Journée^  et  n  attribue  le  succès  de  tous  les  éndyens 
qui  Font  fait  réussir  dans  ces  deux  côiné<iiiês.  .({u'à 
lextréme  bêtise  du  comte  Almaviva ,  où  â  Tex- 
cessîve  maladresse  des.  ressourcés  qu'on  s^ést  con- 
tenté de  lui  opposer^ 

Voilà  donc  lu  guerre  déclarée  entre  'Chétubîn 
et  Figaro.  LÎe  premier  déjoue  continûellenient  les 
projets  et  la  sagacité  du  second  ;  mais  raùteur  a 
trop  oublié  de  justifier  tpiit  le  mal  qu'J  s*est  per- 
mis de  dire  de  1  esprit  et  dés  tatens  du  t'IçaVô  dé 
Beaumarchais^  en  nous  montrant  que  le  siëii  en 
avait  réellement  davantage.  Cp  qu'il  invente  n  est 
pas  très-neuf,  quoiaiill  éh  résulte  quelques  ^itùa- 
tions  assez  piquantes^,  queiquçs  sceneâ  assè:fc  gaies; 
telle  est  céue  où  le  conile  Àlmaviva,  çiiiié  dans 
un'  cabinet;.^  surprend  sa  femme  et  sa  mte  'avec 
Chérubin,  et  pense  ioixi  savoir  erx  découvrant  que 
ce  nouveau  serviteur  est  un  fourbe  qui,  veut  em- 
pécher  le  mariaee  qu  il  a  conclu  avec  qpn  AJtar. 
Un  a  vu  avec  plus  de  plaisi^  encoije  la  scène  ou 
ïigaro,  venait  de  taire  congédier  son  cadet, friom- 
phe  et  se  croit  bien  venàe  j.  c  est  dans  te  moment 
que  son  poèliq  vient  lui  aemjlridçr  1â  suite  âe'^îii- 
xrigiie  aùl 


et Ife  Mrè'de  I^iMro  tiôtitliîf^^ 

dire,  ce  qu'il  à  feir,  cV  qîi'ft'fim^moot*é^-^>8ort 
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convaincu  guil  ne  manque;  plus;  à  sa  piec^i5ip,i6n 
dénouement  qu  iLse  pronjet  bMn.de  yenir  apraBBi- 
der  mcessamment.à  soft  gçme  mptecteur.   .n  d 

arrîy^  enfin!  Le  i)pëte  paradt  avec ^  Ç^^^ifolll 
^renci  le'^noteire.pour  i^i^ âeco|^.aute;i^r^aM^ 
Figaro  a  donné  le  même  J8uk  ta  traiter^  La  .ço^te 
Almavi va  et  son  g^ii^dr^t^tjij^vj^rçjini^  hjPWM^^ 
le  poète  pour  le  notaire  ^'ils  ont  mandé ,  et  re- 
gardent tout  ce  qu'il  leur  dit  du  car-açtère,  des 
'-^rloculet  "     


le  contrat.  Le  quiproquo  s  eclairçit  :  le  véritable 


'àîiS&ie  va  *i!ÊercHer  fortune  ailleurs ,.  et  ne  tarde 
pas  a  être  sum  de  Figaro  qiron  chasse  cjc^nye  il 
Ta  "Bfen  itïérfte  du  cU^teau  a  Agiias  rnescas.  .,^ , . 
lUe  est  a-peu-pres  la,marche  d  un  ouvrage. qui 


'*^Tèi 


varié.  '  '      .  ^ 

Il  parait  que  la  première  idée  de  l'auteur  était 
de  faire  simplement  uue  trilique  du  Mariage  de 
Figaro,  et  qu'entraîné  par  une  conception  heu 
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reuae  il  a  fait  plus  et  mieux  quil  ne  voulait  faire 

'é'ébotd.  Cefstla  suite,  dit-on^  d'une  gageure. 

M. -dé Qèaumarchais^yh^âyiant pas  été  content  de 

la  manière  dont  le  sieur  Martelli  avait  joué  à 
'  Bordeâui^  lé  rôle  ffAliiaViva ,  le  lui  fit  sentir  assez 

durement •  Vous  atei  absolument  manqué  le  rôle, 
'  lui  dit i il.  Eh  bien!  M  i*éplîquaTauteur^  si  fai 

iâàxiqûé  le  rdle^  je  tàthet'ai  de  ne  pas  manquer  la 

ï^ièce:  Et  ilfitfc^  DêU'x'Figàro.  \ 


•*L'é"5.  décembre  on  a  dbntié  sur  le  Théâtre 
dèf  Monsieur  la  priemïère  représentation  ^jH- 
çéÈîé  à  la.  Campagne  j  comédie  en  .trois  actes  et 
en  Vers ,  dé  M.  Demoùstier ,  connu  par  quelques 
poésîei  fugitives, et  par  tin  ouvrage  sur  la  My- 
tholbj^îe*,  mêlé  de  vers  et  de  prose  ^  où  l'on  trouve 


Cette  piècie  manqué  trqp  d'action  j  les^  inémes 


reprochés  contre,  la  société  que  Molière  a -mis 
'<!ËànS' là  bouche  dé  son  IVIisanthropé  y  sont  rfe^- 


tes  avec  Ijne  exégçration  fatiguante  ;. mais  Touvrag/e 
iWérîieTéspëce  4e  .succès  qu'il  a  obtenu ,  par  des 
détails  d^uhe  sensib^ilé  âouce  et  agrëablej..  Le 
"stylé  i  <^êiqùefoïs*fàifele  et  néglige  ^  nous  a  sou- 
vèilt  paru  rempH'  iié  grîàice  et  de  naturel. 


•iji 


'rji\  îr'j:J«|'K-îr'?:>  rmu  'icr|   -►ni".  îvî/.fî'  1^ 


Cartel, f^ny«^,  qiLh^Ure^jdeM.  ÎT***  à,  un  de 

..:     î  .«r'-  .  '  -.  .-.  I  ,î^^  ^Wjls.    .    .5*    .    •  .  .. 

Monsieur  |.  .deiQain  .à  midi  .au  bois  de  ^pu*» 
logne;  Y9U^  ifle  ferez  raison,  du  regard^ue  vous 
lasç^l^^^ .  hier  ;  ^  fiemaîn  ,.  Mo^ieur  ,  c^eslr^rdire 
loi^que  le  temps  vous  aura djonné  à  vousle  loisir 
de  vous  repentir,  à  prioicelui  de  m'apaiser ,  et 
qu'il  ne  laissera  plus  ni  à  voqs  ni  à  moîreji^CMse  du 
premier  mouvement,  nous  nous  égorg^rpqs,  s'il 
vous  plait,  de  sang-froid*  Je  vous  crois  trop  brave 
pour  témoigner  du  regret  de  la  faute  que  vous 
avez  faite ,  et  je  pense ,  de  mon  côté ,  trop  noble^ 
ment  pour  ne  pas^  la  Javer  dansv'votre  sang  ou 
dans  le  mien  ;  vous  pensez  bien  qu  en  me  man- 
quant d'égards  vous  m.  avez  donné  droit  sur  votre 
vie ,  où  vous  l'avez  ^cquis  sur  la  mienne.  Je  n'au- 
rais garde,  si  vous  me  faisiez  l'aveu  de  votre  in- 
cônsidéràtion ,  de  vous  la  pardonner  pour  cela; 
je  ne  ferais  qu'ajouter  le  mépris  au  ressentiment. 
Mais  si  vous  réussissez  à  me  tuer ,  je  vous  en  es- 
time dWance  beaucoup  plus ,  et  je  vous  pardonne, 
non-séulemenl  votre  offense ,  mais  ma  mort;  car 
je*n^ai'][>our  vous  dans  le  fond  ni  haine  ni  dédain , 
et  je  'ne  ferais  pas  à  beaucoup  d  autres  l'honneur 
*  que  je  vous  iai^.  Nos  pères  nous  ont  enseigné  qu'il 
y  a  mille  occasions  dans  la  vie  où  l'on  ne  saurait 
se  dîsp^néer  dégorger  son  ineilleur  ami]  j'espère 
qiie  vous'  ïèô  en  croirez  sur  leur  parole,  et  que, 
sàiis'^noùs  lîafrV  nous  né  nous  en  tuerons  pas 
moinsl  Çlorigçr  son  épée  aâiis  le  sein  d'un  ennemi 
de  la  fôfeç  est  une  action  cotnmune  et  vuîgàire^ 
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on  a  les  plus  grands  motifs  pour  s'y  exciter  :  lûais 
tuer  un  concitoyen,  ïiiïanfii,  pour  la  plus  légère 
ofiffeisèj  vdilàj  d'après  le  Code  JeoUat  des  Ger- 
"mainï^  nos  dignes  àiïcffi^e^^  voilà  Ve  comble  de  la 
gi^andcur  et  de  la  ma^animitSé.  Vôîis'sarèz  îe  lieu 
et  ttieurè  ;  soyez  ifK)ncti!ie!.  T^^. 


Réflexions  sur  ta  'Aévolulion  de  'France  et  sur 
les'  procédés  de  ce r laines  sociétés  a  Londres 
reîàtifi  à  cet  événement ^  en  J'arme  d^ûrie  Lettre^ 
qui  aidait  dû  être  'eMoyée  d*aoord  a  im  jeune 
hàrnme  a  Paris  ^  "par  ïe  right  Aonoiiriihle  Ed- 
mund  Burke;  traduit  cfe  Tânglais  sur  la  troi- 
sîème  édition ,  un  volume  âe  556  pages  în-8". 
Qri  ne  doit  pas  s'attexidre  sans  âou te  qu'un  ou- 

vraee  qui. ne  devait  avoir  aabord  que  la  lorrae 

cl  une  lettre,  et  qui  nei^  est  pas  moins  devenu  un 

.  \     "-y.r  ,.  ■  .   *>.  ^\  .    ;^^  «'  ^ ,  V     .  i-.'i  :>    .  '  - 
très -gros  livre,  puisse  être  eçnt  avec  beaucoup 

de  méthode  :  le  style  en  est  souvent  diffus^  quoî- 
qu*à  travers  ïes  déiâuts  a  une  traduction  faite  à  la 
hâte  ony reconnaisse  à  cnaaue  instant  l^empreinte 
aune  iinaginaiiô'n  vive  et  brillante., 0>n  ^neui  re- 
procher, encore  4  l'auteur.  dWoîr  laisse  percer 
dans  la  plupart  de  ses  discussions  un  caractère 
dfrumeur  trop  prononce,  peut-être  même  une 
opiniâtreté  de  prévention  trop  forte:  mais  après 
avoir  reconnu  la  lustesse  de  ces  cntiqi^es  tort  exa- 
eerees  par  Tes' Révolutionnaires,  nous  nous  per- 
mettrons  de  dire  que,, de  tous  les  écntSrqui  ont 
été  publies  lusqu  à  présent  sur  la  KévQlutioB  de 
France,  cest  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  pro- 
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foïidëriiéïit  |)'ènsé,ié  plus  îWgèmeurs^nient  ^drtt'; 
ce  soiit  vi^âîdeiilléls  'rèflyx*îôfl*à'd*un'j)^ 


itiiers  î^ifncipe^'â^é  Tôt âré  sôcïàï  fel  sur  les  seiiïs 
fessbrfe  capaSlës  rïé  ftiouvofr  uHe  er^nd^  machiné 
poKtî(Jue,  sKn^  l*i'Kpô'seif'  !?a5s'cess'é'à  se  5es6rg^ 
nîsër,  à  se  déirmïe  élté'iMmèJ  '  ^'*'  *  ;;* 
'  Tfcâs  n'âyôîis  pà^  ilé^jpëh  flattés  &  tVoïivëi^  lïn 
gt^fàd  nomBvè  '3è%  iBées  qûè  iiquS  âvîohs  îiài:- 
sla?aéés'^ïiel4UFjf8irdaris  te^  feuilles /ccynflrm^^^^^^ 
â^éfr'tàiil  iieiiiM^te  et  dé  TorcV?  par  ùÂ  feonïmè 
dli  fcîfe  ét'y^'  1â  fcël^Brîtë'rfé  M  feîiÂé  •:  é^à 
tioH^  '  pôrmetïîâ^  d'èh  cïléf  aii  'tAoïn^  ^ueî^ûVs 

pî^tt^es.'    •  ■      ■  '  -'"'  ••'■  '      ' '•  ■ 

«  Pour  que  la  représentatioQ ,  dit-il ,  soit  juste 
et  adéquate  datis  un  TÉt^t,  à  'faii?t'duyné  Vepré- 
séhle  k  s'es'tffléiïsÇaWfy)  et^'sk^f^^^^^ 
comme  te  pfeiùïér  à  liiie  es^èîé'cle  Bhalëiir  ViMè 
qiiï  tient  â  tiii  ^jiîÇndîpe  éntVèprénaiit  et  acifflP^  et 
cotiiihe  la  ptoJ3riété'âù  c<iiitrl{{re  eét  pk^ 
fia?êsseUse,  înîérte  et  tihiîdê  ^  elïe  ne  ^pourîâit  ja^ 
ttiâlîs  être  aTàbifï'^déS  îfaVasïôns 'He  ce  jirîticîpe 
actif,  si  on'riëlul  kçéyr3i[îtyaô'dkné'là  rejpr^entà- 
tion-  lin  avâtitaèfe'  aù-*cîélà  dé  Voûte  'JJfopcii'lîôn  : 


iyfiîês  dé  sbn  âc^uiôitîôïi  et  de^âa  c'oiaservation,  est 
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d'être  inégale;  Cfç$t  pourquoi  ie^  grandes  m^ases 
qui  excitent  lenvie  et  qui  tentent  la  rapacité  doi^ 
vent  être  mises  hors  de  la  crainte  d'fiuicun  danger. 
Alors  ces  grandes  masses  forment  un  rempart 
naturel ,  qui  met  à  Fabri  toutes  les  propriétés 
moins  grandes,  y  dans  quelque  proportion  qu  elles 
décroissent  :  une  mêipe  mjassç  dç  propriétés^  lors- 
qu  elle  est  subdivisée  par  le  cours  ordinaire  des 
choses  entre  un  plus. grand  hoi^bre  d'individus., 
ne  produit  plus  les  mêmes  avantages;  sa  puis- 
sance défensive  s'affaiblit  à  mesure  qu  elle  se  sub- 
divise par  de  tels  partages...  Laissez  les  grands  pro- 
priétaires devenir  ce  qu'ils  voudront;  quels  qu  ils 
soient^  ila^nt  leur  cl^ance  d'être  parmi  les  plus  re- 
commandables;  ils  n'en  seront  pas  moins  pour  leur 
pis  aller  le  lest  du  vaisseau  de  la  chose  plublique... 
.  * 
.«  On  dit  que,  vli\gl-quatre  millions  d'hommes 
doivent  l'emporter. sur  deux  cent  mille.  Cela  est 
yrai^  si  la  Constitution  d'un  Royaume  esjb  un  pro- 
blème d'arithmétique  :  cette  manière  de  parler 
n'est  pas  impropre  lorsqu'elle  a  le  secours  de  la  lan- 
terne pour  l'appuyer; mais  elle  est  ridicule  pour 
des  hon^mes  qui  peuvent  raisonnejr^e  sang-froid. 
La  volonté  du  gianc}  nombre  étales  intérêts  du 
grand  nombre  sont  rarement  la  même  chose...* 

^*^ :..*...,.... 

«  Lorsqu'il  sera,  détruit  ce  vieux,  ce  féal  et  ce 
chevaleresque,  esprit  déloyauté,^  qui,  en  affer- 
missant le  pouvoir  des  Roi^ ,  affranchissait  à- 
îa-fqis  les,  Rôi^^çt^les^suj^K  aeç  précautions 
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de4a  tyrantrie/alot^d  lés  coiiaplb^^^lës  às$aisisinàt9 
seront  pfëvëmiis'par  lés  meurtres >t  par  des  con-' 
fiscations  an^êipéeSy  etpàrriisfeige'decet  énorme 
roHileau'  de  maximes  atroces  et'  sanguinaires  q'iie^ 
renferme  todt:  le  cercle'polUîquëdè'toùt  ppiivoir 
qt^fne  se  repose  nfî sur  son  propre  honneur,  ni  sur 
celui  de  ceûx^qdi"  doivent  obéir.  *Les  ftiis  devien- 
dront tyrans  jpar~pôlitiqùe ,'  làfeque'  leurs,  suietisf 
déviendront  rebelles  par  prihapes. . .  Sï  '       / 


.^..    ......        ,        ^:iViP 


.  '  *M.*  Burke  ' a  crii  '^devbit^  îVisïétèr;  fortiemént  âùr 
rextrêmè  différence  qu*iï  vôîl  ëti tre  ïés  pptîcipei^ 
qui  ont  dirigé  laf  Révolution  d^Aftgieterrê  et'céux 
qu'on  paraît  avoir  suivis  daiis  çéîlé  iàé ^f  raiii<;ë. .  ' 
«  La  simplé'îdëe,'  dit-il,  deiaibitoatioiiiî'uri 
go^vememèrit  àbs'olumerif  riouvéiau  suffit  pour 
nous  inspirer  le  dëgoùt  ël  flioi'féiir.-Noùs  souhai- 
tions à  Fépoque  de  la  Révolution^,  et  nous  so^iitiaï- 
tôns  encore  aujourdiiui  né^v<iîr  tout  ce  que 
nous  possédons  qu^à  rhërîtàgë  'dé'  nos  'ah'çëiresV 
Nous  avons  eu  grand  soin  ^  dé  ne  grëffér  isufc'ë 
corps  et  sur  cèïte  souche  d^êUtage  aucun  rejet 
qui  ne  fôt  pas  de  la  naturr de  la'flantë  brîgîfiatfël 
Toutes  les  réfôrrties  que  nt)us  àvôiis  faitès')iisqu''âL 
ce  jour  ont  été*  fofidées  sùrflë'  Rapport  qii'effes 
avaient  avec'ràntîquîté,  etféspètë,  jesùîsTîièdè 
persuadé  qUe  tout  ce  qiii  pouitia  être  feit  pàrlâî 
suite  sera  soigneusement  dirigé  d'après  les  médî'es 
analogies,  les  niêmes, autorités,  les  mêmes  exein-i 
pies...  Cette  politique  me  parait  être  l'effet  d  une 
profonde  réflexion,  ou  plutôt  Theureux  eflet  dé  . 
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cette  imitatiqp  1^f]f^  ç^^çr  (pii^i^bien  «uHJessus 

•vues  m%(^|ç^^çt.,^^.,'^^e?..bg^é^Peux  qgàne 

4^oniU^ psjijl^a^^jf^j^gtéîJt^.Tous le,s  ayan.;. 

par  de  telles,  ijij^a^^es.,  ^jit.  f ^||<és. ,  oppamç Jfi 
serait  dans  une  seujq^^i^ijil^,  q]^,^ki!RS^^tiQii  peit; 
pctuelle  ;  c'est  par  la  vei;^u  d'une  espèce  d'amor- 
tisçement  <;ju'i^s^<^^t(  ^nef,  6jf,fi,s  ^  j^çaajs.  ¥v  cette 

nous  tr?^^ji^eljop,s^f}^re,  ÇQi^v.^en^^t  et  nos 


rece- 


P?*?;:riI^?;%Vï^i.'9^rlfî.?.°?^çÇ.Srfi«?»»tpaseUe8. 

'^mBp^^^h^m  ^m^^w^m  çat.mwiée  tout 

e^çrnble  ;  4f  8Qftç/q^\e]e  t9ii,(àJ*ft»^f^>st  jamais 
^(fflj?h»  ^^>*.^  :i?9l^4?VftP»  i^'eaMWÎfJ?  Pft*re  dieu^ç 

^kmfP'Ph  ^^fPi^^m  y^m^m^^  f«  corps  se 
pjçfpétue  la  men^  §jf.  n^i^ljeu.  de$  jijl^périssemens , 
^es  chu^S;,  des  Tenoi)y(^i^pn$  et  deg  progres- 
sions coutipuellesr.»«>         .        .  '     *" 


quelqu;^  jour  ^ji  ij  vous  pj^ajse  ^e  ks  qo^Bçi^rer^' 
îè  lie  vois  pas 4ïuW  ait  xéuni  djans.ua  seul  tout 
une  vanete  d objets,  le  vfi}?;W  contraire  ditté-. 
Tis  principes  qui  se  tuient  par  Içur  nature  et  que: 
s  pnuosoj^hes  ont  reui^^f.Qt  rapprochés^  .<moi- 


rens 
vos 


sauvées  oatns.  une,  niénaie .  (n|ge  pour  les ,  livrer  à 
leurs  &reursmutueUçs  jusqu'^  Jeur  de^^tf^tipjib 
totàle...v1t^ôus  ces  {^ 

tapliy^ué^y  iiîai^  ccnestji^^d^e  la  bonne^jj^aii^ 
toup'îde géométrie.  mais^^Ue  n'est  pà^rectilkrais: 
beaucoup  danthmetiofue,  mais  leurs,  rcg^a  dç^ 
trois  i^e  sont  que  de  fausses  positions;  et  qv^md 
lis  auraient  toutes  ce$,  scieiiçes^  tOMte  l.e^c^^it^q^ 
(jueUês  ^quièrent^  et  c|uaivi(  leurs  p^aJ|^^  ^eça^nt- 
pàrïaiféthent  réguliers  dani9  leurs  parties,  il  en  rét- 
sulteraitque  ce  serait  une  vision  plus  |::)fjy[|^.et 
mieux  ordoiinée.  Il  esta  rematguçr  qpe.,  dans  UQi 
grand  arrangement  qui  a  1^  ^enre  l)un^aiii  p^pur 
objet  et  pour  but.  ils  n'ont  rien  fait  qui  soit  ap- 
puye  &ur  une  base  ou  sur  aucun  rapport  moral  ou 
poliâquë  l'Vôus  né  trouvez  là'  rien  qui  se.  rapporte 
aux  qièpositions  y  au^  actions^  aux  passions  et  aux 
iiitérêks  â'esTiottimes;  hominemnon  sapiuni.'Bîen 
loin  fle  sûîVfe  îés  dîsposïfiôns  et  lés  situations 
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morales  des  hommes^  Hs  ont  nivelé  et  confondu 
ensemble  tous  les  ordres  qti'îis  ont  trbuvês ,  même 
sousTarrangement  grossier  et  inaladroit  delà  Mo- 
narcl»e>  genre  de  gouvernement  pour  lequel  le 
classement  des  citoyens  Ç  auquel  les  aiiciehs  Légis- 
latenrs  mettaient  tarit  de  ï)rïx  )  n  est  pas*  d*une  si 
grande  impbrlaricè  que  dans  une  République,  Il 
faut  avouer  cependant  qu'un  tel  classement  est 
bon  dans  toute  espèce  dé  gouvernement  et  qu'0 
compose  une  forte  Baïrtère  contre  les  excè^  du 
despotisme  ^  aussi-bien  qu'il  est  un  Ses  moyens 
nécessaires  dans  Tâction  des  Républiques  et  pour 
assurer  leur  durée.-Fâute  d'avoir  pourvu  à  quel- 
que* chose  de  cette  espèce,  si  le  projet  actuel 
de  République  venaîtS  s'^écrouler ,  on  perdrait  avec 
lui  tout  ce  qui  pouir^ii  servir  de  caution  à  une 
liberté  modérée....  On  né  peut  pas  jouer  un  jeu 
plus  désespéré.  ..  ; 

La  sensibilité  de  M.  Burke  paratt  avoir  été  vi- 
vement touchée  de  la  situation  pénible  où  se  trouve 
la  Reine  de  France ,  et  le  rapprochement  qull  fait 
du  rtiôment  àctUer  avèb  f  époqUe  ôii  il  la  vît  pour 
la  pt*emière  fois ,  il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans ,  nous, 
parait  Wop  intéréssatit  pour  ne  pas  en  recueillir 
ici  les  principaux  traits.     ' 

w  Jamais ,  dit-il,  une  vision  plus  céleste  n^appa* 
rut  dans  cet  orbite  qu  elle  semblait  à  peine  tou- 
cher. Je  la  vis  au  moment  où  elle  paf'aissait  sur 
l'horizon  l'ornement  et  les  délices  de  la  sphère 
dans  laquelle  elle  commençai^  à  se  mouvoir;  elle 
était,  ainsi  que  l'étoile  du  matin,  brillante  de  santé. 
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de  bonheur  et  de  gloire.  O  quelle  RéVolùtîon  !  quel 
cœur  serait  donc  le  mîén,  §1  le  souvenir  d'une  si 
juste  élévation  rapproché  du  spectacle  trop  affreux; 
de  sa  chute  ne  faisait  pas  naître  en  moi  les'plus 
fortes  émotions  !  Que  j'-étais  ioniJdlimaginer^  lors- 
que }e  la  voyais  rétmir  aux. titras :de. la  vénération 
ceux  que  donne  rentbousiasmed'Un  amour  distant 
et  respectueux  ^  qu'elle  dût  jamais  être  oUigéè  dé 
porter  et  de  cacher  dan»  son  sein<:ôt  antidote  aigu 
que  le  courage  sa^  employer  dans  les  plus^andd 
maux  Ikk.Dans  une  Nation  de  galanterie,  dans'une 
Nation  composée  d'hommes*  d'honneur  el  dé  cbe^ 
valters,  Je  croyant  <fBe  dix  mille  ^épi^esserai^t  sor- 
ties de  leurs'fourresnsxpomr  la  venger  biémed'uii 
regard  qui  Fdurail  menacée  d'une  insuite  !  Mai^  le 
siëelèdela chevdkrie  estpassé;  celuî^s ^ophist^s^ 
des  jecohomistes  et  des  calculateurs  lui  a*  ejucbédé  | 
et  la  gloire  de;  l'Europe  est  à  jamais  éteinte.  >î 

L'espèce  de  chaleur  poéticjue  que  respire  tout 
ce  morceau  ne  prend-elle  pas  u|i^  caractère  impo^ 
sant  dans  une  bouche  aussi-respectable  que  celle 
de  M.  Burké?  Lesifragniens^qacmir vient  délire 
suffisent  sans  doute,  pour  donner  l'idée  de  l'esprit 
dans  lec[uel  son  ouvrage  est  éciit^  nous  bocnérona 
donc  id  notre  extrait  ^  maisijious  .pourrons  bien 
revenir  lin  autte  j<»ir  siir  la  derl4ère  partie.de  ses 
r^xions. 
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Mémoires  shcrets  sur  les  Règnes  de  Louis  XJf"^ 
et  de  Louis  XV.  Par  feu  M.  DucloSy  de 
l'Académie  française  ,    Historiographe   de 
France.  Deux  volumes  in-S^ 

On  ne  saurait  douter  de  Tauthenticité  de  cet 
ouyragej  il  tient  un  milieu  fort  intéressant  entré 
le  genve  des  Mémoires  particuliers  et  celui  d  une 
Histoire  générale^  Quand  feu  M.  Duclos  fit  pa- 
ndtre  son  Histoire  de  Louis  XI ^  on  dit  que  Tau- 
t^ju*  y  laissait  trop  apercevoir  que  tout  ce  qu'il 
apprenait  à  ses  lecteurs,  lui-même  ne  Tavait  appris 
que  de  la  veîUeé  On  trouvera  dans  ces  nouveaux 
Âfémoires  ce  qu'il  âut  pour  ainsi  dire  toute  sa 
vie^  ce  qu'il  sut  -mieux que peraonne;itrèsH-répandu 
d0ns  la  société^  IVL . Duelos  a  cosmu  petsonnelle- 
inent  la  plupâet .  des  personnia^s  qu'il  a  entré- 
pris de  peindrQ  à  la  postérité.  JUe  moroeau  le  plus 
neuf  et  le  plus.  <;yrieux  est  celui  qui  termine  le 
second. volume,,  c  est  ^histoire  des  causes  secrètes 
de  la  guerre  de  1766- 


M.  de  <jboi9eut*6ouffî|er  ^'  notl^  Ambassadeur 
à  Gon^tantinople,  vient  dWvôjrer  à  M.  l'abbé 
Barthélémy  un  ntODÙilient  précieux  ;  c'est  une 
graiidepierre  trouvée  près  d'Athènes,  sur  laquelle 
est  grave  le  compte  de  la  dépense  faite  du  temps 
de  Périclès  pour  les  Théories,  c'est  à  dire  pour 
les  Fêtes  des  Dieux.  Les  caractères  sont  assez  Jbien 
conservés ,  et  notre  illustre  Académicien  ne  tar- 
dera pas  à  nous  en  donner  l'explication* 
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Facéties  philosophiques  tirées  dès   manosàrits 
de  feu  M.  le  baron  d*Holhach\ 


Ëssaï  sur  Part  de  ramper j  à  t usage  des  .Cour" 
tisons.  '       \    ' 

L'homme  de  Cour  est  satis  contredit  la  fto^ 
duction  la  plus  cnmeuseqtie  montre  l'espèce  hti*- 
mainéi  C'est  un  animal  amphibie  dans  le^^l 
tous  les  contrastes  se  trôuyent  cofnrnunément 
rassemblési  Un  philosophe*  danois:  compare  le 
courtisan  à  la  statue  composée  dé  inatièreft^très^ 
différeotes;  que  Nabuchodoiîosexr  vit  en  s<>nge*i 
«Latétéducouj^tisan  est^  dit^il^  déver^é^jses  cbe-^ 
^  veuxisont  d'or,. ses  maîas  sent  de^poÎBDf^fii&e, 
»  son.corps  est  déplâtre  ;'soacœur  est  moitié  de» 
»  fer  et  moitié  de  boue ,  :sés:  pdedâ  sont  dç  paiiUe  >' 
»  et  son  san^.est  un  composé  d'eau  et  de  yïî-^ 
»  argent;  »  .  / .  :  ..  ' 

U  faut  ayouo:'  qu'un  animai  si  étrange  est/^iffî- 
cile  à  définir  ;  loin  d'être  connu  des  autres  ,  il* 
peut  à  peine  se  connaître  lui-même  ;  cependant 
il  parait  que,  tout  bien  considéré,  on  peut  le 
rsmgek?  dans.la  classe  des*  hommes ,  av^c  cette 
différence  néanmoins  que, le&hommes  ordinai- 
res n'<mt  cpi'une  âme>  au  lieu  que  l'hcxiEime  de 
Cour  paraît  sensiblement  en.  avoir  pliisieups^  En 
effet ,  un  .courtisan  est  tantôt  insolent  et  tantôt 
bas;  tantôt  de  Tavarice  la.plus  sordide  et  de  l'a- 
vidité la.  plus  insatiable ,  tantôt  de  la  plus  extrême 
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prodigaUté.^  tantôt  de  Taudace  la  pins  dé<;idée^ 
tantôt  de  la  plus  iionteuse  lâcheté^  tantôt  de  l'ar- 
rogance  la  plus  impertinante ,  et  tantôt  de  la  poli- 
tesse la  plus  étudiée  ;  en  un  mot  c'est  un  Protée  , 
un  Janus,. ou  plutôt  un  Dieu  de  l'Inde  qu'on  re- 
présente avec  sepi  faces  différentes. 

Quoiqu'il  en  soit,  c'est  pour  ces  aninaaux  si 
cairesrque  les  Nati<ws»,pairdis6ent  faites  f  la  ProTÎ- 
deiHcelof  destina  àlew8>B(ieaus  plaisîrs  ;  le  Sou- 
V^jTi^odui^rméixie  n'estqud  leur  homme  d^affaires; 
qntod  il  fait  son  deyoïr^  il  n  a  d'autre  emploi 
qiieds  fipnger  à  co>i)tenter  leurs  besoins ,  à  ss^s- 
Sûre leufs  fantaisies;  trop  heureux  die  trayailler 
pOfiP  $%s 'hommes  fLéeessaiires.dont  l'Etat  ne  peut 
sori^ssor^Ge. n'est  .que  pouc  leur  intëvél  qu'un^ 
]\{oiiaix{oe'  doit  lo¥ec  dfes/impôts>  Sshe  la  paix 
oui  la  ^^uterre^  imagiiier.  mille  inveations  ingé- 
i^îanses  pourtounbfnter  ei  soutirer  ses. peuples. 
En  échlange  de  ceS'Soips  les  oouJrtÎBaïasveconnais- 
sans  payent  le  Monarque  en  complaisances ,  en 
assî^it^  ^  :  en  flatteiies ,  en:  baqsesses^.  et  le  ta- 
lent 'de  .troquer  contre  des*  grâces  ces  impor- 
tantes marchandises  est  celui  qui  sans.cbute  e^ 
k  plus;  utile  à  la  Cour. 

Les  philosophes^  qiûdommuiiémeEKt.sentg^is 
de  mauvaise  •  humeur  >  regardent  à  la  vérité  le 
métier  de^ddurtisaniiomme  bas ,  comme  infâme, 
comntô  cdbi  d'un>  emptrismmeur:  Les  peuples 
.in^ts  nejsentent  point  tdute  l'étendae  des  obli- 
gations qu  ils  ont  à  ces  grands  généreux,  qui, 
pour  tenir  leur  Souverain  en  beUe  humeur ,  se 
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dévouent  à  l'çnnui  ,  se  sacrifient  à  ses  caprices, 
lui  immolent  continuellement  leur  honneur., 
leur  probité ,  leur  amour-propre ,  leur  hont?  ^t 
leurs  remords;  ces  imbécilles  ne  sentent  donc 
point  le  prix  de  tous  ce§  sacrifices?  Ils  ne  réflé- 
chissent point  à  ce  qu'il  en  doit  coûte:r  pour  êtj^ 
un  bon  courtisan?  Quelque  fprce  d'esprit:  que 
l'on  ait,  quel  qy'eucuirassée  qtie  soit,  la  cons- 
cience par  l'habitude  de  mépriser  la  verta  ^t  de 
fouler  a^x  pieds  la  probité ,  les  hommes  ordi- 
naires ont  toujours  infiniment  depeine  à  étouffer 
dans  leur  cœur  le  cri  de  la  raison.  Un'y  a  guère 
que  le  courtisan  qui  parvienne  à  rçdjLÛre  c^tie 
Toix  importune  au  silencq  ;  lui  sçul  est  çapfiïble 
d'un  aussi  noble  effort. 

Si  nous  examinons  les  choses  sous  ce  point 
de  vue  ,  nous  verrons  que,  de  tous  les  arts,  le 
plus  difficile  est  celui  dé  ramper.  Cet  art  sublinoe 
est  peut-être  la  plus  merveilleuse  copquête  de 
l'esprit  humain.  La  naturq  a  mis  dans  le  cœur 
de  tous  les  hommes  un  aniour-propre  ,  un  or- 
gueil ,  une  fierté  qui  sont,  de  toutes  les  disposi- 
tions ,  les  plus  pénibles  à  vaincre.  L'âm^  se  ré- 
volte contre  tout  ce  qui  tend  à  la  .déprimer; 
elle  réagit  avec  vigueur  toi^tes.  les  ioî$,<ji?<'QP  la 
blesse  dans  cet  endroit  sensiblèj  et.s^.4^  bonne 
heure  on  necontractc  rbabitqde  de  combattre., 
de  comprimer,  d'écra_ser  ce  pjiiswnt  ressprt ,  il 
devient  impossible  de  le  maî^iser.  C'e^t  à  quoi 
le  courtisan  «'exerçje  dans  ['(epiance,  étude  bien 
plus  utile  saos  doute^^que  tw^es  cdle$.qii'on  nous 
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vante  avec  emphase ,  et  qui  annonce  dans  ceux- 
qui  ont  acquis  ainsi  la  faculté  de  subjuguer  la 
nature  une  force  dont  très-peu  d'êtres  se  trou- 
vent doués.  C'est  par  ces  efforts  héroïques,  ces 
combats ,  ces  victoires  qu'un  habile  courtisan  se 
distingue  et  parvient  a  ce  point  d'insensibilité 
qui  le  mène  au  crédit ,  aux  honneurs ,  à  ces  gran- 
deui^  qui  font  l'objet  de  l'envie  de  ses  pareils  et 
celui  de  l'adniiration  publique. 

Que  Ton  exalte  encore  après  cela  les  sacri- 
fices que  la  Religion  fait  faire  à  ceux  qui  veulent 
gagner  le  ciel  !  Que  l'on  nous  parle  de  la  force 
d'âme  de  ces  philosophes  altiers  qui  prétendent 
mépriser  tout  ce  que  les  hommes  estiment  î  Les 
dévots  et  les  sages  n'ont  pu  vaincre  Tamour- 
propre  ;  l'orgueil  semble  très-compatible  avec 
la  dévotion  et  la  philosophie.  C'est  au  seul  cour- 
tisan qu'il  est  réservé  de  triompher  de  lui-même 
etderemporterune  victoire  cpniplète  sur  les  sen- 
timens  de  son  cœur.  Un  parfait  courtisan  est  sans 
çontreditleplus  étonnant  de  tous  les  hommes.  Ne 
nousparlez  plus  de  l'abnégation  des  dévots  pour  Ja 
Divinité  ^  l'abnégation  véritable  est  celle  d.'un 
courtisan  pour  son  maître  ;  voyez  comme  il  s'a- 
néantit en  sa  présence  !  il  devient  une  pure  ma- 
chine y  OU  plutôt  il  n'est  plus  rien  ;  il  attend  de 
lui  son  être ,  il  cherche  à  démêler  dans  ses  traits 
ceux  qu*îl  doit  avoir  lui-mêine  ;  il  est  comme 
une  cire  molle  prête  à  recevoir  toutes  les  im- 
pressions qu'on  voudra  lui  donner. 

Il  est  quelques  mortels^qui  ont  delà  roideur 


DÉCEMBRE  1790.  61 S 

dans  Tesprit ,  un  défaut  de  i^oupl^sse  dans  F é- 
chipe  ,  un  manque  de  flexibilité  dans  la  nuqae 
du  cou  ;  cette  organisation  malheureuse  les  em-* 
pêche  de  se  perfectionner  dans  Fart  de  ramper 
et  les  rend  incapables  de  s'avancer  à  la  Cour. 
Les  serpens  et  les  reptiles  parviennent  au  haut 
des  montagnes  et  des  rochers ,  tandis  que  le 
cheval  le  plus  fougueux  ne  peut  jamais  s'y  guio-r 
der.  La  Cour  n'est  point  faiie  pour  ces  person- 
nages altiers ,  inflexibles ,  qui  ne  savent  ni  se 
prêter  aux  caprices^  ni  céder  aux  fantaisies ,  ni 
méme^  quand  il  en  est  besoin,  approuver  ou  favo-^ 
riser  les  crimes  que  la  gralideur  juge  nécessaires 
au  bien-être  de  l'Etat. 

Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais  avoir  d'avis^ 
il  ne  doit  avoir  que  celui  de  son  maître  ou  du 
ministre,  et  sa  sagacité  doit  toujours  le  lui  faire  ' 
pressentir;  ce  qui  suppose  une  expérience con-r 
sommée  et  une  connaissance  profonde  du  cœur 
humain.  Un  bon  courtisan  ne  doit  jamais  avoir 
raison  ,  il  ne  lui  est  point  permis  d'avoir  plus 
d'esprit  que  son  maitre  ou  que  le  distributeur  de 
ses  grâces,  il  doit  bien  savoir  que  le  Souverain 
et  l'homme  en  place  ne  peuvent  jamais  se 
li^omper. 

Le  courtisan  bien  élevé  doit  avoirs  l'estomac 
assez  fort  pour  digérer  tous  les  affronts  qoerson 
maitre  veut  bien  lui  faire.  II  doit  dès  la  plus 
tendre  enfance  apprendre  à  commander  à  sa  phy- 
sionomie, de  peur  qu'elle  ne  trahisse  les  mouve- 
mens  secrets  de  son  cœur  ou  ne  décèle  un  dépit 
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mvoloûtaire  qu'une  avaniepourraityfaire  naître* 
U  faut  pour  vivre  à  la  Gour  avoir  un  empire 
complet  sur  les  musclas  de  sou  visage  ,  afia  de 
recevoir  sans  sourciller  les  dégoûts  les  plus  sao- 
glans.  Un  boudeur  y  ua  homme  qui  a  de  l'hu- 
meur ou  de  la  susceptibilité  ne  saurait  réussir. 

En  e&ty  tous  caix  qui  cmt  le  pouvoir  en 
main  prennent  communément  en  fort  mauvaise 
part  que  Ton  sente  les  piqûres  qu'ils  ont  la  bonté 
de  faire  ou  que  Ton  s'avise  de  s'en  plaindre.  Le 
courtisan  devant  son  maître  doit  imiter  ce  jeune 
l^artiate  que  Ton  iicmettait  pour  avoir  volé  un 
renard  ;  quoique  durant  l'opération  Tanimal 
caché  sous  son  manteau  .lui{déchiràt  le  ventre  ^ 
la  douleur  ne  put  lui  arracher  le  moindre  cri. 
Quel  art ,  quel  empire  sur  soi-même  ne  suppose 
pas  cette  dissimulation  profonde  qui  forme  le 
premier  caractère  du  vraieourtiçan!  Il  faut  que 
sans  cesse  sous  les  deboi:^  de  l'amitié  il  sache 
endormir  ses  riisauii ,  montrer  un  visage  ouvert , 
affectueux,  à  ^leus^qii'il  déteste  le  plus,  embrasser 
avec  tendresse  Tenneuii  q^'d  voudrait  étouffer; 
il  faut  enfin  que  les  mensonges  les  plus  impu- 
dens  ne  produisent  juticune  altération  sur  son 
visage. 

L^i^rand  «rt  étst  courtisan  ,r  l'objet  essentiel 
de>s«ui  étude,  est  de  se  mettre  au  fait  des  passions 
et  des  vices  de  son  maître,  afin  d'hêtre  k  portée 
de  le  saisir  par  •  son  faible  :  il  est  pour  lors  assuré 
d'avoir ladief die  son  cœur.  Aime-t-^il  les  femmes? 
il  faut  lui  en.  procurer.  Ë^^t^il  dévot?  il  faut  le 
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devenir  ou  ise  •  faire  hypocrite.  Est-il  oiobra- 
gieux?  iL.fautlui  .4o&nep  4a$  soupçons  ^contre 
tous  ceqjs:  jqui i'entouiîent.  Est-il  paresseux?  il 
ne  faut  jamais  lui  parler  d'afSsiûi'es  ;  eu  un  mot 
il  faut  le  $erYir  à  sa  HHxIe  jet  surtout  le  flatter 
continuellement.  Si  c'est  un  sot  »  ou  ne  risque 
rien  à  lui  prodiguer  les  flatteries  même  qu'il  est 
le  plus  loin  de  mériter;  mais  si  par  hasard  il 
«ivait  de  l'esprit  ou  du  bon  sens^  ce  4}ui  63t  assez 
rarement  à  craindre,  il  y  aurait  jquelques  me-* 
nagemens  à  prendre. 

Le  courtisan  doit  s'étudier  à  être  affable, 
afieciueux  et  poli  pour  tous. ceux  qui  peuvent  lui 
aider  et  lui  nuire  ;  il  ne  doit  être  haut  que  ppur 
ceux  dont  il  n'a  pas  besoin.  Il  doit  savoir  par 
cœur  le  tarif  de  tous  ceux  qu'il  rencontre ,  il 
doit  saluer  profondément  la  femuie  de  chambre 
d'une .  Dame  en  crédit  ,  causer  familièrement 
avec  le  suisse  ou  le  valet  de  chambre  du  mi-r 
nistre ,  caresser  le  chien  du  premie*  commis  ; 
enfin  il  ne  lui.e$t  pas  pentos  d'être  distrait  un 
instant  ;  la  vie  du  courtisan  est  une  élude  con- 
tinuelle. 

Un  véritable  courtisan  e^ttenu  comnie  Arle- 
quin d'être  fami  de  tout  le  monde  ,  mais  sanisi 
avoirlafaiblesse.de  s'attacher  à  personne;  obli- 
gé même  de  triompher  de  l'amitié  ,  de  la  sincé* 
rite ,  ce  n'est  jamais  qu'à  l'homme  en  place  que 
son  attachement  est  dû ,  et  cet  attaeàement  doit 
cesser  aussitôt  que  le  pouvoir  cesse.  Il  est  indis^^ 
pensable  de  détester  sur?-le-ichamp  quiconque 
a  déplu  au  maître  ou  au  favori  en  crédit. 
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Que  Ton  juge  d'après  cela  si  la  vie  d'un 
parfait  courtisan  n'est  pas  une  longue  suite  de 
travaux  pénibles.  Les  Nations  peuvent-elles  payer 
trop  chèrement  un  corps  d'hommes  qui  se  dévoue 
à  ce  point  pour  le  service  du  Prince?  Tous  les 
trésors  des  peuples  suffisent  à  peine  pour  payer 
des  héros  qui  se  sacrifient  entièrement  au  bon- 
heur pul>lic;  n'est*-il  pas  juste  que  des  hommes 
qui  se  damnent  de  si  bonne  grâce  pour  l'avan- 
tage de  leurs  concitoyens  soient  au  moins  bien 
payés  en  ce  monde? 

Quel  respect ,  quelle  vénération  ne  devons- 
nous  pas  avoir  pour  ces  êtres  privilégiés  que  leur 
rang ,  leur  naissance  rend  naturellement  si  fiers, 
eu  voyant  le  sacrifice  généreux  qu'ils  font  sans 
cesse  de  leur  fierté ,  '  de  leur  hauteur ,  de  leur 
amour-propre  !  Ne  poussent-ils  pas  tous  les  jours 
ce  sublime  abandon  d'eux-mêmes  jusqu'à  rem- 
plir auprès  du  Prince  les  mêmes  fonctions  que  le 
dernier  des  valets  remplit  auprès  de  son  maître? 
Ils  ne  trouvent  rien  de  vil  dans  tout  ce  qu'ils  font 
pour  lui  ;  que  dis-je  ?  ils  se  glorifient  des  emplois 
les  plus  bas  auprès  de  sa  sacrée  personne  ;  ils 
briguent  nuit  et  jour  le  bonheur  de  lui  être  utiles, 
ils  le  gardent  à  vue ,  se  rendent  les  ministres  com- 
plaisans  >de  ses  plaisirs  y  prennent  sur  eux  ses 
sottises  ou  s'empressent  de  les  applaudir  ;  en  un 
mot,  un  bon  courtisan  e^  tellement  absorbé  dans 
l'idée  de  son  devoir^  qu'il  s'enorgueillit  sou- 
vent de  faire  des  choses  auxquelles  un  honnête 
laquais  ne  voudrait  jamais  se  prêter.  L'esprit  de 
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TEvangile  est  Thumilité;  le  Fils  de  THomme  nous 
a  dit  que  celui  qui  s'exalte  serait  humilié  5  Fin- 
verse  n'est  pas  moins  sûr ,  et  les  gens  de  Cour 
suivent  le  précepte  à  la  lettre.  Ne  soyons  donc 
plus  surpris  si  la  Providence  les  récompense  sans 
mesure  de  leur  souplesse ,  et  si  leur  abjection 
leur  procure  les  honnepré^  la  richesse  et  le  res-* 
pect  des  Nations  bien  gouvernées.  , 


Psyché  y  ballet-pantomime  en  trois  actes,  par 
M.  Gardel,  a  été  représenté  pour  la  première 
fois,  sur  Ip  Théâtre  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique le  niardi  i4.  décembre.  C'est  peut-être  le 
spectacle  le  plus  magique  qui  ait  encore  paru  sur 
aucun  Théâtre!  Qui  ne  connaît  la  délicieuse  fable 
de  Psyché,  racontée  d'abord  avec  tant  de  grâce  et 
de  précision  dans  le  roman  d'Apulée ,  embellie 
depuis  du  charme  de  la  poésie  la  plus  naïve  par 
ies  pinceaux  de  La  Fontaine  et  de  Molière?  Sans 
rappeler  ici  tous  les  peintres  et  tous  les  poètes 
qui  se  sont  emparés  soit  de  l'ensemble  d'un  sujet 
aussi  heureux ,  soit  de  quelqu'une  de  ses  parties, 
nous  remarquerons  seulement  que  les  sieurs  No-' 
verre  et  Dauberval  avaient  déjà  tenté  d'en  com- 
poser chacun  à  leur  manière  un  ballet  dont  le 
pian  n'a  presque  aucune  ressemblance  avec  celui 
que  nous  avons  Thonneur  de  vous  annoncer. 

On  pouvait  sans  doute  concevoir  la  fable  de 
Psyché  d^une  manière  plus  intéressante  et  plus 
dramatique  que  ne  Fa  présentée  M.  Gardel ,  mais 
j^ose  douter  qu'il  soit  possible  d'en  faire  une  pan- 
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tomime  qui  eQohante  les  yeux  et  Pimagination  par 
une  suite  de  tableaux  plus  rapide;»  plus  variée  et 
plus  attachante  ;  à  la  décoration  près  de  l'intérieur 
du  palais  de  l'Amour  ^  qui  pourrait  avoir  plus  de 
fraîcheur  et  de  volupté ,  le  spectacle  de  ce  char- 
mant ballet  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  l'exécution  des 
machines^  dont  on  est  redevable  aux  talens  de 
M.  Boulai ,  a  paru  si  merveilleuse  que  l'illusion  ne 
semble  pas  pouvoir  être  portée  plus  loin.  C'est  ma- 
demoiselle Miller  qui  a  rempli  avec  beaucoup  d'in- 
telligence et  de  grâce  le  rôle  de  Psyché ,  Yeslris 
celui  de  l'Amour^  Ijaborie  celui  de  Zéphyrej  la 
beauté  de  mademoiselle  Saulnier  a  représenté  di- 
gnement  celle  de  Venus ,  et  la  danse  de  mademoi- 
selle Rose  encore  plus  digneme^nt  celle  de  Terpsi- 
chore. 


On  a  cru  devoir  célébrer  au  Théâtre  de  la  JSation 
un  service  solennel  à  la  mépioire  du  ^une  héros 
de  Nanci ,  car  la  pièce  donnée  à  ce  Théâtre  le  ven- 
dredi 4  )  sous  le  titre  du  Tombeau  de  Désilles , 
par  M.  Desfont^ines  j  nfest  à  proprement  parier 
que  cela. 

La  garnison  et  le  peuple  de  Nanci  vont  rendre 
les  fapnneurs  fiwèbres  k  cette  iHustre  victime  du 
patriotisme  le-pl us  sublime  et  de  la  plus  tendre 
humanité.  Cette  cérémonie  est  précédée  d'une 
scène  assez  touchante  qui  sert  en  même  temps 
d'ei  position.  Au  moment  oit  la  toile  se  lève ,  il  ne 
làjt  pas  encorç  jour ,  on,  voit  un  vieux  sergent  du 
régiment  de  Chateauvieux  assis  jau  pied  du  cala- 
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falque;  ce  brare  militaire,  resté  fidèle  à  son  devoir, 
déplore  la  honte  d'uri  corps  qui  jusqu'alors  s'était 
toujours  couvert  de  gloire ,  et  surtout  le  crime  de 
son  fils,  dont  lea  rebelles  ont  trop  facilement  égaré 
le  bouillant  caractère/Sa  femme  cherche  en  vain  à 
lui  porter  quelque  consolation ,  rîen  ne  peut  adou- 
cir lexpès  de  sop  chagrin 5  il  est  prêtàpreo4re 
un  parti  désespéré  lorsqu'on  vient  lui  annoncer  que 
de  nouveaux  trpubles  paraissent  agiter  le  régiment. 
Tandis  qu'il  sort  pour  aller  s'en  içstruire,  plusieurs 
soldats  arrivent  sur  la  scène  et  se  rassemblent  au- 
tour du  tombeau  pour  y  jurer  â^èxpîer  leur  crime' 
et  de  commencer'  par'  restituer  à  leurs  officiera 
l'argent  que  la  violence  leur  avait  arraché.  Le  vieux 
sergent  reparaît,  écoute  ôe  serment ,  et  l'on  peut 
juger  quelle  est  sa  joie  lorsqu'il  apprend  qiie  c'est 
au  repentir  de  ison  fils  qu'on  doit  celui  ^de  tt?us  ses 
camarades,  e  te  ^ 

Le  spectacle  est  terminé  par  l'a  marche  ifai po- 
sante d'un  convoi  milits^irc^  accompagné  d'un  beau 
De  profundis  qu'exécutent  tant  bien  que  mal  des 
chœurs  d'homnies  et  de  femmes. 


fe*        COItRESPONÔANCE  UTTERAiRE> 
Des  principes  et  des  causes  de  la  BévoUuion  en 
Francck  Brochure  in-8^ ,  avec  celle  épigraphe  ; 

Sî  le  haftard  d'une  batàiOe  y  c'e8t-4-dife  une 
cause  particttliëre  «  ruiné  un  Etal ,  il  j  avait 
une  cause  générale  qoi  faiaail  que  cet  Elalderait 
périr  par  une  bataillcé  Mo]iit£s<2Visv- 

Par  M.  Sénac  de  Meilhan ,  Faulenr  des  Mé- 
moires d^Anne  de  Gonzagucy  des  Considéra- 
tions sur*  les  Mœurs  y  etc. ,  etCé 

Cet  écrit ,  ^dit  l'auteur  dans  sa  préfacé ,  n'est 

dicté  par  aucun  espril.  de  paru  ;  je  n'ai  point  eu 

pour  objet  d'approuver  ou  de  blâmer  les  élonnans 

cbangepieds  arrivés  dans  leRojaume,  je  me  suis 

proposé  seulement  de  faire  en  partie  connaître  par 

i^uelle  gradatio»n  d^idées  et  d'événemens  on  était 

parvenu  au  noùveî   ordre  de  choses.  A  travers 

cette  grande  impartialité ,  ce  qui  domine  le  plus 

dans  ce  petit  ouvrage^  c'est  l'intention  de  déchirer 

à  beUfSS  dents  tous  les  hommes  dont  on  sait  que 

rau(ie9r  ayait   fort  envié  l'élévation ,  et  surtout 

M.  Necker^  qui  se  trouve  aujourd'hui  placé  le  plus 

malheureusement  du  monde  entre  l'injustice  d'un 

parti  et  l'ingratitude  de  l'autre. 

Cette  nouvelle  production  de  M.  de  Sénac  nous 
a  paru  d'ailleurs  aussi  légère  quant  au  fonds  que 
négligée  quant  au  style.  II  a  rassemblé  lui-même 
en  peu  de  mots  les  principes  auxquels  il  attribue  la 
plus  étonnante  des  révolutions^  principes  qu'il  voit 
épars  dans  le  cours  d'un  siècle. 

«La  faiblesse  qui  caractérise  le  dernier  règne. 
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l^onbli  des  principes ,  la  hardiesse  des  écrits ,  Pia- 
dignatipn  excitée  par  le  règne  dissipateur  et  scan- 
daleux d'une  courtisane,  les  rigueurs  exercées 
contre  la  magistrature,  l'inapplication  du  Mo- 
narque aux  affaires  ,  la  négligence  à  punir  et  à 
récompenser ,  sont  les  premiers  germes  de  Ja  fer-, 
mentation  des  esprits  et  dii  -mépris  de  l'aiitoritéé 
Ensuijte»  sous  le  règne  actuel ,  le  rétablissement  im-* 
politique  des  Parlemens^la  suppression. de. l'étî*» 
quette  à  la  G>ur,lechangement  perpétuel  de  système 
dans  l'administration^  l'indi^Térence  pour. le. choix 
des  Ministres ,  leur  imprévoyance  et  leur  incapa-» 
cité,  l'établissement  des  Assemblées  provinciales  , 
les  innovations  dans  la  discipline  militaire ,  le  dé^ 
couragement  qu'elles  ont  inspiré  aux  trp^upes,  la 
domination  de  quelques  sociétés ,  la  guerre  de  l'A- 
mérique;;r,les  écrits  de  ^^cker  ^  TAssemblée  des  !No- 
tables,  ont  développé  ces  germçset  hâté  la  Révolu- 
tion. Le  désordre  des  finances  en  fut  l'occasion  y 
l'Assemblée  des  Notables  le  principe ,  et  Nepker  la 
cause  immédiate.  » 

jilmanach  Littéraire,  ou  Ètrennes  d'Apollon , 
pour  Vannée  1791,  contenant  de  jolies  pièces 
en  prose  et  en  vers ,  des  Saillies  ingénieuses , 
des  Variétés  piquantes ,  des  Anecdotes  eu-' 
rieuses  ,  avec  une  Notice  des  ouvrages  nou^ 
veaux.  Par  M.  d^ Acfuin,  cousin.de Rabelais. 
Petit  in- 12.  . 
C'est  toujours  le  même  mélange  de  prose  et  de 

vers ,  d'anecdotes  anciennes  et  nouvelles,  de  viots 
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plus  ou  moÎDs  coDnùsr ,  de  pièces  fugitives  d^un 
choix  plus  ou  moins  heureux  ;  à  côté  d'un  ^eux 
madrigal  ou  d'un  trait  de  la  Cour  de  Louis  XIV 
on  trouve  un  discours  aux  Représealans  de  la  Na- 
tion ,  un  conte  erotique^  une  harangue  munici^ 
pale ,  etc.  Quant  à  la  notice  des  ouvrages  nou* 
veaux,  elle  est  fort  courte j  car  Fauteur  s'est  in- 
terdit de  parler  de  toutes  les  brochures  relatives 
aux  affiiires  du  temps.  Parmi  les  traits  du  moment 
actuel ,  il  n'a  point  oublié  le  discours'  adressé  à 
FAssemblée  nationale  par  le  gétiéral' Luckner. 
«  Les  cris  d'un  {^euplë  libre  Sont  venus  frapper 
»  mon  oféille  dans  la  so^tude  et  dans  F<^>scurité 
»  où  je  croyais  ensev^ir  léreste  de  mes  jours.  Yous 
M  voyex  en  môr  Fenfimt  dé  la  guerre  et  de  la  for- 
»  tuneV  et  ëî  la  guerre  voulait  interrompre  le  bôn- 
»  hetir  que  vous  préparez  àlà  France,  voua  terriez 
»  que  ce'  samg  qu'on  a  <fit  glicé  retrouverait  sa 
»  chaleur  pour  couler  au  service  de  la  France....  » 
Pour  prouver  encore  mieux  là  ferveur  de  son 
civisme,  il  a  ,  dit-on  ,  ajouté  à  Foreille  :  Donnez- 
moi  seulement  dix  mille  hommes ,  et  je  vous  pro- 
mets d'étabUr  des  municipalités  jusqu'aux  portes 
de  Vienne  et  de  Berlin....  O  Fimppsante  promesse  ! 
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Blanchet  (  M.  Vahbé  ) ,  U,  554  i  III ,  428. 

Biasîus  (  M.  ) ,'  rv,  587.  : 

Blondin ,  coureur  du  comte' d'Artois  •  III,  102. 
Blot  ( madame  la  comtesse  ^e  ) ,  I,  62. 

Bodard(M.),IV;556;.    \ 
Bodmer(M,),TII,  149.  -. 

Boisgelii?  {  M,  de  ) ,  arçhei[éque  d'Aîx,  I ,  ifi^  III,  298. 
Boîsjolin  (  7»f..ViçiUi  de  )  ,.Il ,  ^J.^ 
'  'Boismôui  (l'ahbè de),  t,  463;  III,  ï45,  i83j  IV,  277. 
Bon  Ménage  {le) y  comédie ,  II ,  i55. 
Bon  Père  {le)  ^  coméd^^  ^  V,  366. 
Bonheur  des  Sots  (  suir  le^y  II ,  1 15. 
Rpnj^ac  Ci^.  d.e)ylY  pt^:^. 

'Bonnard  (  V.  Bcrnarofae  ) ,  mestre  de  camp  ,  UI,  509. 
Bonnay  ( I\L  le  marquis  de)^y^j  3^^, 
Bonne  Femme  (^),;oi^  le  Phénix,  parodie  d'Alceste^ 

1,242.  -     ;j*    :     /     .  ,  ; 

Bonne  Mère  (  Ât  )  ^  eomédîe,  V,  588. 
Bonnet  de  Nuit  {mon),  III,. 6. 
Borel ,  fils ,  III ?  4*  9»     . 
Bory(3f.  iitf),III,  ii,      ' 
Bosck  (  le  baron  de  ) ,  IV,  455. 
Boscovîtz  (  M.  Vabbé  ) ,  III ,  64.  .     » 

Bonchar  (  1\\  de  ) ,  I V,  582. . 
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Soufflera  {le  chevalier  de)^  I,  104,  iSg;  111,65,  ii2j 
V,47?62, 182,  25o,  295. 

js (  madame  la  marquise  i2^  ) ,  II ,  49* 

B....(M.  de),II,8o;  III,i2i,25i.  , 

Bouillon  (  madame  la  duchesse  de),ll\^  1 12. 
Bouq^uet  (JLe)  et  les  EtrenneS;  comédie  ^  II,  1 44* 

du  Sentiment  {le)j  comédie,  V,  aq. 

B.....(Z'....i£^),III    585. 

Bouret ,  acteur ,  II,  555. 

Bourgoin (M.  le  chevalier),  IV ,  655  ;  V,  457. 

B...,  (7t/.  T  ) ,  chantFC  de  l'église  cathédrale  de  Genèye, 

.   auteur  d'une  description  des  Alpes,  I^  5oâ. 

Bouihillîer  (  M.  ) ,  V ,  689. 

Çouts-rimés  donnés  par  Monsieur ,  1 ,  55o  )  autres ,  557  > 

III,25l,52î.  ( 

Boutteville  (le  comte  de  ),  III ,  555. 

Bouy(M.),V,548.. 

Boxeurs,  V,48a« 

Brames  {les) ,  tragédie ,  II ,  54i  «*  suiv. 

Bret(  M.),  111,544. 

Breteuil  (  M.  le  baron  d^e  ) ,  Il ,  4i5 ,  482  ;  III,  65  ,  245  ; 

IV,  258. 
Breval ,  compositeur ,  V ,  26. 
Brienne  (M.  dç;) ,  V ,  87. 
Brionne  {madame  la' comtesse  de)  ,  V,  45. 
Brissot(J.-P.-B.  de  Warville,ïV,  279,  582j  V,5i8.. 
Brizard  (M.  Vahbê),  III ,  209  ;  IV,  461 . 
Broglie  (M.  le  maréchal  de) ,  III,  44*  >  ^  ?  ^92* 
"Broix  {madame  Feydeau  de)  y  sjbhesse  de  Vitiancourt, 

IV,  578. 
Brouette  du  Vinaigrier  {la)  ,  drame,  III,  78. 
Brouilleries  (  les)    opéra  comique ,  V ,  5^21. 
Broussonnet  (  M.  ) ,  V ,  1 2g. 

Bruce  (James) ,  V,  454» 

Brun  {Vahbé) ,  oratorien,  IV,  6,7,9. 

Bruni ,  compositeur,  IH ,  456  ;  IV,  586. 

Brutus,  tragédie  ;  sa  reprise,  V ,  586. 

Buffon  (M.  le  com{ede) ,  I,  537 ,  ^38 ,  36o;  II ,  19(1 ,  220, 

a5i  ;  IV,  597 ,  449,  —  sa  mort,  497.  —•  son  ploge, 

5oi ,  660. 
Burîgny  (  M.  «Z* )  ;  sa  mort ,  III ,  Sgi. 
BurJte  (Edmond),  V  ,  (ioa.   • 
Bussi  (  madame  la  comtesse  <id  ) ,  II  ^  81 . 


65»  tABLE 

C. 

Calianis,  IV,  447. 

Caen,lV,  i5,  16. 

Cagliostrô  (  le  comte  de  ) ,  ÎII  y  352 ,  554  *  ^S??  542, 

■»'     ■     '■■■  (  madame  la  comtesse  de)  ,111,  554  >  557* 

CAgots  ou  Crétins  ;  leur  origine ,  V,  186. 

CailbaTa  de  l'Esundoux  (  IVL  ) ,  U»  9, 

C... de....,  111,  383. 

Calas ,  IV,  554. 

Calembourgs  sur  la  retraite  d'un  ministre,  II ,  i8a  ;  sur 

Télèphe ,  455  ;  à  Philidor  ;  III ,  565.  — sur  deux  aeadé^ 

miciens ,  IV,  4^* 
Calonne  (M, de),  II,  524; m,  3e4)  IV,  168,  211 , 6i«^, 

V,8i,56i. 
Camp  sous  Paris  (formation  du).  Y,  ig|5, 
Candeille ,  compositeur ,  III ,  20 1 . 
—•  -      •  (  mademoiselle)  y  actri^  ;  son  début,  III,  566, 
Candide  marié ,  vaudeville ,  IV,  536. 
CaraccioU  (  M.  le  marquis  ) ,  III ,  455« 
Caractacus,  IV,  5 12. 
Caraman  f  M.  le  comte  de  )  TV,  526. 
Cai*avane  au  Caire  {la),  opéra ,  II ,  281 ,  409. 
Cardan ,  1 ,  486. 
Caricature  sur  FassemUée  des  Notables,  IV,  206, 

- — . anglaises ,  V,  5i  i. 

Carlin,  Charles- Antoine  Berlinasai ,  Jçt  ^  II, 35S. 
Carmontelle  (  M.  ^e  ) ,  1 ,  52 ,  95. 
Caroline ,  opéra  comique,  V,  32i^ 

-^ de  Lichtfield,  roman ,  IH ,  449, 

Carrière,  (M.  ),V,3(a, 

Cartel  sérieux  de  M.  Tm  ^^  ^^^ 

Carver  (  le  capitaine  ) ,  navigateui* ,  II ,  355. 

Casaux (M.  le  marquis  de),  IV, 64i.. 

Cascade(/a),  V,  232. 

Cassandre  mécai^cien ,  ou  le  S^t^u  vdiaiit ,  Tajoderille  ^ 

II,  258. 
Castera  (  M.  J.-H.  ) ,  HI ,  27 1  ;  V,  454, 
Catherine  II,  impératrice  du  Russie, I,  3S8  ,  562}  H, 

i2o,386,524ilV,545,534jV,5a8. 
Catinat  (  le  maréchal  <2tf  ) ,  1 ,  19 ,  20,  22, 
Catuelan  ( U  comte  de  ),  I,  I23» 
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Causes  oui  se  sont  opposées  aux  progrès  du  commerce 
entye  la  France  et  1^  Etats-Unis ,  V,  524. 

»— - —  finales ,  III ,  1 89^ 

Cazoite(M0,V,456r 

Cécile,  opéra  comique,  IV,  164. 

Cécilia,  ou  IVIémoires  d'une  héritière,  roman ,  II,  457, 

Célcstine,  opéra  comique,  IV,  586.  ' 

Ciline  de  Sainte Albe ,  comédie,  IV,  100. 

Céphise,  cofnédie,II,  i45. 

Céramis,  tragédie^  III,  424. 

Cerf-volant  (Ze),  fable ,  V,  SSg. 

Cérigo  (Cy thère) ,  III ,  1 5  2 . 

Cémtti(M.),lI,  100,  147,178^111,  1965  rV, 588, 669 j 
V,  45,242,277,465. 

Cervantes  (IVI  ichel) ,  II ,  5 1 5. 

Césarine  et  Victor,  comédie, IV,  627. 

Cessart  (M.);  ingénieur ,  inventeur  des  cônes  de  Cher- 
bourg, IV,  i4. 

Chabanon  (M.  de)  y  III,  55o,  5oo-,  IV,  482,  644;  V, 

IIO. 

Chabrit  (M.  Pierre),  avocat^ son  suicide, III,  278. 

Chambre  des  communes,  V,  5 12, 

Chamfort  (M.),  11^  220,  459 j  ^^9  ^4^  f  ^21 ,  522  ;  IV, 
520J  V,  119,  192.  .  ^ 

Champcenetz  (M.  le  marquis  lia) ,  H,  1265 III,  5 ,  85;  IV, 
187,  191,  a68,  518,595,  419,440,447,  522,  590} 
V,  197,271,-520. 

Champeiu)  compositeur,  I,  4o8^  II 7  973  m 7  172  ;  IV, 
176JV,  570. 

Chanson  sur  les  plumes,  1,6*  —  sur  le  temps  présent, 
39.  — r  sur  M.  d'>  tioles ,  42.  —  sur  le  bailli  du  Rollet , 
76»  —  sur  les  mousquetaires,  78.  —  à  Rosette,  io5.  — 
sur  Loth,  io4.  —  sur  Topera  d^ Adèle ,  172,  —  à  Lise , 
555.  — sur  M.  de  Grasse,  454 }  —  et  qu^est-^e  qu^ca  me 
fait  ?  470,  -^  sur  le  printemps,  II ,  1 00.  -^  sur  les  jeunes 
gens ,  126.  —  Marlborough ,  212.  —  sur  la  reine,  444 • 
sur  un  chat,  527.  —  sur  les  plus  jolis  mots  de  la  langue, 
558.  —  sur  la  fausseté  ,  III ,  5.  —  satirique,  85.  —  sur 
les  boutiques  du  Palais  -  Royal ,  96.  —  sur  la  maladie 
de  madame  de  Mauconseil ,  112.  —  sur  Panurge  ^  1 5 1  ^ 
—  pour  le  prince  Henri,  i55i.  —  sur  Beaumarchais,  1 72, 

174.  —T  sur  M.  de  G. ,  242.  —  les  souhaits  d'une 

demoiselle ,  527 ,  528.  —  sur  le  lit  de  Myrthé ,  428.  — 
(jUfle  JLiycée,  44^-  -^snr  les  volages.  492.  — sur  U 
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rose  j  lY,  21 .  —  sur  les  Notables  y  167.  —- sur  les  maris  ^ 
ai 2.  — sur  Beaumarchais  9  258.  r-  À  madame  Brouin  y 
591 .  —  sur  deux  Duyal ,  .4^3.  — Svse  le  vin ,  565.  —  a 
Tabbé  Barthélémy,  V,  m. '-'C'est donc  ici  qu'elle  de- 
meure ,  54* — à  Babet  ^  02. —  sur  le  duc  d'Orléans ,  292. 
— sur  la  gaieté^  58o. — le  bonheair  du  poêle ,  397. 

Chant  d'un  Suisse  à  sa  maîtresse  armée  ^  Y,  252. 

Charade  à  madame  de  Y^U^llc ,  II  ;  4^  '  * — ^autres ,  lY;  4^4 1 
V,94. 

Chardonneret  (  le  )  fiable ,  1 ,  49^. 

(  2e  )  et  l'Aigle ,  fable ,  Il ,  io5. 

Charles  (M.) ,  physicien ,  II,  274,  5i5,  54o. 

— i Il  en  certain  lieu  ,  drame  ,  Y,  212. 

IX ,  tragédie ,  Y,  2^9 ,  274  y  56o- 

Charnois  (M.  rfe),  III,  3i6. 

Charolais  ( madame  la  princesse  de)  ^  II ,  4^^* 

Charrière  (  madame  de  ) ,  lY,  4^^* 

Chartres  (M.  le  duc  de) ,  II ,  622 ,  555  ^  III ,  9$,  204,  5i2. 
Fo/ez  duc  d'Orléans. 

Chartreuse  de  Grenoble  :  vers  sur  ce  monastère ,  IY9  4^* 

Chassin  ,  portier,,  III,  295. 

Chastellux  {le  chevalier ^et  ensuitç  pu^rquis  Je),  II,  99^  III, 
257,422,517  jIY,  277,521,  5t)8j  Y,  ii5- 

C (M.  le  marquis  de)  lY,  44^« 

Chaleaubrun  (  M.  ) ,  V,  55. 

Châteaux  en  Espagne  {les) ^  comédie  ,  Y,  109. 

Chaulnes  (M.  le  duc  lie),  III,  160  j  lY,  199. 

{ffhadoJtKe  la  duchesse  d«) ,  .IV,  49'- 

Charvis  (  dom  Denis  )  Y,  4^6. 

Chêne  patriotique  {le)  y  ppéra  comique ,  4^4* 

Chénier  {M.  de)',  III ,  576  j  IV,  1 15,  i^  >  Y,  240 ,  274 , 
5Go.  ... 

ChenoDceau  Çmadama  de),  II,  26. 

Cherbourg ,  lY,   14. 

Chérubini ,  Y,  5. 

Chevaliers  de  cinq  louis  (  Ze5  ) ,  1 ,    1 20. 

r de  Malte,  III,   i5i. 

Chimèue  ,  opéra  ,'  li,  3o6,  4^'» 

Chine  ( sur  la),  il,  1 59. 

Chinois,  II,  j55. 

Choiseul  (  M,  le  duc  /£e  ) ,  I,  82  j  Y,  5o2 ,  370. 

Gouffier  (  ilf,  le  comte  de  ) ,  II ,,  3o4  ^  ^'^^  >  524} 

Y, ,  4^*0  j  610. 
*  Chronologie  indienne ,  III ,  49^« 
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Cmcmnati  (les)^  III,  2b5. 

^'55  ^^''°*®"*  ^^^  ^-  ^'^^^^  ^®  ^ Harpe,  pampUet,  If, 

J;v-  (M. ^0,111,1.4^. 

Uairon    {mademoiselle),  IV,  44,   Soi. 
t.aude  et  Claudine,  vaudeville,  Ilf,  265. 
Cavière(M.)III,38ij  IV,  279.    ' 
Cléopâtre,  tragédie,  III,  95. 
Uéophile  (mademoiselle) f  danseuse,  I,4qi. 
Clergé(ZO,  V,  87;  .  ^ 

Uensseau  (M.),  I,  460. 

Clermont-Tonnerre   (M.  le  comte  de),  V,  5i6. 
Clinton  (  le  général  ) ,  III ,  1 35. 
Conard  (M.),  I,  5iq.      • 
Cloots  (J.-B.),  V,  564. 
Clubs  ,  leur  établissement,  III,  489» 
Coetlosqnet  (M.  de);  évêque  de  Limoges,  II,  5ob,  5io, 
Co.gni(M.^^),  V,94-  ^    '     '      ^' 

Co  ardeau  (M.  ) ,  1 ,  79 ,  208 ,  21 1  j  ÏII ,  286. 
^oimeite  à  la  cour,  opéra,  I,  200,  201. 
Collet  (M.),  1,122.         '    '    y  '    ^ 
CoUin   d'HarlevUle  (M.)    IV,    18,  458j  V,  a4,  34, 
109.  • 

Collot  d'Herboîs  (M.),  V,  3 10. 

Colman  (M.),  III,  169. 

Colomb  dans  les  fers,  épître,  I,  547. 

Comédie  (  question  sur  la) ,  I,  529.— de  l'intérêt  qui  lui 

est  propre,  457.  —  ses  rapports  avec  la  musiaue ,  III , 

555,354.  — sa  difficulté,  554.  '  ^     '       ' 
—  française ,  1 ,  379 ,  38i  j  II,  .182,  202 ,  458:  III, 

114,  116,274,  384iIV,225jV,  179,559,  573. 

italienne  ,  I,  566;  III,  274;  IV,  422. 

^  {suites  d'une  autre)  ;  sur  leur  peu  de  succès    III 

5a4^ 

Comédies  anglaises ,  V,  5og. 
Comédiens  ,  V,  571 ,  572. 
Comités  des  recherches ,  V,  5 16. 
Commentaires  de  J.  César,  I,  94. 
Commerce  {le)  et  le  gouvernement  considérés  relatiye- 
men  t  Tun  à  l'autre ,  I,  55. 

■ son  influence ,  III ,  6a. 

des  Etats-Unis  ,  IV,  281  ;  V,  621. 

Compagnie  des  Indes,  III,  236. 


654  TABLE 

Complainte  de  M.  de  Corancez ,  à  propos  de  la  suspeasioil 

da  journal  de  Paris  i  III ,  228 ,  25o« 
Cotnte  et  comtesse  da  Nord ,  leur  séjour  k  Paris,  t ,  452 , 

455,11,21. 
<*- —  Albert  {le)  et  sa  suite,  opéras  comiqiies>  lY,  1 18 ,  196^ 

^ de  Gomminges  (le) ,  drame ,  V,  4oo< 

d'Olbourg  (îe) ,  drame ,  II ,  283. 

Comtesse  de  Bar  {la) ,  tragédie ,  II  igo. 

de  Chazelles (£0) ,  comédie,  ÎIl,  212* 

de  Givry  (la) ,  drame ,  1 ,  464» 

Conception  sans  mâle  ;  lY,  i2i« 

Condé  (le  prince  de),  III,  24B. 

Condillaô  {Vabhéâe),  I,  55,  lY,  662. 

Condorcet  (Jf.  le  marquis  de),\^  SSy ,  597  *,  II 9 134^  25i  ^ 

265,  279,  424, 4^9)  III>  ^79> 49»  y  ^V,  10,66,  282^ 

07g,5o8,6o4. 
Confessions  de  J.  J.  Rousseau  {les) ,  1 ,  476  ;  lY,  120 ,  289*1 

V,  288. 
Confiance  dangereuse  (te) ,  comédie ,  II ,  498. 
Confidences  d'une  jolie  femme  {les),  roman ,  1 ,  23. 
Conflans  (M.  le  man/uis  de) ,  lÙ,  47 1. 
Confucius ,  lY,  358. 

Conseil  imprudent  (le) ,  cotaédie ,  Y,  i54» 
Conseils  à  ma  jeune  amie ,  V,  399» 
Considératiotis  stu*  l'ordre  de  Cincinnatus ,  IIÎ ,  2o5. 

'- — —  sur  les  richesses  et  le  luxe ,  IV,  333. 

* sur  l'esprit  et  les  moeurs ,  1  Y,  4^6. 

sur  la  guerre  actuelle  des  Turcs ,  lY,  5io- 

-^ sur  le  gouvernement  d'Â.thènes ,  Y,  140. 

Constant  de  Genève,  (M.  ) ,  IV,  180. 
Cdnstatitin  d'Ecosse,  trasédie,  III,  2gô. 
Constitutions  anciennes  de  la  monarchie ,  1 ,  180. 
Contât  (  mademoiselle) ,  actrice,  1 ,  1 18 ;  III ,  3o6 ,  568  > 

Y,  565,561. 
C....(M«),III,585. 
Conte  du  Cheval  et  de  la  Fille ,  III,  175. 

' vrai  sur  la  femme  d'un  notable,  lY,  220. 

• russe  ,  V,  407,  /|36 ,  5ii8,  646* 

Conversation  du  roi  de  Prusse ,  brochure ,  II  i  5o6« 

Contersntions  d'Emilie  (  les) ,  Il ,  1 19 ,  299 ,  5o5- 

Conversion  (  ma  ) ,  III ,  58. 

Cook,  V,  5?7. 

Coquettes  rivales  {les),  comédie ,.  IIÎ ,  445. 

Coradin ,  opéra  comique ,  III ,  4^5. 

Corali  et  Blanfort^  comédie;  II;  i65. 
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Coi^ances  (M.de)^  III ,  228. 
Corioian,  tragédie ,  II ,  458. 
CôitifeiUe,III,  1 14  j  IV,  62. 
— — — aux  Cbamps-Elysées,  comédie;  III,  11 5. 
Comuel  (  madame  ) ,  III ,  2227« 

Correspondance  familière  de  Frédéric  II ,  roi  de  Prusse  / 
IV,  256. 

l^russe,  ÏV,6c5. 

du  maréchal  duc    de    Richelieu  aTCC 


M.  PâriarDuverney ,  V  ,  275. 

secrète  entre  IVinon  de  l'Enclos  et  lé 


marquis  de  Yillarceaux ,  Y  ,  1 8a. 

'  du  comte  de  Saint-Germain,  Y,  369. 


Corsaire  {le) ,  opéra  comique ,  II ,  i()5 

Costumes  (  changement  dans  2^5 },  III ,  4 85. 

Coup-d'œii  philosophique  sur  le  règne  de  saint  Louis* 

m,  536. 
Coupe  des  foins  {la)  y  yaudeville ,  II ,  61. 
Cour. (/a),  Y, 81. 

Couronnement  du  roi  \le) ,  drame  allégorique ,  1, 4t« 
Conrt-de>Géhelin ,  I,  !io4  j  III ,  SSy. 
Courtisan  ,  son  portrait,  Y.  6*1 1. 
Courtisanes  (les) y  comédie,  II ,  i5. 
Cousin-Jacques  (/«),  III ,  :28i.  Ffyjr.  Beffroi. 
Couvent  (le) ,  comédie,  Y,  587. 
Couvents,  III,  548. 
Cox  (William),  lY,  147. 
Coyer  {l'abbé  G.  Fr.)  ;  sa  mort ,  II,  m. 
Craven  (  milàdx) ,  lY  ,  628  ;  Y,  164. 
Création  {la),  poëmé ,  11 ,  95. 
Crébillon  le  père,  II,  44^* 

le  fils,I,  i5.  . 

Creich,  compositeur,  Y,  4^7* 
Créqui  (  M.  le  marquis  de)  yW^  44^. 

^— {madame  rfe) ,  I Y ,  4:  8  j  Y ,  Sa n 

Crèvccœitr  (M.  rfe ),  IH  ,  1 1 9. 

Cromot  du  Bourg  {madame) ,  III ,  5o4* 

CroUMS  {madame  de  ) ,  lH ,  449* 

Croy  (M.  le  duc  de)  y  II  y  88. 

Crussol  (  M.  le  baron  de) ,  ïll ,  5o5  ;  Y ,  177. 

.^ (  M.  ^  chevalier  de)^  lY  ,  591, 

Cnbière  (  le  chevalier  de)ylily  114,  1 1^7  j  lY ,  •-  7  ^  5Êl  , 
54O;  V,  198,  a86. 
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Cuiuet-d'Orbcil ,  ÏI ,  558. 
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Dacier  (M.),  HI,  497. 

Dahomans  (les)^  nalion  d'Afrique  ^  Y,  45i. 

Dalajrac  {M.  le  chevétlier  y  compositeur,  1 ,  565  ;  11^  ^^65^ 

270 ,  499  ;  III ,  5o7,  578,  55o.  555  ;  IV,  112,  ^49,  34 1, 

476 ,  498 ,  6o5  -,  V,  42  ,  985 .  485 ,  54?. 
Dalembert ,  1 ,  44 ,  48 ,  65 ,  544;  H ,  40  ,  1^5 ,  265  ,  2176^ 

277,  5o2  ,  575 ,  425  ;  m  ,  164 ,  50''. ,  356. 
Dame  Jeanne ,  parodie  de  Jeanne  de  Naples  ^  II,  224* 
Damours  (M.),  V,  282^ 
Danaïdes  {les)^  opéra  y  II  j  49^* 
Dangeau  (l'abbé),  1 ,  64. 
Dangers  de  Popiniou  (les),  V,  555. 
Danse  (  la) ,  art  d'imitation  ^  I  ^  85. 
Danseuses  indiennes  ^  II  ,  229. 
Dantillj  (;M.)  V,  209. 
Danvîlle  (J.  B.  Bourguignon)^  géographe.  —  sa  mort; 

II,  109. 
Darcet  (  M.)  j  médecin  ;  III ,  11. 
Darda  nus  y  opéra  ,  III ,  io4. 
Darnaud  (  M.  Baculard  ),  V,  4^0. 
Davaux^  compositeur,  III,  197  ;  IV,  i64. 
Dazincourt ,  acteur,  II ,  65 ,  2o3. 
De  Blois,  violon ,  III,  10. 
Décadence  des  lettres  et  des  mœurs  depuis  les  Grecs  et 

les  Romains ,  IV,  559. 
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De  Combles  (  M.),  II ,  556. 
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IV,  321. 
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règlement  contre  Fémigration,  UI ,  194* 
Déficit,  IV,  521. 

Déguisemens  amoureux  (ie5), comédie ,  II,3i  i. 
Déistes,  III,  5,8. 
Delandine  (madame) ,  II ,  568. 
Delaulnaye  (M.) ,  V,  545. 
Delaunay  (la  dame) ,  IV,  525. 
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528  j  IV,  288 ,  325 ,  570 ,  666. 


GÉNÉRALE.  65^ 
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Dehne.deS«llc(^.).,iy    el      '    ' 

DemeunicrCiW^,  1,345.'  .. 

Démocratie,  V,  i52. 
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Demonstier  Cilf.),  V,  5i3, 6<io. 
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DecamMeg(^.),  IV,  164. 
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Desforges  (/if.), II,  56,  23ff,  283;45o,  5*9-,  HI,  r6j^ 

363  IV,  91,227,  330,6^7;  V,  55,  204,  417- 
Deshaies,  maître  de  ballets ,  II ,  541.  '    i 

— (^0,  compositeur,  IV.3q3,V,  586. 

Desgarcins  (madcmoiselU),  actrice,  IV,  524,  525. 

De8illes(i!f.),V,558,62o.  '        '^' 

Dcslon  (^),  médecin,  11,458,  ïll,   i5,  18;  ^  ia 

DesmaiUot,iv,362» 

Désertes ( mademoiselle),  coortbane: II,  81. 
Désordre  ( /c  )  régulier,  IV ,  08. 
Despotisme  (  ie)  déroilé ,  V ,  462.  j 

Despres  (i!/,),  «ecréteire  du  baron  d&Bezenyàl ,  II  -  217  . 
III,  198.  »  ^  . 

D (Hf.),  II,  255. 

DesUn  (là)  et  }e$  Parques,  .TaudcyiUe,  V,  i5S. 

de  la  France  (/0),V,  424^ 

Destouiïhe  (Néricault),  11,1  i6a^ 384. 
Destournelles  (M.) ,  1 ,  «92.' 
Destruction  de  la  ligue  (la),  dr^me ,  1 ,  44S. 
Det^e  publique  (  /«),  Y ,  çp,  qi. 
DeUes  (/<?^  ) ,  opéra  comiùùe ,  ï V  ,  176. 
Deux  Aveugles  de  Bagdad  (  /(?5),  opéra  cemiique,  U,  ^j, 
5.  43 
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Nièces  (les),  comédie  de  B^mmî,  IV ,  173. 

Pages  (les) ,  comédie ,  V  ,-â6, 

Ponto  (  le  duc  dm  ) ,  III ,  262, 

PorlraiU  (les),  comédie , II,  «S3* 

Robami  (  /«  5  ) ,  oa  le  Aendea-Vovs,  wèra  «mû^pe , 

111,9. 
-■ ■  ■-  Soupers  (les),  apém  ooma^ «e ,  H ,  stto. 
•^—  Tuteurs  (Us S,  opéra  comique ,  H^  499. 
Devienne  (liom),  historiographe  delà  TiUedeftgrd—x, 

I,  54. 
Dezauches  (Jlf.),  IV,  55o. 
Dezède,  compositeur,  II,  217,  j34;  ïll,  99,  122-,  IV, 

248;  V,  68,  366,  483* 
Dezoteux  (M,)  HI,  Si;* 
Phèle,  compositeur,  ¥,  4o5. 
Dhosier  (m.),  V,  5i€, 

I)iable  boiteux  (.le),  parodie  de  Tibère,  H,  65. 
Dial(^iie  champêtre^  V,  583. 
Diane  et  Endymion,  opéra,  HI,  56. 
?>i4erot,  I,  367,4i7,45i,4fi6j  U,  265; DI,  279;IV,  79 
.    çt  suiv.j  169,  4o2^  V,  538. 
Didon,  OT)épa,  n,  270,  3i8. 
»idot(M.),  In,5i2. 
Sietrichsteiii  (le  eomt^),13i,  ite* 
jDisconrs  du  comte  de  Lally  Tolendal ,  carateur  4e  la 

mémoîi^  de  son  père.  II,  272. 

sur  Téducation  de  M.  le  Dauphui,  V,  472- 

District  de  village  (/e>,  vauderille,  V^  383. 

Divorce  (du),  V,  34i. 

Docteurs  modernes  {les)^  vaudeville,  ill^  100. 

Doigni  du  Ponceau  (M.  ) ,  IV,  35i. 

Doli^i  (mademoiselle),  actrice ,  11^  329. 

Domine,  salpumfac  rmffem^  brochure ,  V,  2i66. 

Don  patriotique  (  t?  ) ,  V,  3 15. 

Don  Pèdre,  tragédie  „  I,  36,  37. 

Dorât  (M.^,  I,  16,  200)  V,  134.    . 

Dormeur  éfteillé  '{ie),  opéra  comique ,  Il ,  ÎWJ-,  ÏU , 

1,6. 
Dorothée,  pantomime,  V,  5i4. 
Dot  (la).,  opéra  oomiq^ie  ^  IH,  3,;*. 
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Double  Clef  {la) ,  comédie  pan^e,  IV,  56* 
Doable  Feinte  (-/a)»  oomiédie,  Y^  55. 

Tronperie  {la) ,  coniédîe ,  IV,  479- 

Doutes,  sur  diÇi^renM  opiaions  reçues  dans  la  société  « 

II,  124. 

■    ■'     d'un  proTindal  à  MM.  les  médecins  commissaires 

chargés  par  le  roi  de  Fexamea  du  Magnétisme  animal^ 

m,  110.    .  . 

Dozon  (mademoiselle) y  actrice ,  III ,  69,  70,  72. 
Drame  [sur  le),  III,  546. 

politique ,  III,  57a» 

Droit  du  Seigneur  (le),  opéra  comique ,  Tt,  '271,  571. 

Droits  (des)  et  des  devoirs  d«  citoyen,  V,  76. 

Du  Barri  (  madame  la  comtesse  )  ,  m\  47S. 

Dubois  (M.),  IV,  587. 

Dubttcq  (M.),  III,  455. 
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Du  Cerceau  (le  père),  III,  s. 

Duchosal  (M.),  m,  480, 

Ducis  (MO,  II,  u4,  aÎ7,  SSg,  598 j  lU,  400,  442 ( 

IV,  43  ;V,  448. 
Duclos  (M-X,  II,  :>5;  V,  610. 
Du  Coudrai  (M.  le  chemlier),  II,  21 ,  III ,  5^. 

D (M.,  le  marquis),  IV,  585,  384,  ^^S. 

Du  Deffand  (madame),  I,  84^  III,  iS5. 
Duel  (le),  drame,  IV,  22. 

(mr  le),  V,  4^2. 

Dufirène  (M.),  m,  447. 
Dufresnoi*(mai2tfme},  IV,  65S. 
Dugason,  acteur,  II,  65;  III,  117. 

(madame),  actrice,  111,  I24>  55a* 

Dulaure  (M.  J.  A.  ) ,  III ,  554- 

Dumont(M.  ),  I,  179. 

Dupaty  (M.  le  président),  II,  497^  IV,  11,  49,  S67. 

Dupe  de  soi-même  (la) ,  comédie ,  lU^  235.. 

Duplain  (M.  ) ,  poëte ,  II ,  106.  .^ 

Duplessis  (  le  chevaUer  ) ,  III ,  901  • 

Dupont  (M.),  auteur  dramatique,  II,  355* 

(M.),  IV,  66. 

D. . .  • . .  (  M-  )  ;  auteur  d'un  mémoire  sur  M.  Turae^, 

II,  i65. 
Dupré  (M.),  graveur,  H,  170. 
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Dspuy-dea-ldets  y  III  i  an,  212. 
Durand  (M.)»  libraire ,  II,  161  • 

(M.)fil8,iy,  52Q. 

Duras  (M.  le  maréchal  de) ,  II,  86^]IT,  4^4. 

t)ureau  de  La  Malle ,  Y,  476. 

Du  RoUet  (/e  bailli) ,  aateur  d'opéras,  I,  67, 76,  liS-,  ïî, 

^58,  495. 
t)urozoi  (  M0>  I>  ^  m,  476. 
Du  Thé  (nuidemoiseUe.)^  il,  ïj. 
Duval  (if.) ,  IV,  453 ,  643. 
Bussanix  (MO,  lU,  4a8;  y,464. 
Duverrier  (M. )>  arocat,  V,  73. 
Diivernet  (/a62»tf),  IV>  42. 
DuTÎner  (  madame  Denis  ),  U,  182,  201  ;  III,  g5. 

E.     • 

Eaux  de  Paris,  III,  378,405. 

Echecs  (les)  V,  558.      .  ' 

Ëclaircissemens  historiques  sur  les  causes  de  la  réro-. 

cation  de  Fédit  de  INantes ,  IV,  4^6 ,  53o. 
Eclipse  totale  (/'),  opéra  comique  I,  565. 
Ecole  de  T Adolescence ,( T )  comédie ,  V,  209. 

' des  Maris  (T  ) ,  roman ,  traduit  de  l'anglais ,  I,  io6. 

de  la  Médisance  {l'),  comédie  ,  V,'961 

— — -  des  Mœurs  (f),  comédie,  I,  175» 

de  «Musique,  II,  4 1^' 

— -^  des  Përes  il*)  y  roman,  de  Rétif,  I,  222. 

des  Pères  (  T  ) ,  comédie  j  IV,  27 1. 

Edelman,  compositeur,  II,  28. 

Edgar,  ou  le  rage  supposé,  comédie,  III,  576^ 

Egaremens  de  l'amoar  {l^s)  y  l,  2o5. 

Kglogue  par  le  prince  Galilain ,  V,  55a. 

Egypte,  IV,  618. 

Electre ,   opéra  ,  l ,  499, 

tragédie ,  avec  chœurs ,  lï ,  98.' 

Electeurs  de  Paris ,  Y,  225. 
Elémens .  de  la  morale  universelle ,  V,  578. 
Eléphant  roi  (T),  fahie  allégorique,  II,  597. 
Elle  de  Beaumont  (M.)  ,  avocat ,  1 ,  26 ,  igi^ 
Elizaheth  de  France,  tragédie,  II,  17g. 

— {madame),  ÎY^Sg» 

Eloge  de  la  raison  ^  1 ,  58» 

deFontenelle,  II,  261;  III,  25. 

du  comte  de  Maurepas  ,  1 ,  597. 

— ! — de  la  polisfonnerfe ,  II,  287. 
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XToge  clu  marquis  de  Sainv^ulaîre ,  1 ,  544» 

-^ de  Court  de  Gébelîn  ,111 ,  536. 

' r  du  roi  de  Prusse ,  ÏV,  585. 

—  historiqu^e  de  Vahhé  Mably,  IV,  4^i» 

Eloges  des  grands  homineâ,  substitaés  aux  anciesa  dis- 
cours académiques  ,1,49*' 

Embarras  du  cboix  (T) ,  opéra  comique ,  Y,  ?.5« 

'   ■    '    ' —  de  la  grandeur  (^5),  comédie,  III,  2.      ♦ 

des  richesses  (  l  ) ,  opéra  oomîqùe ,  lï ,  yS^ 

Emigration  {sur{*)y  III,  194. 

Emma,  complainte,  IV,.  36o.   •  ^ 

Empire  ottoman  y  sur  les  pro  jeu  de  sa  destraction*,  IV,  70, 

Enceinte  de  Paris,  IV,  a:.fc 

Encore  dés  Savoyards,  comédie,. Y^  276, 

— quelques  réflexions  sur  la  révolution  ,  V,  5/8. 
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Encyclopédie,  I,  4x6.  :. 

Enfer  (/')  de  Dante,  tradaction,  III,  293. 

Enigmes,  l,  5iii,  58o. 

Enlragues  (/»f.  rf').  Y,  177.  .  ' 

Entretiens  de  Pbocion ,  Y,  ii5.     . 

Entreyue  (  /'  ) ,  comédie  ,  IV,  669.  i 
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Epernoa  (  /^  duc  d'j ,  Il ,  435.  .... 
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le  magnétisme,  6o.-^le  calcul,  iO/|,-r-sur  Panarge  et 
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sur  M.  Pompignan,  147.— ^.sur  B^aumarchaisy  i^S; 
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5o3.  — sur  MH.  VeclUt  et  Thomps,  Saa.-^  «outre 


663  .TABLE 
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l'abbé  Porquety  376.  —  B«r  les  murs  de  Paris  ^  {&(i£.  — 
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■«^^'  -'k  ai.  Boisaid,p^  Diderot,  IV,^  4^a. 
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Sprctives  {lés)^  comédie, HI,  i58. 

Erasme  €t  lioâtél^ ,  dittiâgae ,  1, 232.** 

'Ericie>  trahie,  y ^  2^. 

Erlacbttmickim^b^^iroiiiie'if),  1,489.  ' 

^Emiine(nMMleMolfHire),III,dd4.         * 
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GENERALE.  667 

Gobelet  (M.), IV,  168. 

Goldonî ,  Iir ,  255  j  IV ,  36S ,  387 ,  Sqo. 

Gonzague  (  U  princesse  Annt  <fe  ) ,  lil ,  5 1  i  ;  V ,  Soo. 

GorgyCM.),  V,  504. 

Gossec (M.),  composîtew, I,  35a  ;  II ;  oSj  IV ,  45. 

Gouges  (  madame  de),  Y,  5à8. 

Goulard  (  M.  )  fîls  ;  II ,  238  ;  IV  >  476. 

Ooulies  (rabbé),  Y  y  5gQ. 

GouTcrnement  d'Angleterre,  V,  io6. 

Qraffigni'  { madame  <fe  ) ,  I V  >  1 76. 

Graig  (  madame ) ,  II,  98. 

GrainvilleCM.),  V,93.  • 

Grammont  (  madame  fa  duchesse  cfe),  1 ,  85  ;  II ,  tai. 


Grétrj  (  mademoiselle  ) ,  I V  ,  5 1 . 

Gresset,  1,93. 

Grimin  {le  baron  ifc  ) ,  I,  4865  H ,  203  ;  IV,  169  ;  V  , 

290,538. 
Grosier  (  l'ahhé^ ,  IV ,  24. 

Grouvelle  (  M.  ) ,  II ,  79  j  III ,  146»  3i4  5  V ,  i6fi ,  4". 
Gadin  dte  la  BeuntUcrie,  II,  4o3j  III,i6o;  IV,5i7,  V,252. 
Guedon  de  Berchère,  V,  i54. 
GuÔme(M.),IV,i56. 
Guéméné.  For.  Bânqoèroote. 


uucuieue.  r  or,  iiaiM|i]icruiM6» 

—  (  madame  la  princesse  ii«  )  ,  Il ,  id5. 

Guérin  ,  misslonnaîre,  IV,  390. 
Guerre  d'Amérique ,  y ,  ^i. 
Guîbert  (  le  comte  de),l^^ 
284  \  ir ,  T20 ,  3217  ;  -*^  sa 
Giiicbard,  muiîcîèn  >  II  ^  41^. 

(  poëte  ) ,  III ,  20. 

Guîcfae  (  M.  le  duc  de)yVl,  3d5. 

rL.-,\Sii  /ait  \  fTf     Cf 


Cruerre  4  Amérique ,  Y ,  ^i^ 

Guîbert  (  le  comte  de),l^  ti  ,  'io5  5 III,  43o ,  445;  IV  , 

284;  V,  T20,2bi7;-^saiiiort9$oaélo^e,  489,493. 
Giiicbard,  muiîcîèn  >  II  ^  416. 

(  poëte  ) ,  III ,  20. 

Guîcbe  ( M.  le  duc  de)yVl,Z& 
Guidi(M.)III,64.  , 

Guillard<M.),I,499rn,3o6^43ï',Bï,io4;  IV,  117, 

161 ,  182,  5ii  -,  v,448. 
Gaillanme-Tell ,  tragédie ,  V.  5o3. 


Guidi(M.)IJI,64 

Guillard<M.),  I;4< 
161 ,  182,  5ii  -,  1 
Gaillanme-Tell ,  tragédie ,  V .  503. 
Giiillotiii  {  9f .  ) ,  médeem  ^  III  ^  1 1  ^  IV^,  6^8. 
Guimard ,  ou  l'Art  de  la  danse,  poëme ,  }l ,  106*. 
Guslaye.  Voy.  Suède* 


868  TABLE 

H. 

Habîunt  de k Guadeloupe (T)} drame,  III, 5o4. 

Maga  (  U  comte  dé).  Fuyez  roi  de  Suéde* 

Uamîlloo  {U  eomte  wdfntointf))aea  œuvres,  1, 106. 

Handel ,  conipositeury  IV,  4i4« . 

Uarauguesde  la  nation,  Y,  377. 

Harcourt  ( i\7,  le  duc  d  ),\,  70. 

Uarem  (  le) ,  V,  169. 

Harmonie  îmiutive  de  la  langue  française  ^  poème,  III, 

4ao. 
Harlay  ( le présidêntde ) ,  IV,  5» i . 
Harpie  do  Chili,  caricature,  III,  465. 
'Ré\6i8e{lanouyelle),Y,  i3. 
HeUétius,  III,  3oa. 
Hemery  {eabbé) ,  IV,  410. 
Hénault  (  le  pre'sideni) ,  III ,  22-r,  S'-a. 
Hénin  (  madame  la  princesse  i2  } ,  III ,  1 1 3. 

(MO,  ni,  496. 

H (  le  prince  d'),  IV,  6a6. 

Hennet  (M.),V,  541. 

Henri  JV  { roi  de  France )y  U,  455jin,  209. 

opéra  comique  ,1,9. 

Henri  (/«^nitce),  111,35,  63,  67,  i33j  IV,  5o5  j  V,36, 

62,70,73,95.  .     ^ 

d'AIbret,  ou  le  Roi  de  Nàyarre,  comédie.  II,  i45% 

Henriette,  drame,  I,  35 1. 

Heraclite,  on  le  Triomphe  de  la  Beauté,  comédie,  H ,  355. 

Hercule  au  mont  Œta ,  tragédie ,  IV  p  259. 

Hérodote ,  IV,  97. 

Hertzherg  (M.  /«  comte  de.)^  IV,  261. 

Hervieux  {mademoiselle d*)^  courtisane,!,  lao^  H,  17. 

Hesse  {le prince  Ch.  de),Y^  564,  . 

Heureux  naufrage  (/'),  yaudeTtlle  j  IV,  74. 

Heureuse  inconséquence  (/'),  ou  la  Fausse  pajiaAiie, 

opéra  comique ,  V,  1 1 1 . 
Heurtier  (M.),  architecte,  II,  i85. 
Hillîard  d'Anherteuil  (  M.) ,  I  >  468.     .   . 
Histoire  d'Hyder  Ali  klian ,  U,  237. 

de  Charlemagne,  I,  5oi. 

de  Russie ,  1 ,  322. 

— de  la  derniëi^  rérolution  de  Suède  *  I,  371 }  II , 

446.     . 
uniyerselle,  II,4o5« 


GÉNÉRALE.  669 

Histoire  d'Hérodote ,  tradtiîte  par  M.  Larcher,  IV,  94. 

philosophique  et  politique  des  deux  Indes,  IV,  85. 

'  secrète  de  la  cour  de  Berlin ,  V,  7,  g5 ,  agS. 

_- de  la  vie  privée  des  Français,  depuis  l'or icine  de 

la  nation, II,  86.  ^ 

• des  minéraux ,  II,  196.        ' 

naturelle  de  la  parole ,  ou  Précis  de  rorigine  du 


langage  >I,2o4- 
Hîstoires  secrètes  du  prophète  des  Turcs,  1 ,  4  r . 
S^^"'^^V^i^','^7i;  IV,  99,  ii4,  i5r  ;  V,  334,  $39. 
Holbach  (  Paul  -  Thirri ,  baron  <i' ) ,  1 ,  486  ;  IV,  ioi  )  V, 

213,336,578,611. 
Holberg  (  M.  Louis  de  ) ,  V,  108. 
Homme  (Z')  ne  naît  pas  ayec  le  degré  de  perfection  qui 

lui  est  propre,  I,  2?.6- 

dangereux  (T),  comédie ,  I,  437. 

personnel  (/'),  III,  289. 

àsentiraens  (/'),  comédie,  V,  95. 

d'éut  imaginaire  (T),  comédie ,  V,  198. 

Honnête  criminel  r  T  ) ,  drame  ,  V,  345.  ^ 

Honneur  rétroactif  chez  les  Chinois,  III ,  ao8. 

"' des  citoyens  j  s'il  appartient  aux  écrivailis  de  !• 

flétrir,  m,  409. 
Horacps  (  Us),  opéra  ,  IV,  117,  161. 
Hospitalité  des  sauTages  ,  II ,  476. 
Hôtellerie  (  /'  j ,  ou  le  Faux  ami ,  comédie ,  III ,  344. 
Hottentottes,  V,  325. 

Houdan,lV,  12.  -^     * 

Hume(M.  DaTÎd),II,  70. 
Hjmne  au  Matin ,  V,  23o.- 

L 

Illuminés  ,  V,  349,  5o6. 

Imbert(M.),r,  11,  162,  2o5,  58i:  IJ,  u8;  III,  3o6: 
V,  i34,  246.  ^ 

Importance  des  opinions  religieuses  (  déV)y  IV,  464,  54i  j 
V,  16. 

Impromptu  à  madame  de  Belsnnce,  I,  232.  —  à  Mole, 
II,  118. —  à  une  dame ,  495.  —  au  prince  Henri ,  pen- 
dant la  représentation  de  Castor,  III,  63,  —  à  Grétry, 
78. — au  prince  de  Brunswick,  1 58.— sur  M.  Necker, 
1*77.  —  à  madame  St..... ,  493.  —  à  une  actrice,  IV,  37.7. 
sur  des  vers  k  M.  de  ^^^alonne,  4o4.  —  à  une  dame,  en 
jouant  au  yolant ,  V,  36o. 


67«  TABLE 

Inaogaralîon  dn  théâtre  français  (V),  1,  38i«*-~dés 
luliensi  II I  187^  194. 

Incat  {les)j  romm,  il»  454. 

lacendie  do  Havre  (V),  ?aadeyille>  m,  4^4. 

IncertKade  maternelle  {V)^  comédie ,  V,  4:»^. 

Inconséquent  (  f }  9  comédie ,  IV^ .  526» 

Inconsunt  (l),  comédie ^IV,  i8. 

Incrédulité  (instruction  de  V archevêque  de  l^on  mr  T) , 
I,  191. 

Indigent  (f  ) ,  drame,  II,  8a. 

Indiscrète  sans  le  saroir  (  Z'  ) ,  comédie ,  IV,  392. 

Inès  et  Léonore ,  opéra  comique ,  Y,  26. 

Initiations  du  comte  de  Cagliostro,  III,  358.  —  snr  les 
initiations ,  IV,  366.  —  en  Prusse   V,  5o6. 

Inscription  pour  une  fontaine,  II,  528.  —  pour  le  Jbuste 
du  prince  Henri ,  III ,  63. —  autre  pour  la  pompe  à  feu , 
64.  —  pour  le  portrait  de  Tahbé  Arnaud ,  186.  — pour 
Lantara,  ?3i. — pour  la  boutique  d'une  marcmnde 
de  modes,  IV,  100.  —  pour  le  buste  deWasbi&gteB, 
2i3.  — pour  lemarcbé  des  Innocens,  247. — pour,  le 
kiosque  du  jardin  des  plantes,  3i8.  —  d'une  aatue  à» 
Pjgmalion,  V,  36. 

Inscriptions)  sur  leur  rédaction ,  II ,  436,  -^  des  bontîqaes  ^ 

Insurrection  parisienne  {de  l*),Yf  464. 
Iphîgénie  (  reprise  de  topera  4' )  y  ly  9* 
Isabelle  et  Femandi  opéra  comique  9 II9  Q7« 
*^--*—  et  RosalTO,  opéra  comique ,  IV,  3ig. 


Jaloux  {le)f  comédie ,  II ,  464.  -«-  n'est  point  un  cs^actère 

comique ,  485.^ 
— —  sans  amour  {le),  comédie ,  Ilf ,  5o6. 
ïamerai  Duval  (  Valentin  ) ,  II ,  53o  et  5inV» 
Jansénisme  (  /^  ) ,  III ,  ioi«, 
.  Jansénistes,  IV,  55 1« 
Jaquier  (  le  père  ) ,  II ,  i6i- 
Jardins  {les)  y  poëme ,  II ,  1 .' 
anglais,  IV,  337. 


f  eanne  d'Arc ,  opéra  comique ,  V,  4 1 7 
-•-!— —  de  liaples ,  tragédie ,  II ,  21 1 . 
•^•'— Oray,  tragédie,  V,  646. 
Jésuites  (  to),  in,  342  j  IV,  55u 
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Jésuitisme;  IV,  5o5. 

Jeu  (  vers  sur  /e  ) ,  V,  191 .  / 

Jeux scénîques ^  les  premiers  k  Rome,  V,  545.  . 
Jeune  épouse  (la),  comédie ,  IV,  54o-        ^  1 
Jezennemours ,  romau  ,1,219. 
Joly(M.),lïI,  169. 

(  mademoiselle  ) ,  actrice  ,  V,  55g. 

Jore  (  M,  h  baron  de), Y  y  428 ,  485 ,  5o2 ,  55S. 
Joseph  II ,  empereur  d'Allemagne,  1 ,  296  )  IV,  527 ,  543. 
Journal  de  Paris ,  II ,  596  5 III ,  228  ;  IV,  78. 

du  voyage  de  M.  Lesseps ,  consul  de  France  V,  374. 

Journalistes ,  III ,  182,  an. 

anglais  [les) y  comédie ,  II,  9. 

Journaux  (  requête  contre  les  ) ,  II ,  5c)6. 

Journée  des  Dupes  (  la  ; ,  comédie ,  V,  55o. 

Jubné(fe),  1,160. 

Julien ,  acteur ,  II ,  7 1  • 

Jumeaux  de  Bergame  {les^y  comédie ,  I ^  18. 

Jumilhac  ( madame  de).  Y,  5 16. 

L. 

Labarre  (  te  chevalier  de  ) ,  IV,  578. 
Labaume  ( M.) ,  V  ,  583  ,  Soy. 


L'abbé.... ,  sur  sa  réception  à  l'académie,  IS,  30 1. 

Laboissiére  (  M.  l'abbe  de)  jJHy  5oa. 

Laborde (M.. de). premier  Talet  de  chambre  du ro! ,  H , 

89, 111,5,  V,  237. 
Labre  (  le  bienheureux  ) ,  III ,  5€.' 
Labrède  (  M.  le  baron  de)  ,^11 ,  36o. 
Labrousse  (  Suzanne  ) ,  prophétesse ,  V 1 573. 
La  Bruère  (  M.  ^e  ) ,  III ,  1 04* 
La  Chabeaussiëre  (  M.  i2<; } 1 ,  355 ,  563  ^  H,  i€S ,  ^ ; 

rv,ii2,  294;V,*25,  521. 
La  Chalotais  (  M.  /!<?);  IV ,  478. 
Lachau  (  M.  Vabbé  <2<r  ) ,  1 ,  188, 
Laclos  (M.  Chauderlos  de) ,  officier  d'artillerie ,  I  »  S73  ; 

II,495-,'III,283,5oo;V,a67,4«ô. 
Lacoste  (M.  ^),  IV,  1,99. 
Lacretelle  (  M.  )  aîné ,  I V ,  456 ,  654- 
Lacr6ix{M.rftf),ÏII,  78. 
La  Dixmerie  (M.  de) ,  V,  179. 
La  Fayette  (  M.  d«  ) ,  III ,  loj  V  ,  268, 
..-^^  (  madame  de)j  t  ,  SgS. 


Cya  TABLE 

La  FerronSIre  (  madame  la  marquise  de),y  ^  248' 

Lv....  (  M.  de  ) ,  m ,  i3i. 

La  Ferlé  (M.  rfe  ),  avocat ,  1 ,  358. 

La  Fèrté-Imbault  (  madame  la  marquise  de  )  ,  II,  4i3. 

Lafoiie(M.  i^)^Iy  lai. 

La  Gaucherie ,  précepteur  de  Henri  lY^  III 9  20g.. 

Lagrange-Cliancel ,  IV  ^  47^* 

Laguerre  (  maàenwiselle  )  j  actrice  ;  Il  ^^  i44« 

La  Harpe  (M.  de)y  I,ao6,  aiSySqS,  457,  458,  4j 

Iï,9, 10,  II,  i4>  i?;  211 ,221 ,541 ,344,350, f 

438,  5o5, 522  5 III,  145, 196,  279,438; IV,  5  , 

40  ,  100,419;  V,  118,  571. 
Laîgnelot  (  M  )  >  1 ,  4^3. 
La%-Tolendal  (  M.  le  comte  de  ) ,  II,  272  ^  ÎII ,  1^4  j  IV  , 

i5o;V,  35o. 
Lamalle  (M  ) ,  arocat ,  III ,  275. 
La  Marche  (  J.  Ph.  Fyot  de) ,  seigneur  d«  Heuilly ,  Ul , 

S63.  , 

Lameth  (  M.  le  comte de),Y  j  i&i. 
La  Montagne  (  M.  <itf  ) ,  iQ  ;  5o5. 

La  Mothe,  11,442* 

—  Valob  (  madame  de  )  ,  III ,  357* 

^ngeac  ( M.  le  chevalier  ^«  ) ,  1 ,  347  j  II,  »65,  488. 
Langle  (  le  marquis  de  ) ,  III,  55o ,  S5lk|  424* 
Langlës ,  composûeur ,  II ,  416. 
Langue  (  de  l'autorité  de  Vusage  5«r  2a) ,  HI ,  aSg. 

allemande ,  UI ,  41  •. 

anglaisé ,  III ,  4^- 

espagnole ,  III ,  42* 

française  ;  ses  propriétés,  ses  qnaUtég,  II,  5i8  } 

111,40,47,^2. 

•  italienne ,  III ,  44* 


Langues  anciennes  et  modernes  (  oà«erca/k>ii5  générales 

5»r/«),  IV,  2'5i. 
Lanlaire,  parodie  de  Tarare,  IV,  34i. 
Lantara ,  peintre ,  III ,  23i. 
Lantier  (M.) ,  1 .  35i  ;  Il  j  284 ,  446  -,  IV ,  527. 
Lanval  et  Viviane,  comédie ,  IV ,  ôgo. 
Laplace  (M.  de) ,  1 ,  490  ;  II,  209,  4>3;  III ,  aiij  V,  ifij* 
La  Pou  jade  (  M.  le  chevalier  de  ) ,  V  ,  56. 
Larçher  (  M.  ) ,  bcUënistê ,  ÏV  ,  94. 
La  Rey nie  (M.  Pabbé  <£e ) ,  IV ,  221.  / 

La  Reynièrc  (  M.  ^^ ) ,  IH ,  479- 
La  Reyuière  Çmadame  de)flU,  3o4,-> 
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LaR....(M.4e),I,258jn,  t52. 

: {M,  ar....de)my  n  173, iv,  395, 424. 

{madame de).  Il,  176.        •      ■  ^  ' 

V'^'T'i^''?^^'?'  ^^7  ;  IV,  524;  V,  599. 

1^  Roche  (M.  lie),  gouverneur  de  la  Ménacerie  ;  Il ,  M. 

^  médecin,  II,  25. 

La  Rochefoucauld  (M.  le  due  de)  Al .  468. 

Laroc[ue  (  M.  le  comte  rf<?) ,  IV  ^  i55. 

Larriyée ,  acteur  de  l'Opéra ,  1 ,  172. 

Lasdle  (M.  le  marquis  de)yll^  1465  IH,  388 ,  482  : 

.  {l'abbé de) ,  IV ,  Î175. 

Lasonue  (  M.  de) ,  médecin,  II ,  aoS* 
LassayiM.de),  IV,  161.  ' 

La  Touraille  (M.  le  comte  de),  II ,  146  5 III ,  376. 
La  Tremblaye  (  M.  le  chevalier  de)  y\ '11121 
Latude  (M.  Henri  Mazers  lie  ) ,  V,  462. 
Laudron  (  M*  le  comte  de  ) ,  III  ,^6. 
Laugeon  (M.),  I,  408,4565  V,  388. 
Lannier^de-Grandchanip  ( madame) ,  V ,  38 1 ; 
tauragais  ( M.  le  coMe  de),  Il ,  2o3  5  IV ,  267  ;  V ,  94. 
Laure  (  mademoiselle  ) ,  danseuse    IV ,  126 
Laurent  (M.),  III,  ir6. 

(mademoiselle) ,  actrice ,  III ,  383 ,  386, 

Lauzua  (M.le  duc  de),  lll^ '^36, 

{madame  de),  l,Z5o. 

LaHl  {madame  de),  l,  i85. 

Lavater  (M.  J.  G.),  U,  32;  III,  541,544,54651V,  80. 

La  Vauguyon  {M..de),\,  3o2 ,  5o4. 

LaTaux  (  M.  )  ;  professeur,  IV ,  457. 

LaToisier  (M.  ) ,  III ,  11^ 

Laya(iT^;..),  V,  555. 

Lays,  acteur,  III,  71. 

Léandre-Candtde ,  yaudeTÎlle,  III,  7,  9. 

Léar  {le  roi) ,  tragédie,  II,  i  ]4. 

Le  Barbier  {M,  ) ,  III ,  144. 

Le  Bastrier  de  Doulicourt ,  V,  364. 

Leblanc  (7»f.)>  1,317. 

Lebœuf  (il/;),  maître  de  ballet,  II,  i58. 

Le  Breton ,  compositeur,  IV,  352 ,  4o5  ;  V,  38si ,  5 14,  558. 

Le  Brigant  (M.) ,  avocat ,  IV,  25 1. 

Le  Brun  (  fe  )30éfftf) ,  IV,  1 76 ,  404. 

— {madame)  ,IY  /s  1, 

Leclerc  de  Septchénes ,  ÏV,  265.  -     • 

5.  45 
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Léclaac  (  Vabbé  <Je  ) ,  ni ,  aaa.  '    ^ 

Lée  {miss  Sophie) ,  lY,  i8i. 
Lcfèvrc  (  jyj.  )  Vauteiir ,  II ,  f  79  j  ÎV,  û£^ 
Lefèrre ,  compositcttr ,  V,  25. 

Lefuel  de  Méricamrt  (M.)  y  If  »02^. 

Legrand ,  choriste  à  TOpéra ,  lU  ,  68. 

Lcgrand  d'Ainsi  (Jf.) ,  I  f  474  ♦  H  f  ^' 

Ijegros  (ffuf<i<ime) ,  lU  y  35. 

Lemercier  (TIf.) ,  IV,  474. 

Lemcrrc,!,  a52,  AjS  -,  II,  ai,  ity,  aSa,  %8  >III,  aW, 
.     4a4,4a7,5o9;lV,  114,247;  V,  119,458. 

LemoÎBe  ,  compositear;  I,  499»  ^^9  *^^'  '^*  '  ^'  *^7  > 

'  335,356,448. 

ILenfant  {Vabbé) y  TW,  4ie. 

Lenoir  {M.) ,  lèeiitdnaat  de  poMee ,  IH ,  iM). 

Lenoncoart  {madame  é2« ) ,  I  ^  357* 

Léou  (feprînctf  <£c),IV,  2a». 

Léopold  de  Bninswick  (  le  ptince}  ,  UI ,  3ào« 

1 —  (Varchiduç  ) ,  IV,  i«5 ,  18^. 

Leroy  (M) . IH,  n,  4^î  IV,  169. 

Le  Scène  des  MaÎBoms  (M.)^  1 9  37^  f^H»  447. 

Lespaniei^  (  madame  )  »  B  ^  aSik 

Lespinasse  {mademoisetle  de)  ,1^  rgS  ',  n ,3^^  3te. 

Lesseps  (M),V,374- 

Le89mg(M.),in,  347^548. 

LetclHcr  (  U  père  ) ,  IV,  53k 

Letoumeur  (M.)>  I,  i23. 

Leitre  à  MM.  de  Vacodémie  ffan^îse^  III  y,5oo.*^êm» 
AsgiU,  ïil ,  i56 ,  j3*.— sur  Idl  ate*gl«é>  l^  4i^.*«-*'«it 
ayocat  à  un  de  ses  confrëres^  IV  ^  aA«"à  M»  BaîlW  sn^ 
la  Grèce ,  IV,  i65. — de  fieaumarcbtî&iau  dMc  d«  Yîils- 
quier ,  II ,  496. — à  sa  femme ,  III ,  53d. — de  M.  Cam^ 
pion  sur  la  fête  donnée  h  mademoiseUè>  $aîftt*'fiuWnl 
à  Marseille  ,  JII,  3i6«  —  d;^  éhadamek^  ais^qthmàé 
Ghampcenetz  à  un  député  dfoiag^guo,  V,.  Siy.-^so* 
le  nouveau  code  criminel  deToscàfite ,  ÎV,  i^-^smt 
le  commerce ,  III ,  a36. -^ sup WCConfessioM* del' J> ^ 
ÎV,  ir>3,  289. — de  l'abbé  Delille  à  lAadame  Demnlai, 
III  i5o. — autre  du  même  ,  3â8.-^sii|:»  les  délits  el^Ied 
peines,  1 ,  278.<*— sur  le  dvel ,  Y>  0oi  .-^«du  maorécfai^l  de 
Duras  à  M.  Pieyre,  IV^  434.--*4u  K  t)ttroIl<3t  sué  ks 
tragédies  lyriques  ,  I,  67.-^-FrédérÎ€  GjaîUaume,  nn 
de  Prusse  ,  IV,  526.--dn  sieur  Girbal,  sur  le  triomphe 
4^  M.  Necker ,  V,  220. — sur  !e  jardin  de  Mousseaiis ,  I, 
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S90. — de  M.  le  comte  de  L à  M.  ^oard,.!!, ,  i9§. 

—du  prince  de  Ligne  au  baron  d^  Çriran| ,  lY,  343.-^ 

de  M.  le  comte  de  L à  M-^îe  duc  de  B. ,  V,  192. — 

du  comte  de  Mirabeau  sur  bagliostroçt  Layater,  11^546. 
— du  même  contré  M.  de  Saint  Prîesl,  V,  33o.— rinèdile 
de  Montesquieu  à  l'éyéque*  Warburton  ^  I^  èo^  —  à 
M.  Necler,  i^,  54  \ . — de  irtadame  î^ecker  sut*. tes  noi*- 
vcâiités  j  ît ,  3ié.— de  M.  Pitîi  sur  Tarare ,  IV,  Soy.— 
du  même  sar  Yernet^   V,  ,3o5. — ^de  M.  le  ptésîdeift 

de à  M.  le(5omté  de >  it^  2.— a  M.  le  président 

sur  les  ballons  et  les  têtes  parlantes.  II,  :?.7.4- — du  roi  de 
Prusse  à  ^'Alenibért ,  I,  092.— de  l'abbé  Rajnal  àl'a^ 
semblée  nationale,  V,  337.— ;sur  J.  J.  Kouss$àu ,  I^  z68* 
— autre  de  J.  J.  à  sa  Boiine ,  aj?*^— de  pvadaïAé  de  Staël 
sur  J.  J.  Rousseau,  Y,  <). — de  M.  Suard  6i|r  ta  prélade 
du  Mariaee  de  Figaro,  III,  i26.*^autre  à  M.  Bèâumar^ 
cbais ,  Ilf ,  1 64. — du  roi  de  $uëd.e  àti  prince  de  Nassau , 
II ,  74.-^sùr  Ic^é  subptices  SuWitués  a  la  peinle  dé  n^rt, 
lY,  58i.— dé  M.ïfc  Yo^t  aùi- la  fédération  du  i4juiHet, 
Y;  460. — des  Yoieûrfi  de  MM.  FingHerlin  et  ScMrer^  Uï , 
4 15 ,  417* — de  Voltaire  a  M.  le  oOmte  de  LeWéMhftupt, 

Lettres  sur  rAnglctèi're .  Vj^  S92 ,  477  >  5o6.  ****  de 
MM.  Cérutti  et  le  comte,  dé  L.*...^  et^putire  h  ee  swifet , 
Vy  45  J  46-  —  cJu  ctievalier  de  Boufflefs ,  I  >  «  Sg-  — 
chinoises,  indiennes  et  tartare^,i,  iSi^. -«*Be  CU» 
ment  XIV,  I,  i5o.— rde  If  comtf^sse  de  ^j  V,  18I. 
— de  miladj  CràVeù,  IV ,  52B.-^'un  cultivateur  aml« 
ricain,  III,  1 19.— sur  les  ^tats  -  généraux ,  lY,  627.  * 
—  de  madame  la  princesse  dé  Gqnzagues ,  Y^  Sgd. 
— de  M.  Gb.  GoUliei)  de  Yiddiscb  sur,  l'antâmafe 
fouéur  d'échfecs,  ÎI,  i54.^8Ûr  ï'italie,  IV,  56^, — 
écrites  de  Lausanne ,  lY,  4^-^* — de.madaiçe  la  <Kun- 

tesse  de  L III,  446*-^è  n&ad^inoaseilédeTpttrtille, 

lY,  457.  —  écrites  de  la  Trappe  )  V>  455. 

— de  cachet //£«)  11^  177. 

tiétailUnf  (  M.  )  y  Y*  Sii ,  455. 

Ijevassenr.  f^ojrezltôéâlîé. 

IiéTesque(M.;,I,522.  r,        ■ 

ILi'hospital  (  le  chanCèlïeY  de  ) ,  y .  492f  j . . 

Xiiaisons  daùgefeuiës  (tes) y  fomâû ,  I,  575. 

XÀh^né  (dela),%  104 ,  1^5 ,  167.         . 

. d'écrire  et  d'imprimer ^sur  lea  oiaiîèires  d'adminis^ 

tration,I,  |, 

43. 
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Lidorie ,  roman  9  V,  5o4.  - 

lieuuud  (M.  ) ,  ni ,  7  ;  IV,  22. 

Ligne  (  le  prince  de  ) ,  III ,  i58  ;  IV,  543. 

Lingrée  (madame  de)yYy  56o» 

linguet  (M.),  avocat,  I,  5i  et  5miV.,  442 >  II ,  86. 

Linné,  IV,  665.  • 

lÂroux  (  M.  le  chevalier  de) ,  III,  56,  a48. 

Liyre  échappé  du  déluge^  ou  psanmes  nouirellement  dé- 

couverts ,  III,  149. 
Ij'ŒiHard  (M.  le  chevalier  de)  ^V,  382. 
Lois  pénales  (  des  ) ,  V,  4 1 8. 
Lomont  (  M.  le  chevalier  de  ) ,  IV,  4^4  • 
Londres,  Y,  478. 
Lorry ,  (  M.  ) ,  médecin ,  II ,  109. 
Louet  (  M.  ) ,  compositeur,  IV,  Sy. 
LouitIX,III,557.  , 
XIV,IV,427;V,  ii4. 

—  XV,  III ,  594 ,  454 ,  459 ,  475  5  V,  257. 

XVI ,  1 .25  5 II ,  558 ,  595 ,  49a ,  5i  I  >  III ,  11,19,, 

102,  i65 ,  5p4;  IV,  12  }  V,  127,  267. 

(  M.  )  architecte ,  V,  5^5. 

XJI ,  tragédie ,  V,  56i . 

IX en^Egypte,  opéra,  V,  448. 

Louise  et  Volsan ,  comédie ,  V,  5o2. 

Lourdet  de  Santérre  (  M.  ) ,  maître  des  comptes ,  I ,  agi , 

292,11,  75. 
Loustàlot'(  M.  ) ,  V,  5 10.     . 
Louvet  (M.)  du  Couvrai ,  IV,  i2i8  ,  477. 
L {le  marquis  de  )  ^  IV,  187. 

L {madame de) y  ÏV ,  189.' 

Lncette ,  opéra  comique,  III ,  1 18,  284. 

Lttchet  (  M.  le  marquis  de  ) ,  III ,  4^4  j  IV,  55i  j  V,  548 , 
•     358, 

Luckner  (  le  général  ) ,  V,  624. 

Luther.  Koyez  Erasme. 

Luxe(5wrfc),IV,534.' 

Luxembourg  [madame  la  maréchale  de),  I,  i5o,  III,  11 5. 

Luynes  (  M.  le  cardinal  de  ) ,  IV,  5o3u 

Ij....{leducde)y\y5i2. 

Luzi  (  mademoiselle  ) ,  actrice ,  1 ,  1 5. 

Lycée ,  sa  formation ,  444 ,  HI  >  ^96  -,  IV,  4 ,  5. 

L.,,..  (M.  le  comte  de).  II,  i5aj  IV ,  §27;  V  ,  45, 94-. 


GENERALE.  677 

.M.  . 

Mably  (M.  V abbé  de)  n,  66,  12.3  ,  4o4,  407,  419  ;  ÎII , 
59  j  IV,  '452 ,  656,  668  ;  V,  76 ,  8é ,  1 1 5 ,  424 ,  565. 

Macbeth,  tragédie,  H,  389;  V,  448. 

Machihe .  hydraulique  r  I  >  ^8^« 

Magnétisme  anîmal.  Il ,  456.  —  rapport  des  coinmîssâtîres 
ctiargés  par  le  roi  de  Fexaminer ,  lit ,  10.  —  autres  dé- 
tails, 5o,  102, 109  j  IV,  55. 

Magnytot(M.),IV,386.  ' 

Mahomet,  IV,  358. 

Maillard  (  mademoiselle  ) ,  actrice ,;  II ,  3 1  o. 

Maillard ,  ou  Paris  sauyé ,  tragédie  en  prose,  IV,  648. 

Maintenon  (madame  d^)y  IV 9  428 ,53 1. 

Mais  (les),  V,-54i.  '  '       • 

Maison  de  Molière  ( /^  ),  comédie ,  IV,  387 . 

Maieonneuye  (madame  de),  III  ,*p39  ;  IV,  419. 

Maîtrises  (examen  de  cette  institution) ^  I,  j35. 

Maiault  (  M.  ) ,  médecin ,  III ,  11. 

Malesherbes  (  M.  <itf  ) ,  1 ,  44 ,  45  ;  IV,  j^oj. 

Mallet  (ilf.  ) ,  de  Genèi^e ,  V,  292. 

Manco-Capac ,  trasédie ,  1 ,  3 1 7 . 

Manière  d'écrire  Fiiistoire  (de  la)^  II;  €6. 

Manlius,  tragédie,  II ,  210.  ; 

Manuel  (M.),  III ^  536. 

Marconi  (M.  Vdbbé),  III,  56.  .       . 

Maréchal  (  Sylvain),  lU,  149 ,iV,  i84,  4^2.  ' 

Mariage  d'Antonio  (h),  opéra  comique,  IV,  5i. 

de  Figaro  (le) ,  comédie ,  II ,  214 ,  268 ,  48a,  497> 

'5iS-y  III  ^  64;  124  >  162,  i65,  3o5. 

in  extremis  (le),  vaudeville ,  II ,  62. 

^ secret  (le),  comédie,  111,469- 

•  des  protestans  (sar  le) ,  IV,  407. 


Marie- Antoinette ,  reine  de  France ,  ï ,  11,  1 7  j  II ,  339  > 
395,4443  III,53,24i,3o5,467;IV,  io4,  112,  ii5, 
i58 ,  5 1 1  ;  V,  1 27,  608. 

de  Médicis ,  II ,  435. 

Stuart ,  n ,  433. 

Marie-Thérèse  >  Il ,  ï82. 

Marie  de Brahant ,  tragédie,  V,  246. 

Marignane  ( madame  de) ,  IV,  4i3.     , 

Marignié  (  M.  ) ,  médecin  et  poëtc- ,  II ,  5  j . 
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Marins  (les) ,  on  le  Médiateur  maladroit;  comédie^ll  j  9.38. 

Marivaux^  III,  5o2. 

Marmontel  'M.)>  1 ,  28  ,  44 ,  102 ,  i?5,  i85 ,  208 ,  335 -, 
U ,  271.,  3o2 ,  3o6  ,  3i  8 ,  328 ,  398 ,  5o4;  UI ,  I  ,  3, 35, 
95 ,  a58 ,  209 ,  596 ,  4oi ,  44i ,  ^95, 5X',  IV,  4a,  2i3, 
39S,  4i6j  V,  I,  117,386- 

Marnésia  (M.de),iy^, 


Marquis  de  Tulipano  (Z«),'opéf^  co|ii^ique,  V,  33* 
MarsôUier  desYîyetièiiès  (MO.;  If;  a^^  liSyltl  >  igîî,  $^5 
V,  42. 

Martelli ,  acteur  et  auteur.  V,  5q5  .  goo, 
Martin  (M),  IV,  626. 

d'Auch  (M.),«ïéBW^,V,  1^9^. 

Martini,  composite^*,  9,  îf;  l ,  ?7  v 

Masque  de  fer  (  sur  Uf),  V,  254- 

Masson  de  Monrilliers ,  III ,  203,  3o3 ,  4^.     • 

Matbon  de  la  Coijir  (  ]^.),i  ^^  266 

Maton  (  M.  Alç3^î|),  4, 19;^  j  W ,  267' 

Malty  (M.),I,i(>4' 

Mauconseil  (  madame  de  ) ,  JJI ,  1 1  x. 

Meaupeou  (ma44ime.  1a  ^ami^sêe  dè)^  If,  S19. 

Maurepas  (7^.  le  comte  ^),  ](,  ^4^,  3g^  ;  III,  225. 

Maury  (  ilf.  Vahbé),  III ,  1.44, 147, 

Mayan  (M.),  IV,  i^». 

Mayer  (  M.)t  compositeur,  II,-  28» 

(M.<ie),IlI,  i4o. 

Mayeu ,  géomètre ,  II ,  38 1 . 

Maystre  de  la  Tour  (M.),  II,  a56» 

Mazarin  {madame  l»  duchesse  i^v),  il,  192. 

Ma«it4ifllL),IV,5o8.     '       ■ 

Médaille  en  l'honneur  de  la  liberté  américaine,  H ,  170. 

Médée,  ballet,  1,85. 

Méfiant  (  /« } ,  comédies ,  UI  ,419. 

Méhul(M.),V,5% 

Meiners  (»|.),  IU,543. 

Meister  (M,),  V,  Sa8.  ' 

Méléagre,  tragédie,  IV,  474. 

Mémoire  concemaut  l'histoire ,  les  sciences ,  les  «rts,  I^ 

mœurs  des  Chinois,  III,  595. 
'-^ —  historique  sur  la  dçrni^i'e  a^tnée  de  Frédé^c  Iî|  rof 
-    de  Prusse, IV,  261,  * 
r-  pour  la  dai»c  R.or)ai^auo ,  <ft/^;  ^Soi 
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Mémoire  da  comte  de  Mirabeau^  9U]ppnmé  par  ordre  de 
M.  le  garde  des  sceaux ,  III  ,75. 

-— -  sur  le  passage  dn  Nord ,  II,  88. 

ponr  le  peuole  français,  IV,  669. 

sur  la  vie  et  les  ouyrases  de  M.  Turgot ,  II ,  1 65. 

sur  l'existence  actuelle  des  six  corp$  et  i^  conserva- 
tion des  maîtrises ,  1 ,  1 55. 

Mémoires  des  avoeats  sur  leur  puBlication,  FV,  2ô4« 

-~-  du  règne  de  Bossa- Ahadée ,  V,  460. 

sur  Cagliostro ,  III ,  35 1 . 

pour  senrir  à  la  vie  de  Nicolas  d^Catiiiat ,  maréchiil 

de  France ,  1 ,  20. 

de  M.  ie  duc  de  Ghoiseul ,  V,  5o  i . 

de  Goldoni ,  IV,  565. 

d'Anne  de  Gonzague ,  III  ^  5'i  12. 

Mémoires  historiques,  politfqaeS,  eéograt)liîque$,  V,  45ô* 

secrets  sur  les  rë^es  de  l^m^  3?!  v  et  de  Louîâ  XV, 

par  Duclos,  II ,  454  ;  V,  61  o. 

— -^historiques  et  politiques  des  ftàys-Bas  aiArîcililens, 

du  maréchal  de  Richelticu,  V,  356, 

secrets  de  Rohert  comte  de  Parades ,  îbid. ,  iiôg. 

de  M.  le  duc  de  Saint-Simoû,  IV,  Ôot. 

dn  haron  de  Tott  sur  le?  Turcs  et  les  Tartares ,  IIÏ , 

82. 

sur  les  Turcs ,  1 ,  244. 

pour  servir  à  l'histoire  de  Yoït^irô ,  IH ,  a/o. 

de  madame  de  Warrens  ,  ïV,  26. 

Memnon ,  opéra  oomique  j  III,  20^ 

Mencion  (M.),  III,  265* 

Menus  plaisirs  (Zes)^  1 ,  85. 

Méprises  par  ressemblance  (fos),  opéra  comique^  IV, 

117,  i65. 
Mercier  (  M.  ) ,  1 ,  220 ,  242 ,  580 ,  445 ,  4x5  j  Xf  ;  $2 ,  !i55 , 

m ,  6 ,  78 ,  572 ,  5o4  y  ÏV,  587, 40â. 
Mercure  de  France  (le).Ill,  245. 
Mère  jalouse,  (h) ,  comédie ,  III ,  ^S^. 
Méreaux ,  compositeur  >  Il ,  24^* 
Mères  nourrices  >  représentation  à,  leur  bénéfice ,  Hî^  Gd, 
MerveiHes  du  ciel  et  de  l'enfer,  et  des  terres  planétaires 

et  australes  (  les } ,  X{  ^  2 1 8. 
Mesmer,  II,  4^6)  lll,  11,  17,  io5. 
Métastase,  V,  1,2. 
Métra  7  nouvettiste,  II,  252}  III,  428. 
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Meunier ,  musicien  ;  II  ;  ■  27» 

— (i»f.  /itf),  I,  205. 

Mîcal  (  M,  Vdhhé)y  auteur  de  tçies  parlantesy  II  ^  aôs ,  275. 

Mîlccnt(M.),in,264. 

Millol  (  M.  Vabhé  ) ,  ni ,  262. 

Mirabeau  (  M,  le  marquis  4^  ) ,  I.  497  65. 

• {M,' le  comte  de),Éls  du  préçédejat,  II,  177; 

III,  58,  75,  ao5,  578,  4q5,  54oj  IV,  207,  269,  526, 
6o6'j  V,  8,  59,  94, 126,  255^  267,  269, 271,  274,  5i5, 
550,426,586,590. 

(  le  vicomte  dtf ) ,  V,  94. . 


M....;.u  (J^f.^^tf),  V,94. 

Misantrope  (le)\  obserratjions  sur  opUe  ptibce ,  I,  458, 
IV,4Ôi.  ^ 

Misse  (M.),  m,  562. 

Missionnaires  chinois,  III,  59^, 

Miltié  (H*)f  inédecin,,.III,  71. 

Modëne  {madame  ta  duchesse  de)  jY^  254. 

Mœurs;  pro)et,de  discours  sur  les  moyjsns de  les  réta- 
blir, I,  27. 

Moines;  traduits  6)ir  les  tbéàtres,  Y,  5i4. 


Moisset  (le  père ) ,  IV •  9. 
Mole  ( madame  du) ^1^  4o4. 


acteur, II, 4j6, 466;  III, 7 x,  584 j  Y,  365,, 372. 
(madame)^  actrice,  II,  35i. 


Molière^  drame,  I,  242. 

'—  à  la  nouyelle  sall^ ,  cqmédie ,  I,  595.    . 

Mollne  (  M.  ) ,  II ,  a8  •  IV,  366 ,406. 
Momus  aux  Champs  Eljséeç,  comédie,  V,  485- 
Monachisme,  V,  496. 
Monarchie,  V.  i63,  2o4,  5o8. 
: prussienne  sous  Frédéric-le-iGrand  {dela)^ 

rV,6c6.  ' 

Monde  primitif,  IIÏ,  34o.       ,    . 
Monerot  ( M.  Eve  ) ,  III ,  i44. 
Monsieur,  II,  326,  337,  53g,  III,  443. 
Montaigne  (Michel  de  ),  son  éloge ,  I,  54. 
Montazet  (  Ant.  Malvin  <2e),  ai?cheyéque  de  Lyon,  1, 192. 
Montboissier  (  Jlf . /i^  ) ,  V,  1 7  7 . 
Montesquieu  ( le  président  <2e  ) ,  1 ,  80,  23o;  II,  359,  ^^y 

îli ,  372  ;  IV,  449  i  Jf,^€a. 
Montesquiou  (M.  le  marquis  de)ylî,  49^;  5o8,  627, 628; 

111,186,443. 
|Cp9tesquiou  (  madame  la  marquise  ie),  IV,  3x4. 
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Mon  tesson  (madame  de)j  11^  190^  4o2^  /^i^^SoB'^lll'^ 

212,216,458. 
Montgeron  (M.  d-e)  y  conseiller  au  parlement^  III ,  102. 
Montfiolfier  (  M.  de)^  II,  239,2266,  ^  o,  3i4,  339,  34o,  369 
Monthion  (M.  de) y  I,  4i'3. 
Monticour  (  M.  /£<?) ,  III,  288. 
Momjoîe  (M,  de),  II ,  46i. 
Montmartel  (M.  de) y  111,454- 

M (M.),'V,  52a. 

Montmorin  (M.  le  comte  de),  V,  432, 

Monumens  de  la  vie  privée  des  douze  Césars,  d'après  une 

suite  de  pierres  gradées ,  II ,  1 60. 
Monvel  (Boutet  de),  acteur  et  auteur,  II,  112^  i42, 

2345  m,  122,  IV,  57, 173 ,  498-,  V,  285,  485. 
Morale  naturelle  {de  la)  ,  IV,  436. 
Morand  (M.),  IV,  569. 
M....  de  S.  M.  (  M.  ) ,  V,  222. 
Morel  (  M.  ) ,  secrétaire  des  finance» de  Monsieur,  1 ,  353 j 

11,248,282,  4o9,4njIII,  128;  IV,  I,  45j  V,98. 
Morrellet  (M.  Vahhé),  I,  i-,  III,  aSi. 
M,...  (  M.  ) ,  docteur  de  Sorbonne,  î,  3i . 
Mort  marié  (  /«  ) ,  comédie ,  Il ,  27. 
Mort  de  Molière  {la),  comédie ,  V,  286. 
Mort  obstiné,  IV,  52 1. 
Moulgue,  architecte,  II,  4ii. 
MouUou(M.),  1,495. 
Moutard  (  M.  ) ,  libraire ,  III  ,79. 
Mugnerot  (M.),  IV,  649. 

Murville  (M.  André  ^ie),  III ,  276  ,  295  j  IV,  6oo-,V.3  61 . 
M....  (/tf. /i^),V,497. 
Musique ,  son  rapport  avec  les  paroles ,  III ,  4 ,  55o.  — 

âes  Grecs,  III,  5oo.  —  Essais  sur   la  musique  par 

Grétry,  V,  402. 
Mny  (  L.  W.  V.  de  Félix ,  maréchal  comté  Je  ) ,  1, 16 1 . 
Mythologie. —>- sur  Vénus,  I,  188. 
M....  De  Z...  (M.),  IV,  456. 

M....  (M.),m,i32. 

M......  (M.  le  marquis  de),  II,  287. 

M....  (  M.  ),  m ,  457  5 IV,  100. 

N.       ■      ■  ! 

Naî^eoDi  ( Jïf. ),  II ,  17. 
lïanme  (  mademoiselle) ,  dan$Qase ,  II ,  3o. 
I^atalie^  drame,  IV,  406. 
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Haiim  {meUàU),  Y,  66. 

Wi^cr  (M.),  1,  46i  ;  n,  55j  in,  «9,  177,  *7S,  «S^,' 

IV,6f , 458, 464,  5ao,  676;  V,4,  8x, 89,  lab,  11,, 

aao,  465. 

—  (nwilame),!,  7,  10*,  462  j  UI ,  457 ;  IV,  438; 

V,  593. 

(  mademoiseUe  ) ,  Il ,  469-  '^«r*  BMwUme  ck  Stoël. 

llégrefse  (iii),  opéra comimiei  IV,  319. 
Nenr  {M.  le  présidera  <le),lll,  79. 
Nephté ,  opéra ,  Y,  554- 
Hicokï  (  ( madame de),l,  483. 

—  (M.  de),  premier préiideiil,  Y9  i !»• 
ff. . .  (le cheiHUierde),n y  1^9. 

Hina ,  opéra  comique ,  III ,  $$q. 

HiTemais  ( M.  le  duc  de) ,1  ^  7^1  f  343,4gS;Uy  i7>49> 

io5,  5^5^111,  i53,i47, 182^  Y,  57,  119. 
NoaiUes  (  le  maréchal  de),lll^  59. 

(  madame  la  maréchaia dk  ) ,  IV^ 404»  ^'o ,  478. 

■■    (  le  vicomte  de),  Y  y  Jt09. 
Nobles  avant  la  lettre ,  Y,  s  7& 
Noblesse  (  sur  la),,  lU,  î^q^;  IV,  670  j  Y,  87. 
iïoel  {M.  Vabhé) ,  lY,  356 ,  $75  ;  V,  aSi ,  497, 
Noir»  {les)el  les  blancs ,  Y, 5»7* 
Norris  (  Robert)  ,  V,  45o. 
Nouveau  d'Assas  {le),  opéra  comique ,  Y,  55ft. 

.Itobinson(/tf),^ra  comique  ,.IY,  112- 

Nouveauté  {la), îMe ,  IV,  99, 

Nouvelle  Ompbale  (  /a  ),  opéra  conique ,  II ,  76. 

Nuage  (  le  )  apolQjivie ,  Y,  292. 

Numa  Pompilius ,  roman ,  III  ^  4^5. 

N.  ...(Jtf.),IU,2gi, 

o. 

Observations  sur  le  gouvepaenezu  et  Us  loîa  des  Etau- 
Unis  d'Amérique,  III,  Sg-^-ant  Pbistolre  ëe  Fran^, 
IV,  655. — feiies  dans  les  Pyxén^ea»  V,  18S. 

Ode  sur  la  France,  Y,  457.  —  à  Pjrràa ,  lY,  flbS. 

Odier  {M,),  médecin,  II,  :^5. 

Odeuar  et  Zulna,  tragédie,.  lY»  4 19^ 

Œdipe  à  Golone,  opéra,  IV,  182. 

Œls  {le  comte  d*).  rayez  prince  Henri. 

Œuvres  de  Cbabanon ,  lY,  482.— complétées  de  G^licvt, 
lY,  673.  —de  VaL  Jate^aî-Dnval,  II,  55o. — 
posthumes  de  Mably  Y,    565^-^  de    Moniesqiiiea > 
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II,  359. — complètes  d  Alexif  Piron  ,  J,  66.— du  niar- 

qaîs  de  Pompignan,  III,  .12.  —  postliames  du  roi  d^ 

Frusse,  V,  67. — complètes  de  Voi^enoQ;  I|  555. 
Oldfield  (Anne),  actrice,  II,  455. 
OlÎYier  {:  ademois  lle)^  actrice,  II,  3o5,  3oa.  —  vers 

sur  sa  mort,  ÎV,  576. 
Oncle  (T)  et  lés  deux  Neveux,  cqipédie,  V,  95. 

(  /')  et  les  deux  Tautes ,  çopiédie  ^  III ,  398* 

f  l*  )  et  le  Neveu ,  comécUe ,  V,  29, 

Opéra  (/)  ,  I,  84;  II,  ï57,  5:^1;  V,  3i. 

bufib ,  V,  2Q. 

r- comique  (r),  V,  3i. 

Opéras;  prix  pour  trois  cU  ces  poëmes.  II,  4ïÇ--T7leur 

poétique,  lll,  104.— leur  origine  en  France,  IV^  62. 

—  de  leur  ca^ract^re,  IV,  4i6  ,  417. 
Opinion  d'un  citojen  sur  le  mariage  et  sur  la  dot ,  1 ,  543. 

publique,  y,  20^. 

Optimiste  (  /  )  ,  comédie ,  XSf,  458. 

Oreilh;  {V),  conte  ,  V,  227. 

Organt,  poëme,  V,  178, 

Originaux  {les)  y  comédie ,  lï ,  1 3 ^ . 

Orléans  {le  duc  d')^  I,  463;  U,  179;  111,  216,457^ 

ÏV,  279. 
{madame  Uk  du^qkesse  d*)  ^  épouse  d'*  précédent, 

lïl,  197. 

(  M*  le  duc  d*  )  ,  auparavant  dvç  •  de  Chartres  , 


III,  459;  IV,  385,  4o5;  V,  44,  11^6,  17O,  195,  267  , 
392 ,  488. 

{madame  la  4u,chesse  à  ) ,  épouse  <3[u  pr^cé^ent^ 

IV,  116.      , 

Ormes^on  {M.  le  pre'sider^t  d* )^  IV j  ^7. 
Orphée,  opéra  de  Gossec,  f  ,  3$2. 
Osterman  {le  comte  d'),  III,  475. 

P. 

P....  (Jlf.),  V,274, 

PaësieUo,  IV,  3ft6.;V, 33. 

Page  (te),  coiné^îe ,  II ,  ;é3. 

Paulardelle  (^.),  acteur  et  auteur^  V,  it54.  . 

Palais-Royal  {le}^  II ,  5351  i  IK ,  q5. 

Palissot  (Jlf.),I,  455,473;lf,  t5  ;  III ,,  5o  ;  IV  ;  ^6. 

Palmjre ,  découverte  de  ses  ruine%^  tV ,  t4i  • 

Paméla  {mademoiselle) ,  III ,  2o4. 

Pa*cUaadr(il^.),  I,  5ia;  UI ,  3«^ 
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Pauégyrîqtte  de  Trajan ,  IV ,  ^^65. 

Pantomime  cHez.  les  anciens ,  Y  ^  544.    . 

Panurge  dans  l'île  des  Lanternes,  opéra  ,  III ,  12S, 

Parades  {le  cotnte  de)^  \  ,  369. 

Paradis  (  mtidemoiselle  ) ,  rirtuose,  II ,  457»   . 

— : — (/<?5),  11,91. 

Paris  en  raÎDiatuie,  IT,  'SSj. 

Paris-Duverney  {M.),  III,  i?9. 

Parîsaîi  (if .) ,  J  ,  566^11,  î45,  171  ;  III,  10;  IV,  36*. 

Parlement  de  Paris,  IV  ,  '46,  379,'  657  ;  V  ,  85. 

Parlemens  ,  leur  établissement ,  I,  i5  ,  i4  }  leur  puis- 
sance j  IV,  6i  ;  V  ,  83.       . 

Parodie  d'Agi  s,  II,  19; — delà  Caravane,  II,  4  jo;  — 
autre  d'une  scène  de  Rhadamiste ,  III,  385  ;  —  du  récit 
de  Théramëne  sur  Beaumarchais  j  IV,  268  j  —  du  songe 
d'Alhalie ,  595. 

Pastôret{il!f.),  conseiller  de  la  cour  des  aides,  IV,  358; 
V,4i8.  .- 

Palrat(J«f.),II,  288,  3ii  ;  IV,  117,  i63,  319^  V,  238. 

Patriarche  (le) ,  églogne,  III^  35. 

Patte  (  M.  )  ,  architecte ,  II ,  59.     . 

Paul  et  Virginie ,  IV ,  53;. 

Pauline ,  courtisane  ;  son  suicide  ,  III ,  280. 

— . et  Valmont ,  comédie ,  IV,  355. 

Paulmy  (M-  de) ,  lïï ,  219. 

Paw  (  M.  de  y;  IV ,  591  ;  V,  .137.  -,:':■ 

Pays-Bas  (  5«r /w) ,  III ,  79. 

Paysan  magistrat  (le) ,  drame ,  V ,. 3 1 9. 

Paysanne  pervertie  {la) ,  roman',  III,  291. 

supposée  (  la)  ,.opéra  comique ,  IV  ,  587. 

Pécher  {le)  et  le  Peuplier ,  fable ,  IV ,  i5o. 

Pechméja  (M.)  ,  II ,  45 1. 

Peine  de  mort ,  V ,  4i  8. 

Pellegrin(rà&fr<?),II,  i58._ 

Pelletier  (M.  )  devantes,  V,  247,  267,  280,  3i5. 

Pénélope ,  opéra ,  lII ,  396  ;  IV  ,  398. 

Pensées  détachées  sur  la  morale  et  la  religion  ,  I,  a6i  -,  — 
de  Cérutti ,  II,  i53;  —  détachées ,  III ,  226  j  —  chi- 
noises ,  IIÎ ,  5q5. 

Penthièvrc  (  M.%  duc  de  ) ,  II ,  9?  j  IV ,  5oo; 

Père  de  province  (le) ,  comédie  ,  11 ,  224. 

Pergolèze ,  V  ,  51 2 ,  3  r^, 

Pernot(M.),lI,  io3. 

Péronne  sauvée ,  opéra ,  II  ^  2 1 7  j  —  sa  chute ,  II ,  2 1 8. 
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Petit  (madame),  ayante  mademoiselle    Vanlioye ,  IV, 

384. 
Petit  Almanacli  de  nos  jgrandes  femmec  (le) ,  V ,  loi. 
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